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AVERTISSEMENT 

DE 
L'ÉDITEUR    ANGLOIS. 

Quoique  lîr  Charles  Aîorell  ïoit  mort 
depuis  long  -  temps  ^  il  n'efl:  pas  fur- 
prenant  que  cet  ouvrage  foit  refté 
inconnu  au  public,  les  papiers  de  cet 
ambafîadeur  ayant  été  remis  à  des 
perfonnes  qui  n'en  connoiffbient  pas 
la  valeur.  Peut  -  être  n'auroit  -  il  pas 
encore  vu  le  jour,  s'il  ne  m'avoit  été 
confié  avec  plufieurs  autres  papiers  & 
titres  de  fa  famille  qui  m'a  choifi  pour 
arbitre  de  quelques  difFérens. 

Maître  d'ufer  à  mon  gré  de  fes 
ouvrages  littéraires  ,  je  les  ai  mis  peu- 
à.peu  en   état  d'être  publiés.  J'aurois 
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donné  depuis  long-temps  fa  Relation 
de  VInde ,  fi  nous  n'en  avions  pas  déjà 
une  autre  qui,  quoique  moins  parfaite 
&  moins  curieufe  ,  rend  pourtant 
celle-ci  moins  néceflair^.  D'ailleurs  ^ 
les  planches  qui  doivent  renrichir , 
exigeant  des  fralx  de  gravure  afle^ 
confidérables  5  peut-être  plus  de  cinq 
cent  livres  fterling ,  je  me  fuis  vu  forcé, 
malgré  moi,  d'en  différer  la  publica- 
tion. J'efpère  que  le  public  en  fera 
dédommagé  par  l'ouvrage  que  je  lui 
préfente  aujourd'hui.  S'il  n'eft  pas  auffi 
utile  au  commerce,  il  fera  beaucoup 
plus  amufant  ,  &  d'une  inftrudion 
propre  à  toutes  fortes  de  perfonnes. 
C'eft  une  tradudion  de  la  main  de  fir 
Charles  Morell,  des  Œuvres,  ou  plu- 
tôt ,  ainfi  que  le  titre  le  porte ,  des 
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charmantes  leçons  à'Horam  Afmar  ; 
leçons  charmantes  en  vérité  ^  foit  pour 
îe  lu  jet  5  foît  pour  la  forme  &  la  morale 
qu'elles  contiennent. 

Ces  leçons  font  divifées  en  Contes; 
& ,  pour  les  accommoder  au  goût  da 
fiècle ,  je  les  ai  appelées  les  Contes  des 
Génies.  De  temps  en  temps  j'en  ai  femé 
quelques  lambeaux  dans  les  papiers 
publics,  pour  preffentir  le  goût  des 
connoiffeurs.  Ils  ont  été  fi  bien  accueil- 
lis, que  je  me  fuis  déterminé  à  en 
donner  une  édition  complette ,  n'épar- 
gnant ni  foins,  ni  dépenfes  pour  l'em- 
bellir, employant  les  mains  les  plus 
adroites  à  graver  les  planches  qui  doi- 
vent l'orner. 

J'efpère  que,  pour  récompenfe  de 
mes  peines ,    ces  Contes   feront  auflî 
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utiles  dans  notre  Europe ,  que  mon  ami 
fir  Charles  Morell  m'a  affuré  qu'ils 
l'étoient  dans  VInde ,  où  ils  amufent  & 
inftruifent  la  jeunefle  des  deux  fexes  : 
les  favans  les  lifent  encore  avec  cette 
fatisfaflion  que  donnent  les  plus  excel- 
lentes productions  du  génie,  de  l'art 
&  de  la  morale. 


VIE 

D'   H    O    R    A    ...  , 

FILS     D'A  S  M  A^R, 

È  C  RITE 
PARCHARLES    MORELL. 


Pendant  ma  longue  &  pénible  rëfidence 
dans  dîfîerentes  parties  de  TAfîe  ^  tant  fous 
la  domination  du  Mogol  que  dans  les  états 
de  l'empire  Ottoman  ?  j'eus  occafîon  de 
connoître  un  ouvrage  perfan  intitulé  :  les 
charmantes  leçons  d'Horam  ,  fils  dAfmar  , 
livre  fort  eftimé  à  Hifpaham  &  à  Conftan- 
tinoplc.  Les  do<fteurs  de  la  loi  de  Mahomet 
le  lifent  fouvent  à  leurs  difciples  ^  pour  les 
exciter  à  la  pratique  de  la  vertu  &  à  l'amour 
de  la  religion. 

Tout  occupé  du  commerce  ,  je  n'avois 
guêres  de  îoifir  à  confacrer  à  la  leclure  d'un 
tel  livre  ,  pour  lequel  d'ailleurs  je  ne  me 
iêntois  point  de  goût.   Ce  ne  fut    qu'après 
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Tavoir  enteadu  préconifer  dans  toutes  les 
parties  de  V^i/ie  y  que  je  me  déterminai  à  le 
lire  5    &  à  voir  par  moi-même  s'il  méritoit 

I  les  éloges  exceflifs  qu'ori  lui  donnoit.  Quel- 
ques heures  de  le  dure  me  firent  repentir  de 
mon  peu  de  curiofité.  J'y  trouvai  de  l'intérêt  5 
de  l'imagination ,  une  morale  pure ,  envelopée 
fous  des  images  agréables  &  décentes. 

Je  m'en  procurai  une  édition  des  plus  cor- 
rectes 3  &  je  fongeai  férieufement  à  le  traduire 
en  anglois ,  comptant  en  faire  un  préfent 
agréable  à  ma  femme  6c  à  mja  famille  ,  h 
mon  retour  en  Angleterre.  Quelques  affaires 
m'appelèrent  au  fort  Saint-  George  ;  &  j'eus 
le  malheur  de  laiiTer  une  partie  de  mon 
manufcrit  à  Bombay,  J'étois  déjàTort  avancé 
dans  la  traduétion. 

Cette  perte  m'affligea  d'autant  plus  qne^ 
dans  la  multitude  d'affaires  dont  j'étois 
occupé  ,  je  n'avois  guères  d'efpérance  de 
pouvoir  recommencer  ce  travail  ;  de  forte 
que  je  perdis  de  vue  ma  première  penfée  > 
me  contentant  de  lire  quelquefois  l'original 
qui  me  fem^bloit  toujours  plus  charmant. 

Si  mon  voyage  au  fort  Sa'mt-George  me  fit 
perdre  un  manufcrit  que  j'éftimois ,  il  me 
procura  la  connoiffance  d'un  ami  infiniment 
plus  précieux,  C'étoit  l'auteur  même  du  livre 


F  î  L  s     d'  A  S  M  A  R.  If 

dont  je  regrettois  îa  tradufllon.  Horam  ëtoit 
également  eftimë  des  Payens  &  des  Maho- 
métans  ,  qui  le  regardoient  comme  im  faint  : 
ii  ëtoit  intimement  lié  avec  les  anglois  ëtablis 
au  fort. 

Comme  j'avois  tëmoigné  une  extrême  envie 
de  le  connoitre  y  &  que  j'ëtois  affidu  à  le 
voir,  il  conçut  pour  moi  une  aiTeftion  par- 
ticulière. Nous  nous  promenions  fouvent 
enfemible  dans  les  jardins  qui  font  derrière 
le  fort;  je  trouvois  mille  charmes  dans  fa 
converfation  aufli  amufante  qu'inflruélive. 

Je  lui  difois  quelquefois  j  lorfque  Foccaiion 
s'en  prëfentoit  t  que  c'ëtoit  domrnage  qu'une 
ame  auffi  droite  &  auffi  jufl:e  que  la  fienne , 
ne  fôt  point  inftruite  ê^QS  vérités  du  Chrif- 
tîanifme.  Les  premières  fois  il  m/ëcouta  fans 
me  répondre.  Je  remarquai  feulement  que  j 
quand  je  ramenois  le  difcours  fur  ce  point , 
il  aiFedoit  de  paroi tve  fort  réfervë,  &  plus 
penfif  qu'à  l'ordinaire.  L'objet  ëtoit  d^alTez 
grande  importance  5  pour  infifter  fouvent. 
Kous  avions  peu  de  converfations  particu- 
lières où  je  ne  lui  parlafle  du  Chriflianifaie^ 
de  la  fublimitë  de  fes  dogmes  ,  de  la  faintetë 
de  fa  morale.  Un  jour  enfin  que  j'exaltois 
avec  plus  de  zèle  que  jamais  la  pureté  de 
notre  fainte  religion^  il  s'arrête  tout-à  coup 
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au  milieu  de  notre  promenade  j  fe  proftern^ 
la  face  contre  terre ,  &  d'une  voix  forte  il 
prononce  en  pufan  ces  paroles  qui  font 
reftées  gravées  dans  ma  mémoire  : 

«  O  Alla  !  être  puifTant  &  mifëricordieux  j 
qui  as  étendu  &  mefuré  Fimmenfité  des  cieux 
avec  ta  main^  &  qui  as  fait  la  fourmi  8c 
l'abeille  avec  une  égale  fagefîe  >  daigne 
éclairer  l'entendement  du  reptile  qui  t'adore, 
O  toi  !  qui  peux  tirer  la  lumière  des  ténèbres  , 
fi  c'eft  ta  volonté  que  ceux-là  rendent  hom- 
mage à  la  vérité  par  leurs  difcours ,  qui 
l'outragent  par  leur  conduite  ?  aye  pitié  de 
moi  &:  d'eux  ;  de  moi  qui  ai  befoin  de 
l'exemple  pour  être  convaincu  du  précepte  ; 
d'eux  qui  te  renoncent  fous  une  f^uffe 
apparence  de  foi  &  d'obéiffance.  O  Alla.^ 
les  vices  des  chrétiens  ne  font -ils  pas  plus 
odieux  à  tes  yeux  que  l'aveuglement  des 
payens  ?  Les  yeux  de  ceux  qui  fe  vantent 
d'être  éclairés  d'une  lumière  fupérieure ,  font- 
ils  plus  aveugles  que  ceux  à^s  nations  qu'ils 
difent  plongées  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  ? 
Ces  hommes  qui  font  fi  avides  des  biens  de 
la  terre  ?  feroient-  ils  prodigues  des  tréfors 
du  ciel.  Ces  hommes  qui  viennent  ramaiïer 
à  grands  fraix  la  pouiïicre  de  YInde  ,  nous 
offriront-ils  des  biens   éternels   en  échange 
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de  nos  pofieffions  qu'ils  ont  envahies  ?  Non, 
la  plus  pure  &  la  plus  fainte  des  religions 
ne  fauroit  être  révélée  par  un  organe  auffî 
impur  que  la  bouche  des  plus  ingrats  des 
hommes.  La  perle  ne  fera  point  la  proie  de 
Tanimal  immonde  qui  fe  nourrit  de  fange  : 
les  enfans  A' Alla  ne  feront  point  dépouillés 
de  leur  héritage.  Le  ver  ne  doit  point 
voler  j  l'ignorant  juger  ,  ni  la  pouffière 
s'enorgueillir  ». 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles  5  dont 

_  je   fus    vivement   frappé ,    il   refla   quelque 

'  temps  en  lilence  j    proflerné  la  ù.qq   contre 

terre  ;  puis  il  ajouta ,  les  larmes  aux  yeqx  j 

en  fe  relevant  :  «  Que  la  volonté  à' Alla  foit 

»  la  loi  de  fa  créature  ». 

Je  fus  quelques  momens  fans  avoir  la  force 
de  lui  répondre.  Ses  reproches  5  quoique 
févères  j  n'en  étoient  pas  moins  vrais. 
Enfin  j  voyant  qu'il  continuoit  à  garder  le 
fîlence  ^  abforbé  dans  une  profonde  médita^' 
tion ,  i'ofai  l'interrompre. 

«  Mon  ami  5  lui  dis-je  5  Dieu  q{\.  jufîe  &: 
l'homme  eft  pécheur.  La  religion  chrétienne 
eft  profeffée  par  des  millions  d'hommes;- 
mais  tous  ne  reilemblent  pas  aux  marchands 
de  Yînde.  Si  ceux-ci  préfèrent  les  riche  {Tes 
à  la  religion ,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
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qui  ont  IbufTert  pour  la  caule  de  chrlfl ,  & 
qui  ont  mieux  aimé  mourir  dans  la  foi ,  que 
d'acheter  une  vie  glorieufe  au  prix  d'être 
inHdelles  à  leur  Dieu.  Je  n'ai  garde  de  me 
croire  aufîî  falnt  qu'eux.  Mais  je  puis  afTurer 
lioram  y  que  ma  foi  ,  quoique  foible  5  n'efl 
point  morte;  &  j'efpère  que  mon  obéifTance, 
toute  imparfaite  qu'elle  efl:  ^  fera  agréable 
a  mon  Dieu  par  les  mérites  de  celui  que 
je  fers. 

»  Si  tous  les  chrétiens  étoient  comme  mon 
ami  y  me  dit  Tloram  ,  j'embraiferois  avec 
Joie  la  foi  de  chnlh  Mais  en  quoi  les  chrU 
tiens  fe  diflinguent-ils  àes  intidelles  parmj 
lefquels  ils  vivent  ?  Leurs  jours  font  i\^s 
jours  de  débauche  ?  &  leurs  nuits  des  nuits 
d'intempérance.  Us  prêchent  la  vérité ,  &: 
pratiquent  le  menfonge.  fis  fe  nomment 
chràicris  ,  ôc  leurs  aérions  font  dignes  de 
payens. 

»  Il  eft  vrai,  mon  ami  5  lui  répondis- je; 
mais  ceux  que  Ton  envoyé  ici  font\>  pour 
la  plupart  5'  des  hommes  perdus  ,  efclav^s  de 
leurs  pafîions  j  livrés  aux  plus  grands  vices; 
encore  arrive-t-il  fbuvent  que  ct^  gens  fe 
convertlfTent  à  la  vertu  &  à  la  religion ,  8c 
paiTent  les  dernières  années  de  leur  vie  dans 
l'exercice  de  la  pieté. 
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»  Ctft-à-dire  ,  TQpr'it  Horamp   qu'ils  fer-^ 
vent  d'abord   leurs  pafîîons  >  &  qu'ils  don- 
nent à  Dieu  les  re/les  d'une  vie  ufée.  ^/la  5 
que  je  fers  y  ne  veut   point  de   tels   adora-* 
teurs.    Il    exige   les    pre'mices  du  cœur  ;    iî 
exige  des  prières  &c  «les  adorations  qui  s'élè- 
vent au  ciel  avant  que   la  rofée  du  matin 
difparoilTe.    Le  fidelle  adorateur  ^Alla  doit 
fe  proflerner  en  fa  prëfence   avant  que    le 
foleil  l'accufe  de  parefTe  j  par  le  retour  de 
fa  vive  lumière  ;  &  continuer  Tes  adorations 
lorfque  l'œil   ciu   monde   s'eft    couvert   des 
ombres  de   la  nuit.    Il  doit   entrer  dans    la 
fociëté    des   fidelles  >    tandis  qu'il   jouit  de 
toute  la  force  de  l'âge  ,   &  perfévérer  dans 
fa  marche  comme  \qs> rajaputas  de   l'Orient. 
»  Noraruy  lui  répliquai- je  ?  s'il  falloir  ado- 
rer Dieu  comme  il  le  mérite  ^  la  plus  longue 
vie  ne  fuffiroit  pas.  Mais  notre  père  célefte 
n'exige  pas  de  les  enfans  ce  qui  efl  évidem- 
ment au-deffus  de  leurs  forces.  Il  eft   vrai 
que  nous  devons  .marcher  fans-ceffe  en  fa 
préfence,    l'adorer,  le   remercier^  le   prier 
tous  les  Jours  de  notre  vie ,  à  toute  heur© 
&  à  tout  moment.    Mais  lorfqu'on  a  eu  le 
malheur  de  l'oublier  dans  fa  jeunefTe ,  encore 
vaut- il  mieux  revenir  à  lui  fur  le  retour  de 
l'âge  ;  que  de  perfévérer  dans  fon  infidélité* 
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Il  vaut  mieux  fe  mettre  à  l'ouvrage  à  l'oiî^ 
zième  heure  du  jour  5  que  de  refter  oifif 
toute  la  journée  >  jufqu'à  la  fin  de  notre 
temps.  Dieu  nous  a  promis  le  pardon  de 
nos  fautts  par  les  mérites  de  notre  fauveur^ 
qui  n'eft  pas  feulement  un  grand  prophète  5 
comme  Mahomet  le  repréfente  ;  mais  le  roi, 
le  prêtre  &,  le  rédempteur  du  genre  humain. 

»Quel  eft  donc  ce  rédempteur  ^  dit  Horamj 
dont  je  vous  entends  -parler  (i  fouvent  & 
avec  tant  d'admiration  ?  L'un  peut-il  préier- 
ver  l'autre  de  la  colère  de  Dieu  5  tandis 
que  vous  reconnoifTez  vous  -  niême  que  les 
plus  fages  &  les  meilleurs  des  hommes  ne 
font  pas  de  dignes  adorateurs  de  la  majefté 
divine  ? 

»  Ce  n'eil  pas  en  tant  qu'homme  que 
notre  divin  rédempteur  a  fauve  le  genre 
humain  ^  lui  dis-je  ,  c'eft  comme  Dieu  fait 
hommiC  ;  en  cette  qualité,  il'a  fatisfait  plei- 
nement 5  non- feulement  pour  mes  péchés  i 
mais  aufîi  pour   les  vôtres. 

»  Il  eft  certain^  dit  Horam ,  que  toute 
chair  eft  foible  &  corrompue,  Foibles  comme 
nous  le  fommes  *  nous  ne  pouvons  pas  fup- 
pofer  que  celui  qui  eft  toute  bonté  &  toute 
perfeélion  puilfa  nous  rendre  capables  de 
remplir  de  nous-mêmes  nos  devoirs  envers 
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Dieu  &  envers  les  hommes.  Je  conviens 
que  nous  avons  befoin  pour  cela  d'un  pou- 
voir furnaturel  ;  je  ne  vois  pas  aufli  qu'il 
faille  abfolument  que  ce  pouvoir  foit  divin, 
»  Si  l'offenfe  eft  contre  Dieu  feul  j  ré- 
pondîs-je  5  Dieu  feul  peut  pardonner.  Mais 
la  créature  ne  peut  rendre  à  Dieu  que  les 
hommages  qu'elle  lui  doit  comme  être  en- 
tièrement dépendant  de  celui  qui  l'a  faite» 
Il  n'y  avoit  donc  ni  ange?  ni  faint,  ni  pro- 
phète qui  pût  racheter  les  hommes.  Ils  ne 
pouvoient  tous  s'acquitter  que  pour  eux  feuîs 
de  ce  qu'ils  dévoient  à  leur  créateur.  Leurs 
mérites  &  leurs  vertus  ne  pouvoient  fervir 
de  médiation  pour  les  pécheurs.  Donnez  à 
un  homme  toute  la  fainteté  dont  il  efl  ca-«i 
pable ,  fuppofez-le  parfait  5  l'ami  de  Dieu, 
&  revêtu  de  toute  la  puiffance  qui  puilTe 
être  accordée  à  une  créature  ;  dans  cet  état 
de  perfection ,  il  adore  &  ne  fert  Dieu  que 
pour  lui  feul)  &  ne  peut  fatisfaire  pour  les 
péchés  d'un  autre.  Ce  que  je  dis  de  l'homme 
eft  également  applicable  aux  anges  5  aux  gé- 
nies ,  ou  êtres  fupérieurs  de  l'homme.  Ils 
font  aufli  les  créatures  ^ Alla»  Tout  ce  qu'ils 
peuvent  lui  rendre  d'hommages  &  d'adora- 
tions ^  n'eft  qu'un  tribut  qu'ils  doivent  pour 
eux-mémesa  En  confîdérant  la  rédemption 
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fous  ce  point  de  vue ,  il  vous  fera  aifé  dt 
concevoir  que  le  rédempteur  devoit  être 
égal  à  Dieu.  Suppofer  qu'il  y  a  plufieurs 
Dieux  j  ce  feroit  déroger  à  la  dignité  de  fa 
nature  qui  eft  efTenticllernent  une.  C'efl  pour- 
quoi nous  croyons  que  le  fils  de  Diei>)  en- 
gendré du  père ,  le  Meffie  que  David  défi- 
roit  de  voir ,  &  que  tous  les  prophètes  des 
Hébreux  annoncèrent  au  monde  ,  s'efi  réelle- 
ment incarné  ,  afin  de  pouvoir  fouffrir  5c 
fatisfaire  par  (es  fouiTrances  pour  les  péchés 
dQs  hommes.  Je  ne  crois  pas  du  refle  que 
l'on  puifTe  trouver  quelque  chofe  d'abfurde 
ou  de  déraifonnable  dans  cet  exemple  mer-! 
veilleux  de  miféricorde,  Lorfque  Dieu  con- 
damne j  qui  peut  abfoudre  y  finon  Dieu 
lui-même?  Et  à  qui  la  gloire  de  la  rédemp-  . 
tion  du  genre  humain  peut-elle  être  attri-; 
buée  >  finon  au  père  des  miféricordes  } 

»  M.  Morell  5  me  dit  Horam ,  il  y  a  de 
la  raifon  &  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites; 
mais  je  doute  que  beaucoup  de  chrétiens 
réfléchiiTent  aufîi  férieufement  que  vous  fur 
cts  matières.  Vos  frères  fe  contentent  de 
profefler  une  religion  fans  la  pratiquer  5  de 
croire  en  aveugles ,  fans  être  éclairés  ni 
affermis  dans  leur  foi.  Si  votre  religion  efi 
\r^ie  p  ô  que  les  Européens  font  médians] 
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Je  les  compare  à  une  femme  folle  qui  vou- 
droit  éclipfer  la  vive  lumière  du  foièil  par  la 
fombre  lueur  d'une  lampe.  » 

J'eus  plufieurs  autres  converfations  [Qm-- 
blables  avec  Horam  ;  mais  je  mis  celle  -  ci 
par  écrit  auiîitôt  que  je  Feus  quitté.  Ses 
judicieufes  remarques  firent  une  vive  impreP* 
/ion  fur  moi  ;  &  je  crus  que  ^  fi  elles  faifoient 
une  égale  impreffion  fur  les  autres  ^  la  publi^* 
cation  n'en  feroit  pas  inutile, 

Â  préfent  que  j'ai  la  plume  à  la  main  ^ 
&  que  je  m'occupe  à  tranfcrire  \ts  palîages 
les  plus  intéreïTans  de  nos  entretiens  parti- 
culiers? je  ne  puis  m'empécher  d'y  en  ajouter 
xm.  qui  concerne  une  confidence  qu'il  me  fit. 

Nous  difputions  à  notre  ordinaire  fur  la 
religion.  Horam  prenoit  vivement  le  parti 
de  fon  prophète  Mahomet,  Je  lui  dis  ;  «  mon 
ami ,  quelle  récompenfe  avez  -  vous  à  pro- 
mettre à  ceux  qui  embraïïent  votre  religion  ? 
Si,  par  exemple 5  époufant  votre  zèle  pour 
la  foi  niàkomkani  ^  j'avois  deïïein  de  me  faire 
Hiufulman  ,  quelle  récompenfe  pourriez- vous 
m'ailurer  ? 

»  O  mon  ami ,  me  répondit  Horam ,  je 
vois  le  but  de  votre  demande  captieufe.  Si 
vous  failiez  la  même  queftion  à  nos  doâ:eurs, 
je  fais  qu'ils  vous  prometlroient  un  nombreux 
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ferrail  dans  l'autre  vie  ,  avec  toutes  les  délices 
de  la  volupté.  Mais^  ô  Monfieur  Morell  !  je 
n'oferois  vous  faire  une  telle  promeiTe.  Je 
fuis  honteux  j  &  fcandalifé  toutes  les  fois 
que  je  les  entends  ne  promettre  que  des 
plaifirs  fenfuels  à  ceux  qui  prendront  le  nom 
de  Mahomet  pour  leur  prophète.  Il  n'y  a 
que  des  jeunes  gens  qui  puiffent  faire  de 
pareils  contes  ,  &  il  n'y  a  que  des  jeunes 
gens  qui  puifTent  s'y  laiiTer  prendre.  La  vo- 
lupté fenfuelle  n'efl:  guère  propre  à  exciter 
dans  l'ame  l'amour  à' Alla  y  &  des  embralTe- 
mens  impurs  caraélérifent  mal  une  foi  pure. 
Si  j*avois  une  pierre  précieufejje  ne  la  jette- 
rois  pas  fur  un  fumier  ;  je  n'irois  pas  l'enterrer 
dans  la  fange  d'un  grand  chemin.  » 

Plus  je  converfois  avec  Horam  y  plus 
i'avois  fujet  d'admirer  Tes  talens  &c  (ts  rares 
qualités.  Quoique  fort  religieux ,  il  avoit 
peu  de  préjugés.  Quoiqu'il  fît  profeiiion  de 
la  foi  makométane  5  fa  religion  fe  rappro choit 
beaucoup  de  la  religion  naturelle.  Je  connus 
à  fes  di'fcours  qu'il  avoit  beaucoup  voyagé; 
&  fa  profonde  fagefîe  faifoit  afTez  voir  qu'il 
avoit  beaucoup  profité  de  fes  études  &  de 
fes  voyages.  Je  lui  ai  témoigné  une  forte 
envie  de  favoir  Thifloire  de  fa  vie.  Il  me 
fit  le  récit  que  je  vais  rapporter. 
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»  Je  naquis  >  me  dit4!  y  vers  les  confins 
èe  la  mer  Cafpiennc,  Mon  père  Adenam^ 
dit  Afmar  ^  Iman  de  Fcrabad  ^  mourut  lorf- 
que  j'étois  encore  à  la  mamelle.  Ma  mère 
eut  recours  à  la  charité  des  amis  d«  mon 
père.  Leur  eflime  &  leur  amitié  pour  Ade.-' 
nam  leur  fit  prendre  foin  de  fa  veuve  &  de 
fon  fils.  Ils  n'épargnèrent  rien  pour  mon 
éducation. 

»  A  douze  ans  je  vins  à  Mouful  étudier 
fous  Acham  j  le  plus  favant  des  do<fl:eurs 
de  la  loi  de  Mahomet,  Je  continuai  pendant 
neuf  ans  à  recevoir  fes  leçons ,  &:  je  fervis 
dans  les  mofquées  de  Mouful  ^  jufqu'à  ce 
q\xAlhoun  j  Bâcha  de  Diarbec ,  ayant  eu 
quelque  différent  avec  notre  Cadi  ,  marcha 
vers  Mouful ,  qu'il  faccagea  ^  &  d'où  il 
emmena  quatre  cent  des  premiers  habitans 
qu'il  vendit  comme  efclaves.  J'étois  de  ce 
nombre.  Quoiqu  Iman ,  je  fus  envoyé  à  Alep 
par  le  bâcha  ,  &  vendu  à  un  marchand 
anglois.  Le  nom  de  mon  maître  étoit  Wim-^ 
hUton,  Je  vécus  plufieurs  années  avec  lui* 
J'appris  aifément  Tanglois^  oc  je  lui  fervois 
d'interprète. 

»  Mr.  Wïmbkton  me  connoifTant  de  la 
fidélité  &  de  l'induftrie  ?  me  fit  fon  commis , 
me  chargeant  de    négocier    pour  lui    dans 
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rintérieur  du  pays.  Je  fis  pludeurs  voyages 
en  diverfes  contrées  de  XAmaJie  ?  de  la 
Turcomank  y  du  Curdiflan  ôc  àelàPerfe,  Je 
m'acquittai  des  commiflions  de  mon  maître 
a  fa  grande  fatisfaélion  ;  &  quand  je  l'eus 
enrichi  il  me  donna  îa  liberté ,  Jl  condition 
néanmoins  que  je  reilerois  avec  lui  jufqu  à 
fa  mort  ?  toujours  chargé  des  affaires  de  fon 
commerce.  J'acceptai  fes  offres ,  &  Alla  a 
abrégé  le  temps  de  mon  efclavage. 

»  Mon  maître  mourut  au  bout  de  deux 
sns.  Il  me  fit  appeler  auprès  de  fon  lit ,  me 
chargea  d'envoyer  tous  fes  effets  en  Angk^, 
urre ,  à  fon  frère ,  qui  ne  les  méritoit  pas , 
me  dit-il ,  mais  à  qui  il  vouloit  faire  autant 
de  bien  qu'il  en  avoit  reçu  de  mal ,  afin 
que  fon  tombeau  ne  Kit  point  fermé  fur  fa 
colère.  Il  me  permit  feulement  d'en  pren-» 
dre  le  quart  pour  moi.  Il  me  le  donnoit 
comme  récompenfe  ^  &:  de  peur  que  la  pau- 
vreté ne  me  donnât  à  un  nouveau  maître 
aufîi  dur  qu'il  étoit  bon. 

»  Je  fus  très  -  feniible  à  la  mort  de  M# 
Wîmbleton*  Je  réfolus  de  paffer  en  Angleterre 
avec  fes  biens  j  &  au  lieu  du  quart  qu'il 
m'avoit  donné  >  je  jugeai  que  le  dixième 
fufîifoit  aux  'befoins  d'un  homme  né  fans 
ambition ,  qui  n' avoit  point  mis  fon  efpé-j 
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tance  dans  les  plaifirs  Se  les  ricîieffes  de  la 
vie. 

»  Ayant  rafTemblé  les  effets,  de  mon 
maître  5  Je  m'embarquai  fur  la  Médàerra^ 
née  :  après  un  trajet  heureux,  je  defcendis 
à  Leghor/Zj  d'où  je  paiïai  à  Paris  j  &  de-Ià 
à  Calais  &C  à  Londres.  Ce  qui  me  frappa  le 
plus  à  mon  arrivée  en  Europe ,  ce  fut  la 
magnificence  de  la  religion  romaine^  où  je 
m'apperçus  que  l'ofîentation  du  culte  rem-* 
pla<^oit  les  devoirs  de  la  morale ,  &  que  îa 
fuperflition  étoit  vêtue  des  riches  habilleH 
mens  de  îa  foi.  Ces  abfurditës  me  furprirenti 
d'autant  plus  que  Mr.  W'imhkton  m'avoil 
annonce  que  je  trouverois  en  Europe  5  il 
jamais  j'y  alîoisj  les  coutumes  les  plus  rai- 
fonnables ,  les  moeurs  les  plus  pures ,  &  îa 
plus,  fainte  religion.  Une  autre  remarque 
que  je  fis ,  fut  que  le  vifage  des  femmes  ne 
peut  fupporter  long-temps  îa  nudité  ^  &  que 
\e%  voiles  de  \^AJîe  conviendroient  bien  aux 
dames  Europûnnes.  J'eus  fouvent  lieu  d'ob-: 
ferver  que  les  prêtres  Chrétiens  font  fort 
monotones  dans  leurs  prières  5  &  que  leur 
dévotion  confiée  fur  -  tout  dans  beaucoup 
de  gefles  &  de  grimaces.  Nous  fommes  plus 
féiieux  &  plus  refpedueux  en  préfence 
^Alla;  au  heu  que  les  Chrétiens  font  aufB 
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diffipés  5  même  auiîi  babillards  au  temple  > 
que  dans  leurs  maifons  de  rafraîchiiTement» 
C'eft  ce  que  j'ai  remarqué  en  Angleterre 
plus  particulièrement  que  par -tout  ailleurs. 
En  vérité ,  l'anglois  fe  conduit  dans  le  tem- 
ple, comme  s'il  étoit  au-deiïus  de  la  Divi- 
nité qu'il  y  vient  adorer.  Il  fert  Dieu  avec 
ïa  plus  grande  indifférence^  au  moins  à  en 
juger  par  l'extérieur.  Lorfque  les  Anglois 
's'aiTemblent  pour  adorer  la  Divinité,  la 
religion  efl:  la  dernière  de  leurs  penfées» 
Peut  -  être  auffi  que  la  variété  des  poftures 
&  des  grimaces  efl  une  grande  marque  d'a- 
doration parmi  les  Chrétiens.  Si  cela  eft  V 
î'avoue  que  les  Anglois  font  plus  dévots 
que  tous  les  autres.  Les  uns  font  debout  > 
les  autres  aflîs  :  il  y  en  a  qui  font  appuyés,' 
dlautres  qui  rient  :  j'en  ai  vu  qui  regardoient 
îa  voûte,  d'autres  dont  la  tête  mobile  tour-»: 
noit  de  tous  les  côtés  ;  plufieurs  dormoient  > 
&  leurs  voifins  ne  font  occupés  qu'à  les 
réveiller.  Cette  fcène  diversifiée  efl  répétée 
dans  chaque  églife  avec  beaucoup  d'autres 
circonftances.  Un  étranger  doit  fe  faire  une 
idée  bien  peu  raifonnable  d'une  religion  dont 
les  feélateurs  mettent  fi  peu  de  décence  dans 
leur  culte.  Mais  je  ne  vous  importunerai  pas 
davantage  |de  mes  obfervations  qui  font  pour 
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^  la  plupart  reiigieufes,  mes  premières  études 
in'ayant  porté  naturellement  à  obferver  les 
différentes  religions  en  ufage  pour  les  hommes* 

»  Arrivé  à  Londres  ^  je  me  rendis  chez 
le  frère  de  M.  Whmbkton^  dont  je  lui  re- 
mis les  effets,  en  lui  difant  que  mon  maî- 
tre avoit  eu  la  bonté  de  m'en  donner  le 
quart  pour  récompenfe   de  mes  fervices. 

»  M.  Edouard  WïmhUton  changea  de 
couleur  lorfque  je  lui  parlai  de  la  bonté  de 
fon  frère  à  mon  égard.  La  nouvelle  de  fa 
mort  n'avoit  pas  fait  tant  d'imprefîion  fur  lui, 

»  Je  fus  fâché  de  trouver  de  tels  fentimens 
dans  un  chrétien.  Je  croyois  que  ,  dans  le 
royaume  le  plus  éclairé  de  la  terre ,  on  de- 
voit  faire  moins  de  cas  des  richefles  5  & 
avoir  plus  d'affe61ion  pour  un  frère. 

»  Je  me  hâtai  de  le  tirer  d'inquiétude.  Je 
me  fuis  fait  une  maxime  de  faire  autant 
d'heureux  q\}.t  je  puis  ;  il  n'appartient  qu'au 
pmdant  Alla  de  juger  &  de  fcûre  juilice, 
Monfieur ,  lui  dis-je  >  quoique  mon  maître 
ait  été  fi  libéral  à  mon  égard,  je  ne  veux 
point  profiter  de  l'excès  de  fa  générofité. 
Je  n'ai  pris  que  le  dixième  de  (qs  biens ,  Se 
j'ai  apporté  avec  moi  le  refte ,  dont  vous 
pouvez  prendre  pofTcluon  quand  vous  le 
voudrez. 
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»  M.  Edouard  JVïmhkton  ,  charmé  de 
ma  réponfe^  me  répondit  obligeamment  que 
la  modeflie  &:  la  décence  convenoient  à 
ceux  qui  éto'ent  nés  pour  (ervir  ;  que  ma 
difcrétion  étoit  une  juftice^  ôc  que  je  ne 
devois[pas  prendre  à  la  lettre  un  don  que 
la  maladie  &  un  affoibliiïement  d'efprit 
avoient  arraché  à  fon  frère  ;  qu'il  favoit 
i'influence  qu'un  efclave  adroit  pouvoit  avoir 
fur  fon  maître ,  dans  ces  momens  où  l'homme 
n'eft  pref-me  plus  à  lui.  Mon  frère ^  ajoutâ- 
t-il 5  a  toujours  été  trop  généreux.  C'eft  ce 
vice  qui  le  força  de  quitter  XAngkurrc , 
après  y  avoir  prodigué  fon  bien.  Ce  fut  auiïî 
ce  qui  m'empêcha  de  lui  prêter  l'argent  qu'il 
lîie  demandoit  pour  rétablir  fes  affaires.  Au 
lieu  de  me  '  rendre  à  fes  inftances  >  je  lui 
confeillai  d'aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Si  je  l'avois  affifté  ici  5  il  ne  feroit  point 
allé  à  Akp 'i  &  n'auroit  point  amaiïé  les 
richeffes  qu*il  a  laiffées  en  mourant.  Après 
ce  difcours  ?  il  me  recommanda  d'honorer  la 
mémxoire  de  mon  maître ,  ôc  de  revenir  le 
lendemain  matin, 

»  Je  revins  à  l'heure  marquée  ,  apportant 
avec  moi  le  teftament  de  mon  maître  ,  où 
il  me  léguoit  le  quart  de  k%  biens.  La  date 
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du  tcflainent  ëtoit  antérieure  à  la  dernière  ma- 
ladie* Cette  pièce  me  fervit  au  befoin. 

»  M,  Wlmblcton  me  reçut  aiïez  mal.  Il 
me  fit  des  reproches  durs  fur  la  bafTefle  de 
ma  naiflance  ,  fur  ma  patrie  &  ma  religion  y 
me  donnant  plufieurs  noms  de  mépris  reîar 
tifs  aces  objets.  Je  les  fouiFris  patiemment , 
me  rappelant  d'avoir  vu  plufieurs  makomi" 
tans  traiter  auiîi  mal  les  chrétiens.  Ce  n'é- 
toient  là  que  les  préludes  d'une  (chnQ  beau- 
coup plus  révoltante.  Ouvrant  la  porte  de 
fon  comptoir  5  il  appela  une  troupe  de  ruf- 
iiens  qui  fe  dirent  officiers  de  juftice.  Il  leur 
commanda  de  me  mener  en  prifon  comme 
fon  débiteur.  Je  leur  dis  que  je  ne  de  vois 
rien  à  cet  homme.  Il  infi/la  ,  en  difant  que 
j'étois  venu  lui  faire  un  compte,  6c  que, 
fous  prétexte  de  modération  ôc  d'honnêteté  , 
ne  voulant  pas  prendre  le  quart  à^s  biens 
de  fon  frère  ,  que  je  prétendois  qu'il  m  a- 
voit  lailTé ,  je  lui  en  dérobois  la  dixième 
partie  contre  toute  juftice  ?  puifqu'il  ne  m'en 
appartenoit  rien  du  tout. 

»  A  cela?  je  répondis  amplement  que  je 
pouvois  montrer  le  teftament  de  mon  maî- 
tre qui  étoit  en  forme  &  dûment  légalifé; 
que  du  refte  j'avois  un  ami  à  Londres  qui 
avoit  long-temps  demeuré  à  Alep  ;  qu'étant 
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charge  de  Tes  afFaires ,  je  devols  le  trouveï 
à  deux  heures  à  la  bourfe  ;  qu'il  favoit  que 
î'éroîs  venu  ce  matin  chez  M.  Wimhkton^ 
&  qu'il  fauroit  bien  tirer  raifon  de  fes  mau- 
vais procédés  à  mon  égard. 

»  Au  même  moment  on  frappa  forte- 
ment à  la  porte.  M.  Wïmhkton  pâlit  5  & 
les  prétendus  officiers  de  la  juftice  parurent 
interdits.  Je  profitai  de  leur  trouble  pour 
fortir.  Je  rencontrai  à  la  porte  mon  ami  avec 
bonne  compagnie. 

»  Moniieur,  lui  dis  -  je ,  vous  venez  à 
propos  pour  me  tirer  des  mains  d  une  troupe 
de  gens  de  mauvaife  mine.  M.  Wïmhkton 
nie  taxe  de  vol;  mais  j'ai  dans  ma  poche 
le  teftament  de  mon  maître. 

»  Où  eft  M.  Wwihktoîii  dit  mon  ami? 
n'y  a-t-il  point  de  valets  au  logis  ?  ajouta-t-il 
en  frappant  fortement  à  la  porte  ? 

»  Monfieur  ?  voici  la  porte  du  comptoir  > 
lui  répondis-je  en  la  lui  montrant  ;  j'y  ai 
îaiifé  M.  Wïmhkton  avec  quelques  gens  qui 
fe  difent  Officiers  de   juffice. 

»  Mon  ami  voulut  ouvrir  la  porte  :  on 
lui  dit  que  M.  Wïmhkton  ne  pouvoit  voir 
perfonne  ce  jour-là,  Se  qu'il  n'étoit  pas  en 
état  de  parler  d'affaire. 

>>  C'efl  ce  qui  m'inquiète  affez  peu,  ré- 
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pondit  mon  ami  ;  je  fuis  content  d'avoir 
fauve  un  honnête  étranger  du  piège  qu'il  lui 
tendoit. 

»  Nous  fortîmes  auiîîtot  pour  nous  ren- 
dre à  la  bourfe,  où  mon  ami  publia  les  mau- 
vais procédés  de  M.  WïmhUtoji ,  en  faifant 
voir  que  j'avois  réellement  droit  au  quart 
de  la  fortune  de  fon  frère.  Loin  d'approuver 
ma  modération  ,  on  en  fit  un  fujet  de  rifée. 
Il  ne  miérite  ni  le  quart,  ni  le  dixième ,  di- 
foient  les  uns ,  puifqu'ii  ne  fait  pas  mieux 
faire  valoir  fes  droits.  Sa  conduite  ^  difoient 
les  autres  5  fait  douter  s'il  a  aucun  droit  na- 
turel. Efl  -  il  naturel  qu'un  homme  fe  con- 
tente du  dixième  ,  lorfque  le  quart  lui  ap- 
partient légitimement  ? 

»  liniin  Cuâcun  voiiiUt  voir  ic  tcîi.ciîTicn*» 
Il  courut  de  main  en  main  ;  &  chacun  fut 
convaincu  de  la  réalité  de  mon  droit. 

»  Alors  un  bruit  unanime  s'éleva.  Mon 
ami  &  tous  ceux  qui  éîoient  préfens  me 
confeillèrent  de  faire  valoir  mes  prétentions 
fur  la  totalité  du  legs. 

»  Meilleurs^  leur  dis- je >  je  n'ai  jamais 
défiré  plus  que  je  n'ai.  Tout  homme  doit 
mettre  des  bornes  à  Çts  fouhaits.  Les  miens 
font  remplis ,  grâces  au  ciel.  J'ai  afTez  pour 
mes  befoins.  Des  pluies  trop  abondantes  font 
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périr  les  fruits  de  la  tene^  au  lieu  de  les 
nourrir.  Il  y  â  un  vent  qui  fait  tourner  le 
moulin  ;  il  peut  y  avoir  un  vent  trop  vio- 
lent qui  le  brife. 

»  Cet  homme  eft  hors  de  lui-même ,  di- 
foient-ils ,  il  ne  connoît  pas  le  prix  des  ri- 
chelles. 

»  Quoiqu'il  en  foit ,  Meffieurs ,  contî- 
nuai-je?  je  ne  puis  accepter  une  récompenfe 
-qui  me  femble  au  -  delTus  de  mes  fervices. 
Je  fens  que  la  libéralité  de  mon  maître  a 
été  exceiîive  5  &  je  ne  dois  pas  en  abufer. 
Du  refte  ^  il  ne  feroit  plus  temps  de  fuivre 
des  confeils  dont  je  vous  ai  obligation.  J'ai 
déjà  remis  les  neuf  dixièmes  au  frère  de 
mon  maître ,  en  renonçant  à  toutes  préten- 
~    tîons  ultérieures. 

»  Vous  avez  mal  fait?  dirent-lis  :  maïs 
avez-vous  figné  ce  renoncement  ?  y  a-t-il 
des  témoins  qui  puiffent  attefter  que  vous 
avez  renoncé  au  quart  qui  vous  eft  dû  ? 
M.  Wimbktcn  a-t-il  des  preuves  juridiques 
de  votre  défilement  ?  S'il  n'en  a  point ,  vous 
poiivez  l'attaquer  en  toute  sûreté.  La  juf- 
tice  ne  tient  point  compte  de  ce  qui  s'eft 
dit  &:  paffé  entre  vous  &:  lui. 

»  Les  preuves  de  M.  Wlinhkton  font  de 
peu  de  conféquence  pour  moi,  répliquai- je  ; 
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mais  je  porte  au  fond  de  mon  cœur  un 
témoin  de  mes  allions ,  qui  ne  me  juftifîe- 
roit  pas ,  quand  tous  les  monarques  de  la 
terre  me  déclareroient  innocent. 

»  Ce  pauvre  homme  ?  dirent-ils  ^  a  des 
idées  bifarres  :  il  ne  fera  jamais  fortune. 
Quand  il  n'auroit  que  le  vingtième  ,  au  lieu 
<3u  dixième ,  ce  feroit  encore  affez  pour  lui; 
car  lui  ne  faura  jamais  le  faire  valoir. 

»  Alors  ils  me  quittèrent,  à  Texceptlon 
d\m  petit  nombre.  Un  d'eux  me  dit  : 

»  J'admire  votre  façon  de  penfer  y  votre 
défintéreffement  &  votre  modeftie  ;  mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  né- 
gligez le  bien  public,  en  renonçant  à  votre 
intérêt  particulier.  Vous  devez  au  public  de 
dénoncer  &  faire  punir  quiconque  viole  les 
loix  facrées  de  la  probité  ;  àc  le  bien  qu'il 
.vous  reftituera,  vous  pouvez  le  faire  tour- 
ner au  profit  du  public  ,  fi  vous  y  renoncez 
pour  vous-même.  C'efl  là  la  grande  loi  de 
la  fociété.  Il  vaut  incomparablement  mieux 
faire  du  bien  à  la  multitude,  que  de  met- 
tre fon  plaiiir  à  boire  Se  à  manger  pour  foi 
feul. 

»  Vous  avez  raifon ,  lui  répondis-je  ;  maïs 
dans  le  cas  préfent ,  je  ne  puis  faire  ce  que 
vous  me  confeillez.  Je  fens  'aue  M,   Wlni" 
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hkton  ne  mérite  guère  la  ceffion  que  je  lui 
al  faire  d'une  partie  de  ce  qui  m'ëtoit  dû  ; 
je  ne  puis  auffi  l'appeler  en  juftice  qu'en 
répétant  un  bien  que  je  lui  ai  déjà  cédé 
librement.  Le  public  ne  peut  pas  exiger  le 
facrifice  de  ma  confcience  ;  &  la  juftice  n  efl 
point  fondée   fur  les  vices  particuliers. 

»  Monfieur  ,  me  dit-il ,  vous  ferez  ce  que 
vous  voudrez.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à 
vous  dire  fur  ce  point.  C'eft  que  la  loi  vous 
favorife  dans  le  cas  préfent.  M.  WimhUtôn 
eft  en  votre  puifîance  ;  &c  vous  avez  tort  j 
{\  vous  le  lailTez  échapper.  Le  public  attend 
autre  chofe  de  vous.  Celui  qui  dérobe  un 
coupable  aux  pourfuîtes  de  la  juftice  ,  ne 
vaut  guère  plus  que  celui  qui  a  commis  le 
crime. 

»  Alors  chacun  ^tw  alla  de  fon  côté.  Je 
me  retirai  tranquillement  chez  moi  en  réflé- 
chifTant  à  la  fcéne  étrange  qui  venoit  de  fe 
paflér. 

»  Les  européens  font  trop  raffinés  pour  le 
gros  bon  fens  des  ajiatlqius ^  me  diibi<;-je 
en  moi-même.  Je  me  trompois  lourden^icnt 
en  m'imaginant  que  la  vertu  avoit  les  mêmes 
bornes  par  toute  la  terre. 

»  Le  commerce  efl  le  prophète  des  mro" 
pkns ,  &  l'or  eft  leur  dieu.  Je  veux  néan* 
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moins  apprendre  leurs  fciences  >   qui  naqui- 
rent en  Afie^  mais  qui  ont  fruâ:ifié  en  Europe^ 
>>   Je    m'appliquai    fërieufement   à    l'étude 
de  ces  fciences   fi   juftement  çftimées  dans 
l'Orient.  La  fcience  des  figures  fut  une  des 
premières  qui  m'occupa  avec  celle  des  nom- 
bres. J'appris  à  mefurer  avec  neuf  figures  la 
grandeur  du  globe  qui  produit  la  lumière  ^ 
à  calculer  la  diftance  des  étoiles  du  ciel»  à 
prédire  les  éclipfes  du  foleil  &:  de  la  lune^ 
à  annoncer  aux  nations  la  perte  de  la  lu- 
mière des  cieux.  Par  ces  talifmans  fcientifi- 
ques  je  pus  mefurer  la  hauteur  inaccefïible 
à^s  montagnes ,  la  vafle  étendue  des  mers  , 
&  menacer  la  terre  de  l'apparition  effrayante 
à^s  comètes*  Je  n'épargnai  ni  temps  ni  peines 
pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  ma- 
thématiques. Je  conyerfai  avec  le  grand  & 
fublime  Newton ,  comme  les  orientaux  con- 
verfent  avec  les  génies.  Je  le  vis  faire  def- 
cendre  la  lune  des  royaumes  de  la  nuit  5  &: 
produire  à  fon  gré  le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer  ;  je  l'entendis   lire  dans  fon   livre  les 
loix  de  rOcéan  tumultueux  ;  il  traçoit  avec 
fa  baguette  le  cours  des  étoiles  5  &  foumet- 
toit   à   fon   fyflême  les  orbes  excentriques. 
Il  rendoit  la  lumière  palpable  &  décompo* 
foit  fes  rayons,  il  donnoit  aux  émanations 
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du  foleil  des  couleurs  Ipécifiques  ?  &  un 
ordre  fixe  à  l'éclat  du  jour.  Il  développoit 
les  loix  éternelles  de  la  nature  y  ôc  fembloit 
inflruit  de  tous  les  décrets  du  ciel. 

»  Le?  leçons  de  ce  grand  maître  me  dé- 
dotrïmagcrent  amplement  de  toutes  les  peines 
êc  fatigues  de  mon  voyage  en  Angleterre» 
Ce  que  j'aurois  vainement  chtrché  dans  les 
jnagalîns  àes  marchands,  je  le  trouvai  dans 
\qs  cabinets  des  favans. 

»  C'étoit  un  grand  fujet  de  joie  &  d'ad- 
miration pour  un  Afiatïque  ignorant  &  bigote 
de  perdre  {^s  préjugés  dans  le  vide  immenfe 
où  nagent  les  planètes  &c  les  mondes;  den- 
vifager  avec  mépris  fur  un  globe  artificiel  la 
mer  Cafpienne  qui  avoit  jufquef-là  borné  ma 
vue,  &  de  mefurer  à  l'ouverture  du  com- 
pas tous  les  royaumes  de  la  terre  raliem- 
blés  fous  mes  yeux  ;  de  confidérer  ce  grand 
aiïemblage  de  terre  ôc  de  mer  comme  une 
planète  abîmée  dans  le  tourbillon  du  foîeil , 
6c  le  foleil  lui-même  5  comme  une  étoile  au 
milieu  de  mille  autres  égales  ,  {înon  fupé- 
rieures  en  grandeur.  Quand  enfuite  je  rame- 
nais ma  penfée  fur  moi  même  ,  alors  je  m.e 
regardois  comme  un  atome  invifible  ,  perdu 
dans  rimmenfité  d'un  miliion  de  mondes. 

»  Mes  rçcherchçs  ne  fe  bornèrent  pas  là. 
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Je  fuîvis  mon  ami  à  Cambridge ,  où  j*eus  le 
îoifîr  de  m*appliquer  à  l'étude  de  la  physi- 
que. Je  vis  avec  fatisfaftion  préférer  les  faits 
aux  hypothèfes  ?  &  la  nature  fe  trahir  elle- 
même  par    {qs   opérations*    Je  traçai  avec 
admiration  les  principes  des  mécaniques.  Je 
vis   réchelle    régulière  de   la  multiplication 
des  forces,  qui  faifoit  dire  à  Archimedc  qu'il 
remueroit  la  terre  avec  un  point  d'appui  &C 
un  levier  aiïez  grand.  Les  fecrets  de  la  chyr 
mie  me  furent  dévoilés.  Je  vis  la  matière  , 
pendant  fon  inertie,  naturelle  ,   s*agiter  d'un 
mouvement  inteflin,  &c  le  feu  defcendre  du 
ciel  pour  mon  amufement.   Cet  amufement 
étoit  inflruftif.  J  avois  occafion   d'entendre 
les  philofophes  difputer  enfemble  5  fe  con- 
tredire les  uns  les  autres ,  &:  appuyer  leurs 
fentimens  oppofés  fur  les  mêmes  expérien- 
ces.   Cette  bifarrerie  me  montra  dans  tout 
fon  jour  la  beauté  de  la  nature  &c  la  folie 
de  l'homme.  Je  vis  l'ignorance  naître  du  fein 
de  la  fcience  ;  &  les  profondes  méditations 
des  favans  me  ramenèrent  où  elles  m'avoient 
trouvé ,  entre  les  bras  de  l'incertitude ,  avec 
cette   différence   que  je  m'étois    convaincu 
de  l'ignorance  humaine ,  au  lieu  que  je  voyois 
les  autres  difpofés  à  fe  laifîer  tromper  par 
une  vaine  apparence  de  fcience.  Je  terminai 
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ce  cours  de  fciences  par  conclure  que  le 
favoir  n'eft  utile  qu'autant  qu'il  nous  ap- 
prend à  bien  vivre  ;  &  que  favoir  beaucoup 
fans  pratiquer  ,  c'eft  reffembler  à  un  labou- 
reur qui  travailleroit  beaucoup  au  temps  des 
feinailîes  ,  &  refteroit  oifif  au  temps  de  la 
moilTon, 

»  Ayant  joint  les  connoiiïances  bifloriques 
à  mes  autres  études  y  je  fongeai  à  rentrer 
dans  ma  patrie  qui  ofFroit  un  vafte  champ 
à  l'exercice  de  mon  favoir. 

»  La  guerre  arrêta  mon  voyage  ^Ahp* 
L'entrée  de  ^AJiz  ,  fermée  par  la  Méditer" 
ranh  ,  reftoit  encore  ouverte  par  les  Indes 
orientales.  Une  flotte  alloit  mettre  à  la  voile 
pour  ces  régions.  Je  m'embarquai  comme 
paifager?  fur  un  vaiffeau  de  la  compagnie; 
&:  après  un  paifage  auffi  pénible  qu'en- 
nuyeux ,  j'arrivai  à  la  baie  de  Bengale, 

»  L'unique  fatisfa61:ion  que  j^eus  dans  mon 
voyage  5  ce  fut  de  voir  mes  connoiflfances 
confirmées  par  Texpérience.  Les  merveilles 
de  rOcéan  ne  me  femblèrent  pas  moins 
magnifiques  que  Fafpe^t:  majellueux  des  mon- 
tagnes. Les  vagues  foulevées  par  la  tempête^ 
en  s'élevant  comme  la  cime  orgueilleufe 
des  AJpes  ?  m'infpiroient  une  femblable  hor- 
reur. Mais  celui  qui  eft  bien  convaincu  que 
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fa  vie  n'eil:  point  à  lui ,  eft  tranquille  au  fort 
de  la  tempête.  Il  lui  importe  aïïez  peu  qu'il 
foit  la  pâture  des  vers  de  la  terre ,  ou  réduit 
en  cendres  par  la  foudre. 

»  Je  reftai  quelque  temps  à  Bengale^  atten- 
dant une  occafion  pour  paiTer  à  la  Cour  du 
Mogol  où  j 'a vois  deffein  de  chercher  uri 
établiffement.  Les  monarques  de  l'Orient  font 
curieux  à  l'excès  des  fciences  de  X Europe» 
C'eft  une  des  raifons  pour  lefquelles  ils  ont 
accueilli  les  Jéfuites  &  toléré  leur  religion  ? 
fe  flattant  de  tirer  avantage  des  favans  tra- 
vaux de  cette  fociété.  Mais  en  général?  ils 
ne  font  point  favorables  à  la  religion  chré-" 
tienne;  &:  fi  les  millionnaires  n'avoient  d'au- 
tre appui  que  leur  religion,  ils  feroient  bien- 
tôt facrifiés  aux  do6leurs  Mahométans  &  aux 
brames  Indiens»  Mais  à  préfent  5  la  relrgion 
n'eft  que  le  prétexte  des  voyages  des  Jéfuites 
dans  Xïnde  ;  &  peut-être  font-ils  aufïi  peu 
zélés  pour  la  propagation  du  chriftianifme  j 
que  les  mahométans  &  les  payens  font  peu 
difpofés  à  l'embraffer.  Ils  font  bons  mathé- 
maticiens &  mauvais  faints  ^  d  co.  n'eft  lorf- 
que  la  prédication  de  l'évangile  peut  leur 
procurer  quelques  avantages  temporels. 

»  Il  n'y  a  donc  que  leur  favoir  utile  qui 
protège ,  à  la  cour  des  monarques  de  VOmm^ 
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clés  hommes  odieux  à  toute  YAJîe.  Les  ma- 
chinations fecrettes  des  pères  de  la  fociëté  y 
quoique  conduites  avec  art ,  ont  été  décou- 
vertes par  ceux  qui  les  ont  étudiées  & 
cbfervées  de  près.  Leur  fort  eft  décidé  5  dès 
que  les  AJiatïqucs  feront  aulïi  favans  qu'eux. 

»  Ces  réflexions  furent  pour  moi  un  nou^: 
veau  motif  de  me  perfeélionner  dans  les 
fciéhces  &  les  arts  des  Européens,  Je  ne  dou- 
tois  pas  que  je  ne  me  rendilTe  agréable  à 
la  cour  du  grand  Mogol.  Mes  efpérances  ne 
furent  pas  vaines.  Je  me  fis  connoître  des 
Na,hahs  &  des  Vizirs.  Je  m*étois  pourvu  des 
meilleurs  inftrumens  de  mathématique  5  &ç 
d'une  bonne  bibliothèque.  Je  fus  fuivi  Se 
admiré.  Ma  réputation  parvint  aux  oreilles 
du  Mogol.  On  m'appeloit  le  philofophe  de 
l'Orient.  J'eus  ordre  de  me  rendre  à  la  cour> 
où  ]e  fus  admis  à  l'audience  du  monarque. 

»  Mon  favoir,  &  la  facilité  avec  laquelle 
je  parlois  les  langues  de  \ Europe^  lui  firent 
foupçonner  que  j'étois  un  Jéjîùu  déguifé.  Les 
plus  habiles  do61:eurs  mahomkans  eurent 
ordre  de  m'examiner.  Je  pratiquai  devant 
eux  les  ablutions ,  purifications  ?  &  toutes  les 
cérémonies  de  ma  religioîî.  Je  leur  fis  l'hif- 
toire  de  ma  vie  ,  &  leur  racontai  ma  naif- 
fance,  le  nom  de  mes  parens;  &  de  ceux 
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quî  m'avoîent  inflruit  des  préceptes  de  la 
foi  mahomêtam  5  mon  réjour  à  Mou  fui  ^  mon 
efclavage  à  Alep^  m. on  voyage  en  AngU" 
terre  y  &  mes  études  dans  le  fëjour  de  la 
fcience.  Je  leur  déclarai  que  mon  deflein 
étoit  de  commimiquer  mes  connoifTances  à 
ceux  qui  voudroient  bien  m'écouter  ,  afin 
de  tranfplanter  le  favoir  de  Y  Europe  en  AJie% 
je  finis  en  les  priant  de  féconder  mon  entre- 
prife. 

»  Ils  louèrent  mon  courage  &:  approu^ 
vèrent  mes  vues.  Le  Mogol  inftruit  de  mes 
intentions ,  s'empreffa  de  me  témoigner  com- 
bien elles  lui  étoient  agréables.  J'eus  un 
appartement  dans  fon  palais,  où  il  venoit 
fouvent  admirer  mes  expériences.  Je  m'at-i 
tachois  furtout  aux  mathématiques  6c  à  1  af- 
tronomie ,  parce  que  c'étoit  le  goût  au 
monarque. 

»  Ayant  repris  auffi  mon  premier  emploi 
de  religion ,  je  demaadai  la  permiffion  de 
faire  les  fondions  à'Iman;  je  prêchais  au' 
peuple  5  lorfque  mes  occupations  me  le  per-; 
mettoient ,  &  je  lifois  la  loi  de  notre  pro-t 
phète  dans  les  mofquées. 

»  Alla  bénit  mes  travaux  i  ma  réputation 
s'étendit  par  toute   YAJxe^   Je  répandois  la 
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fcience  d'une  main,  &  de  l'autre  je  recueil-* 
lois   toutes  fortes  d'honneur. 

»  Aureng^eb  y  le  grand  conquérant  de  la 
terre  ,  étoit  mon  ami  ;  il  m'avoit  chargé 
de  l'éducation  du  fultan  Ofmir  ^  fon   fils. 

»  Ofmir  n'avoit  encore  que  cinq  ans  , 
lorfque  le  Mogol  le  confia  à  mes  foins. 

»  Que  la  vertu  foit  la  bafe  de  la  fcience  ; 
&  que  la  fcience  foit  l'efclave  de  la  vertu, 
"  »  Telles  furent  les  paroles  ^ Aurmgizh  > 
lorfqu'il  me  chargea  de  l'éducation  de  fon 
fils.  Je  me  profl:ernai  devant  lui,  &  m'ap-; 
pliquai  à  inflruire  l'augufîe  enfant. 

»  Ce  fut  alors  5  6  More/l  ^  quQ  je  conçus 
le  deffein  de  couvrir  la  morale  la  plus  pure 
du  voile  léger  de  l'Allégorie  ^  pour  rendre 
rin{l:ru6i:ion  plus  agréable  &  en  même  temps 
plus  utile.  Mes  yeux  avoient  vu  les  beautés 
variées  dont  la  nature  offre  le  fpeé^acle  ra- 
vifTant  dans  les  différentes  contrées  de  la 
terre.  Mon  imagination  me  les  repréfentoit  j 
&:  il  m'étoit  aifé  de  les  peindre  dans  des 
defcriptions  brillantes.  Cette  idée  me  plut. 
Je  crus  que  la  vertu  s'infinueroit  douce- 
ment dans  un  cœur  tendre  >  fous  les  fleurs 
du  lan9:a^e. 

»  Mes  leçons ,  deftinées  au  prince  feul  > 
furent  lues  6c  admirées  de  tous  les  grands 
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de  la  cour.  Ofmlr  ?  pour  qui  elles  ëtoient 
faites  ,  fût  le  feul  qui  ne  les  goûta  pas.  Il 
avoit  refprit  léger  &c  peu  propre  à  l'étude  de 
la  fageffe.  Il  maudiiToit  les  momens  qu'il 
pafToit  avec  moi.  Il  ne  profita  point  de  mes 
leçons.  A  peine  pouvoit-il  fupporter  le  nom 
de  la  vertu  ;  au  lieu  que  le  vice  le  charmoit , 
maigre  fa  difformité.  Seulement  ^  lorfqu'on 
lui  peignoit  la  vertu  récompenfée  ^  il  mar-» 
quoit  une  forte  d'amour  pour  elle  :  ou  plutôt 
pour  l'avantage  qu'elle  procuroit  ;  mais 
l'attrait  du  vice  l'emportait  bientôt  dans  fori 
cœur. 

»  L'eflime  de  toute  VAJie  ne  confoloit  point 
le  fils  à'yîfmaràvi  chagrin  qu'il  avoit  du  peu 
de  profit  que  fon  iiluftre  pupille  retiroit  de 
{qs  leçons.  D'ailleurs  5  l'admiration  de  ceux 
qui  exaltaient  le  plus  mes  écrits  étoit  une 
admiration  flérile.  Ils  admiroient  la  pureté 
de  mes  leçons  ?  fms  en  devenir  plus  ver- 
tueux. Cette  penfée  em.poifonnoit  les  louanges 
qu'ils  me  donnoient ,  &c  j'appréhendois  des 
maux  que  je  prévoyois  feul. 

»  Ofmlr  croiffoit  en  âge  ,  &  j'avois  le 
chagrin  d*étre  le  précepteur  du  plus  méchant 
des  hommes.  En  peu  d'années  il  refifembla 
plus  à  un  monfirô    qu'à  un  homme.    C'étoit 
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Horam  qui  ëtoit  deftiné  à  refîentlr  le  poids 
de  fa  méchanceté. 

»  Aureng'^h  s'apperçut  du  caraélère  vicieux 
de  Ton  fils ,  &  craignit  qu'il  n'osât  porter  Tes 
vues  fur  le  trône  de  fon  père.  Le  prudent 
monarque  lui  ôta  toute  fon  autorité.  Ofmir 
fut  enfermé  par  ordre  du  Mogol  5  &:  on  ne 
laiffa  auprès  de  fa  perfonne  qu'un  petit 
nombre  d'officiers  affidés. 

»  Le  prince  méchant  me  foupçonna  d'être 
caufe  de  la  févérité  de  fon  père  à  fon  égard. 
Il  dit  en  confidence  aux  officiers  qui  le  fer-* 
voient  5  que  je  lui  avois  confeillé  de  détrôner 
'Aurcng'^b*  Le  monarque  en  fut  inftruit ,  & 
Ton  me  jeta  dans  les  fers.  Tous  les  grands 
fe  réjouirent  de  mon  malheureux  fort.  Tant 
de  bafleffe  ne  m'étonnoit  point  dans  des 
courtifans.  Mais  la  profonde  malice  à' Ofmir 
me  révoltoit. 

»  Au  bout  de  quelques  jours  je  fus  tiré  de 
mon  cachot  pour  paroître  devant  Aureng:{eb, 
Le  monarque  àffeftoit  un  air  févère  :  je 
voyois  néanmoins  le  fourire  de  la  pitié  percer 
au  travers  de  cette  févérité  affe6lée.  Il  me 
fit  ôter  mes  chaînes  ?  &:  ordonna  aux  cour- 
tifans &  à  fes  gardes  de  fe  retirer. 

>)  Lorfque  nous  fuines  feuls ,  je  me  prof- 
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ternai  la  face  contre  terre  ,  perfiftant  dans 
cette  pofture  refpedueufe^  fans  rien  dire» 

»  Lève- toi ^  Horam^  me  dit  Aureng:{eb  ^ 
lève  -  toi  i  ferviteiir  fidelle  ;  je  ne  te  crois 
point  coupable  dts  crimes  dont  ils  t'accufent  : 
dis  feulement  que  tu  es  innocent?  &  j'en 
ferai  convaincu. 

»  O  maître  du  monde  ,  x^Horam  ton 
efclave  périiTe  plutôt  que  d'accufer  ton  fils 
de  menfonge.  Oui?  je  le  confelTe  ?  j'ai 
fouvent  excite  Ofmir  à  la  pratique  de  la 
vertu  ,  à  l'amour  de  la  vérité  ,  de  la  fageiïe  , 
de  la  juftice  ,  de  la  modération  5  les  plus 
précieux  ornemens  de  ton  trône.  Je  lui  ai 
confeilîé  de  te  reffembler  :  ma  préfomption 
mérite  la  mort.  Horam  a  eu  le  malheur  de 
voir  te^  efpérances  fruftrées ,  &  {qs  leçons 
diffamées. 

»  Diffamées  !  ouï  y  fans  doute  ,  reprît 
^Aurengiçb  ;  car  je  me  vois  dans  la  néceffité 
d'accufer  mon  fils  de  baffeile  5  ou  mon 
fidelle  efclave  de  rébellion.  Il  n'y  a  point 
^e  milieu.  Horam  ^  retire-toi  de  la  cour  :  fi 
tu  es  innocent  ,  elle  n'ell  pas  digne  de  te 
pofféder  :  fi  tu  es  coupable  j  ce  que  je  ne 
penfe  pas  y  tu  es  indigne  de  m'approcher. 
Horam  5  retire-toi ,  je  te  donne  mille  lequins 
d'or;  mais  il  faut  que  tu  me  promettes  de 
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ne  pas  quitter  mes  états  :  je  ne  puis  ni  te 
garder^  ni  te  perdre. 

»  Je  me  jetai  aux  pieds  6^ Aurengicb  :  je 
le  remerciai  de  fa  bonté  ,  6>c  je  priai  Alla 
de  changer  le  cœur  d''Ofmir, 

»  Aurengzeb  me  donna  Tanneau  qu'il  por- 
toit  au  doigt  5  &  me  dit  de  partir  dès  la 
nuit  même  pour  me  retirer  vers  les  fron- 
tières les  plus  reculées  de  fon  empire. 

»  J'obéis.  Le  monarque  avoit  donné  ordre 
à  un  nabab  ^  mon  ami  fincère  >  d'avoir  foin 
de  moi ,  &  de  me  faire  efcorter  jufqu'à  l'em' 
bouchure  du  Gange,  Je  traverfai  les  mers  , 
&  je  vins  fixer  ma  demeure  dans  cet  établif- 
fement  de  votre  nation.  Dès  que  ma  difgrâce 
eut  éclaté  à  la  cour  du  Mogol  5  on  empoi- 
fonna  mes  léchons  :  on  les  interpréta  maligne- 
ment :  on  me  fuppofa  des  vues  dont  mon 
cœur  &  mon  efprit  écoient  bien  éloignés.  Je 
retirai  toutes  hs  copies  que  je  pus  trouver  j 
&  les  emportai  avec  moi  5  dans  la  vue  de 
les  brûler  &  d'en  faire  un  facrifice  au  dieu 
àts paycns  ».     ...... 

Le  manufcrit  de  fir  Charles  Morell  ne  va 
V>  pas  plus  loin.  Voyez  au  refte  la  conclufion 
»  des  contes  à  la  fin  du  troifième  tome  »* 


Ml  •    ■       ■'  '■"  "      Il    I  I        •mam^m 

LE  S    C  ONTE  S 

DES     GÉNIES, 

0   U 

LES^  CHARMANTES  LEÇONS 
D'HORAM,  FILS  D'ASMAR. 


Vj  I  u  A  L  A.  R  5  Iman  de  Terld  j  avoit  deux 
enFans  ,  Patna  &  Coulor  j  qui  faifoient  la 
gloire  de  leurs  parens,  &  î'adîîiiration  des  habi- 
tans  de  M^^inckran,  Ce  rerpeftable  vieillard 
les  menoit  tous  les  jours  dans  un  bois  planté 
d'orangers  &  de  citronniers.  Là  5  après  les 
avoir  plongés  dans  les  eaux  claires  d'une 
fontaine  qui  couloit  dans  ce  lieu  charmant  > 
pour  les  purifier  des  mauvaifes  imprtfîîons 
du  monde  >  il  les  faifoit  afTeoir  auprès  de  lui  > 
fous  l'ombre  de  ces  arbres  odoriférans  ^  &  leur 
répétoit  ces  levons  inftrudives  :  f 

«  O  mes  enfans  5  écoutez  votre  père  ?  ouvrez 
vos  tendres  cœurs  aux  inftruftions  de  la  vieil- 
lefTe  ,  laiiïez  -  vous  toucher  par  les  fages 
maximes  de  l'expéiiv-ncet   La  jeune  fourmi 
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ne  va  point  au  travail  qu'elle  n  y  Toit  con* 
duite  par  les  plus  anciennes  ;  l'aiglon  ne 
s'approche  du  foleil  que  fous  les  ailes  de 
fa  mère  ;  ainfi  les  en  fans  de  l'homme  ne 
doivent  agir  que  par  l'imprefîîon  de  leurs 
parens  :  toutes  leurs  démarches  doivent  être 
tracées  par  la  main  paternelle. 

»  Mais  Patna  &  Cou/or  apprendront  de 
Giualar  à  adorer  Alla  j  le  premier  des 
êtres,  &c  à  honorer  Mahomet  le  prophète 
é^s  croyans. 

»  Les  déiîrs  de  la  chair  ne  font  que  baiïefTe  i 
&  les  iils  de  la  terre  ont  des  penfées  m- 
pantes.  Ils  tendent  ôf  roidifTent  leurs  nerfs 
€omm^  le  mulet  opiniâtre  ;  ils  s'attachent  à 
îa  pourfuite  des  bagatelles ,  comme  le  cha- 
STieau  dans  le  défert.  Le  léopard  faute  fur 
fa  proie  :  ainfi  l'homme  fe  réjouit  dans  fes 
îicheiTes  ;  & ,  comme  un  lionceau  ,  fe  chauffe 
au  foleil  de  la  parefife. 

»>  Les  corps  du  pareiTeux  &  de  l'intem- 
pérant flottent  fur  Tocéan  de  la  vie ,  ainfi 
que  les  cadavres  fur  les  vagues  du  Tigre, 

f>  Les  vautours  du  ciel  dévorent  les  cada- 
vres j  &  l'homme  eft  déchiré  par  les  remords 
de  fa  confcience. 

»  Fuyez  les  hommes ,  mes  enfans  ;  imitez 
le  pélican  qui  fe  retire  dans  les  lieux  inha*: 
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bitës ,  fiiivez  l'ânon  fauvage  dans  les  déferts 
de  la  paix  ,,, 

Un  jour  que  Gïualar  répëtoit  ces  mots 
avec  plus  de  vivacité  qu'à  l'ordinaire  )  il 
app^rçut  tout-à-coup  un  baume  d'une  odeur 
fuavè  couler  en  abondance  d'un  citronnier 
plus  grand  que  les  autres  5  qui  étoit  vis-à-vis 
de  ce  tendre  père  &  de  {qs  enfans  attentifs  s 
dans  un  moment  toutes  les  feuilles  de  l'ar-^ 
bre  furent  couvertes  de  cette  dou.ce  rofée , 
le  tronc  prit  de  lui-même  une  forme  humaine  > 
ils  virent  la  figure  rayonnante  d'une  belle 
femme. 

jj  Giualarj  dit  \q  génie  ^  votre  zèle  m*eft 
agréable.  J'aime  à  vous  voir  élever  vous-4 
même  &  former  ces  jeunes  cœurs.  Un  père 
eft  béni  dans  la  fageiïe  de  fes  enfans  5  ÔC 
la  langue  de  l'infenfé  perce  le  cœur  de  fa 
mère.  Mais  pourquoi  le  fage  G'malar  infifte-». 
t-il  avec  tant  de  force  fur  l'amour  de  la 
retraite»  Alla  a  mis  vos  enfans  dans  le 
monde  :  leur  prudence  &  leur  travail?  leurs 
confeils  &  leurs  exemples  font  dûs  à  leurs 
concitoyens.  Les  entraîner  dans  les  déferts, 
c'efl  les  réduire  à  la  vie  des  fauvages  &  des 
brutes.  Les  volontés  ^Alla  ne  font  point 
vaines.  L'homme  n'eft  pas  maître  de  lui- 
même  ,  il  fe  doit  à  la  fociété  j  &  ç'eil  unç 
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folie  de  prétendre  éluder  les  décrets  du  ciel. 
Giualar  a  raifon  de  précautionner  fes  enfans 
contre  les  vices  &  les  folies  des  hommes  ; 
mais  qu'efl-ce  qu'une  vertu  qui  n'a  jamais 
été  expofée  ?  Elle  ne  mérite  ce  nom  facré^ 
qu'après  avoir  paiTé  par  les  épreuves  de  la 
tentation,  Iman  refpeélable  ,  confiez  -  moi 
vos  enfans  :  qu'ils  viennent  recevoir  des 
leçons  d'humanité  5  de  la  bouche  des  génies 
immortels  &  bienfaifans  ;  qu'ils  voient  de 
près  les  vices  &  les  vertus  des  homm.es  ; 
que  ce  contrafte  leur  apprenne  à  fe  conduire 
fagement  dans  les  fentiers  de  la  vie  ^3. 

Gïuala^ ,  charmé  de   l'offre  du  glnh ,  fe 
proflerne  en  fa  préfence  pour  lui  rendre  un 
jufte  hommage   de   prières   &  de  louanges. 
O  Iman  !    lève- toi,  dit  le  génie  ;  Alla  feul 
mérite   tes   vœux  :  quoique   fupérieurs    aux 
hommes  ^  nous  fommes  3  comme  eux  5  l'ou- 
vrage de  fes   mains.    La  lune  eft   à   préfent 
entre  nous  &   fœil  du  jour  ;  avant  qu'elle 
ait  fait  le  tour  de  la  terre ,  Patna  &:  Coulor 
feront  rendus  à   leurs    partns.    Réjouis  -  toi 
des  faveurs  que  le  ciel  leur  fait ,   &  repofe 
en  paix  iufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  lune  \ç^% 
ramène  dans  xts  bras  55.  Ainfi  parla  le  génie. 
Moang  fous  la    figure  d'une    femme    d'une 
beauté  raviflantei  II  prend  Patna  &  Coulor^ 

fc 
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fe  plonge  avec  eux  dans  la  fontaine  ^  &  <iif- 
paroît  aux  yeux  de  G'malau 

Bientôt  ils  fe  trouvèrent  dans  une  vafle 
plaine  j  au  bout  de  laquelle  s  elevoit  un  palais 
magnifique.  ^'  C'eft  ici  ^  dit  Moang ,  en  leur 
faifant  obferver  ce  fuperbe  édifice,  c'eft  ici 
que  Patna  &  Coulor  doivent  diftinguer  fe 
bien  du  mal,  la  lumière  des  ténèbres.  Mes 
cnfans  j  que  le  vfilence  tienne  vos  lèvres 
fcellées  ;  écoutez  ,  voyez  5  apprenez  :  mais 
que  la  voix  profane  des  hommes  ne  fe  mêle 
point  aux  paroles  facrées  des  glnks  „. 

Jyhs  qu'ils  furent  arrivés  au  palais  ^  Moang 
întroduifit  les  enfans  de  Giualar  dans  un 
vafle  fallon ,  où  vingt-huit  trônes  d'or  étoient 
occupés  par  la  race  immortelle  des  bons 
§lnks,  A  leurs  pieds  ,  fur  de  riches  tapis  qui 
couvroient  tout  le  fallon,  étoient  d'autres 
génies  d'un  ordr^  inférieur.  Chacun  avoit 
fous  fa  garde  deux  croyans,  ou  davantage, 
à  qui  il  étoit  permis  d'entendre  les  le<^ons 
inftrudives  de  ces  êtres  tutelaires. 

Iracagcm  ^  dont  le  trône  étoit  un  peu 
plus  élevé  que  celui  des  autres  ,  parla  le 
premier  en  ces  termes  : 

»  Race  des  immortels  y  protecteurs  des 
liommes  confiés  à  vos  foins  célefles  ,  dites  : 
quels  fuccès  ont  eu  vgs  travaux  ?  Quels 
Tome  XXIX,  C 
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vices  avez- vous  punis  ?  Quelles  vertus  avez- 
vous  récompenfëes  ?  Quelles  fauffes  lumières 
avez- vous  diflipées  ?  Foibîes  mortels  5  que 
pourriez-vous  fans  notre  protedion  ?,  que 
vos  efforts  feroient  infruôueux  !  que  vos 
recherches  feroient  vaines!  »»  Puis  s'adrefTant 
en  particulier  au  génie  le  plus  près  de  lui  î 
»  Vertueux  compagnon  5  lui  dit-il ,  racontez- 
nous  les  heureux  effets  de  vos  foins  bienfai- 
fans.  » 

A  ces  mots,  le  génie  fe  leva  de  fon  trône 5 
&  dans  cette  pofture  refpeftueuie  5  il  corn- 
îTiença  ainfi  modeftement  le  récit  d'une  aven- 
ture agréable. 

Puifque  vous  Tordonnez  5  ô  fage  Iracagem  I 
ma  voix  fe  fera  entendre.  Quoique  peu  ha- 
bile dans  l'art  divin  de  protéger  le  genre 
humain ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  fuivre 
les  préceptes  de  Mahomet  notre  maître  ;  Se 
l'on  connoîtra  les  fuccès  de  mes  foins  par 
l'hifloire  fuivante. 


CONTE    PREMIER. 


H  I  S  T  O  I 

DU  MARCHAND   ABUDAH. 

0  u 

LE  TALISMAN  D'OROMANE. 

i\  U  milieu  du  quai  de  Bagdaty  où  les  biens 
de  toute  la  terre  viennent  fe  rafTembler  pour 
le  bonheur  des  croyans ,  vivoit  le  plus  riche 
marchand  de  cette  ville  opulente.  Ahudah 
(c'étoit  le  nom  de  cet  homme  fortune,), 
poffëdoit  à  lui  feul  les  richeiTes  de  plusieurs 
nations ,  courtifë  des  grands  qui  lui  portoient 
envie ,  béni  du  peuple  indigent  dont  il  fou* 
lageolt  la  misère.  Chaque  jour  fa  bienfaifance 
magnifique  faifoit  mille  heureux,  chaque  jour, 
il  gagnoit  nViUe  cœurs  par  fa  génërofité.  Mais 
ces  jours  fi  beaux  &  fi  délectables  pour  le 
généreux  Ahudah  5  étoient  fuivis  de  nuits 
cruelles  &  terribles.  Ni  les  careffes  d'une 
tendre  époufe  ?  plus  belle  que  les  beautés  de 
la  ClrcaJJie  ?  ni  Tamour  de  (qs  eq|ans  ^  plus 
aimables  que  ceux  des  iéts ,  ni  fes  richeifes 
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qui  rurpaïïbient  les  vaftes  defîrs  dont  rhommê 
eft  capable  ,  ne  pouvoient  délivrer  fon  ef- 
prit  des  terreurs  de  la  nuit.  Dès  qu'il  ëtoit 
retire,  une  petite  boëte  qu'aucun  art  humain 
ne  pouvoit  remuer  de  fa  place  ,  avançoit 
d'elle-même  au  milieu  de  l'appartement  où 
il  couchoit  ;  puif  s'ouvrant?  elle  ofFroit,  à 
îa  vue  du  marchand  y  la  figure  raccourcie 
d'une  vieille  forcière  toute  contrefaite  qui  , 
portée  fur  deux  potences  ,  s'approchoit  de 
lui ,  &  5  avant  qu'il  fe  mit  au  lit ,  lui  adref- 
foit  chaque  nuit  ces  paroles  fingulières  :  »  O 
Abudah!  toi  que  Mahomet  com.ble  avec  pro- 
fufion  de  toutes  fortes  de  biens ,  à  quoi  t'oc- 
cupes-tu ?  Pourquoi  ne  cherches-tu  pas  le- 
talifman  aOromane  ?  Celui  qui  le  pofsède 
ne  connoît  ni  chagrin  ni  douleur  ^  &  ne 
craint  ni  l'inconftance  de  la  fortune  >  ni  la 
malice  des  hommes.  Jufqu'à  ce  que  je  voie 
ce  tréfor  dans  ton  pouvoir  ^  ô  Abudah  I  je 
ne  cefferai  de  te  reprocher  chaque  nuit^ta 
négligence  impardonnable  ;  &  le  coffre  qui 
me  fert  de  demeure ,  ne  quittera  point  l'ap- 
partement où  tu  repofes.  » 

Après  ce  difcours ,  la  forcière  rentroit 
dans  fa  boëte  en  agitant  (qs  potences  ,  & 
la  refermoit  avec  un  cri  finiftre ,  laiiïant  le 
pauvre   Ai^udah   fe    mettre  au   lit  ^  où   le 
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troîible  &  l'inquiétude  le  tourmentoient  le 
relie  de  la  nuit. 

Cette  vifite  importune  répétée  exa61:e- 
ment ,  à  l'heure  précife  ,  avec  les  mêmes 
menaces  ,  &  les  mêmes  cris  effrayans  ?  lui 
rendoit  la  vie  infupportable.  Les  délices  du 
Jour  étoient  empolfonnées  par  le  fouvenir 
de  la  nuit.  Il  n'ofoit  confier  à  perfonne  le 
fujet  de  Ton  chagrin.  L'aventure  étoit  fi 
extraordinaire  ?  qu'il  avoit  lieu  de  craindre 
qu'elle  n'excitât  des  ris  moqueurs  ,  au  lieu 
de  la  tendre  compaffion  de  Tes  amis.  A  la 
fin  ,  excédé  des  importunités  de  la  forcière 
impitoyable ,  il  réfolut  de  vaincre  fa  ré- 
pugnance. Dans  un  feftin  où  11  avoit  raf- 
femblé  Tes  amis  ,  il  fe  hafarda  de  demander 
û  quelqu'un  d'eux  avoit  connoiflance  du 
talifman  d'Oromane ,  &  du  lieu  oh  on  le 
gardoit. 

Perfonne  ne  put  lui  donner  une  réponfe 
fatisfaifante.  Ils  avoient  bie1î  entendu  parler 
des  vertus  furprenantes  du  talifman  ;  mais 
ils  défefpérolent  tous  de  le  trouver.  Ainfî> 
Abudah  perdit  les  fraix  de  fa  demande  ;  & 
ne  fâchant  où  aller  chercher  ce  tréfor  in- 
connu ,  il  fe  vit  contraint  de  revenir  entendre 
les  reproches  de  la  forcière  noélurne. 

Le  lendemain   il  fit   crier   publiquement 
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dans  les  rues  de  Bagdat ,  que  le  marchand 
Ahudak  promettolt  une  rëcompenfe  coni^i- 
d érable  à  celui  qui  lui  apprendroit  où  étoit 
le  talîfman  à'Oromane,  On  publia  la  même 
chofe  pendant  plufieurs  îours  cônfécutifs  \ 
perfonne  ne  fe  préfentoit  pour  fatisfaire  les 
defirs  de  l'impatient  Ahudalu 

Cependant ,  un  pauvre  voyageur  que  les 
Arabes  avoient  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
avoit  >  traverfant  les  rues  de  Bagdat  5  en- 
tendit cette  publication  5  &  s'offrit  d'abord 
à  mériter  la  récompenfe  promife  par  le 
marchand,  en  lui  faifant  connoître  où  étoit 
le  talifman  ^  l'objet  de  fes  recherches.  Les 
amis  du  riche  Ahudah  ^  tranfportés  de  joie 
à  ZQX\.Q.  nouvelle,  conduisirent  en  pompe  le 
voyageur  au  palais  de  leur  ami  5  &c  Tintro- 
duiiirent  avec  grand  bruit.  Ils  trouvèrent 
Ahudah  couché  négligem.m.ent  fur  un  fopha> 
entouré  de  fa  femme  &  de  fesenfans;  mais, 
ni  leurs  careiTes  innocentes?  par  lefquelles 
ils  tâchoient  de  dlftraire  fon  chagrin,  ni  les 
délices  d'un  deffert  auflî  fplendide  que  dé- 
licat fervi  à  fes  pieds  ?  ni  la  douce  harmonie 
d'un  concert  exécuté  par  les  plus  habiles 
muficiens ,  rien  ne  pouvoit  le  tirer  de  TafTiic- 
tion  profonde  oii  il  étoit  abforbé. 

»  Ahudah^  s'écrièrent  fes  amis;  tous  en- 
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femble  &  avec  tranlport ,  recevez  celui  qui 
vient  vous  apprendre  où  eft  le  talirman 
à' Oromane.  » 

A  ces  cris ,  le  marchand  afBigé  leva  les 
yeux^  comme  un  homme  qui  fort  d'un  rêve 
effrayant. 

»  Oui  5  ce  pauvre  voyageur  que  nous 
vous  préfentons  ?  continuèrent  {qs  amis , 
s'engage  à  vous  indiquer  où  vous  trouverez 
le  tréfor  après  lequel  vous  foupirez.  » 

Le  voyageur  ouvroit  la  bouche  pour 
parler  ;  Ahudah  témoigna  defirer  qu  oh  les 
laifsàt  feuls.  Sa  famille  fe  retira  5  on  con- 
gédia les  muficiens,  &  fes  amis  le  quittè- 
rent. Le  voyageur,  refté  feul  avec  Ahudah  f 
lui  adreda  ces  paroles. 

»  Votre  fortune  immenfe  j  ô  riche  citoyen 
de  Bandât  )  rend  votre  ambition  légitime  , 
en  vous  mettant  en  état  d'acquérir  le  talif- 
man  (TOromam.  Pour  nous  5  hommes  pau- 
vres &  miférables  ,  que  la  fortune  accable 
de  revers ,  nous  n'avons  point  Fefpoir  de 
faire  cette  découverte.  Nous  avons  beau 
errer  &  chercher ,  nos  peines  font  inutiles  : 
elle  efl  au-delTus  de  nos  recherches.  L'ac- 
quiiîtion  en  eft  trop  coûteufe  :  elle  exige 
des  dépenfes  infinies.  Celui  qui  veut  abfo-. 
lument   tenir  le  talifman  facré  ,  doit   faire 
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des  prëfens  immenfes  à  ceux  qui  Talderoat 
dans  la  conquête  de  ce  tréfor.  Moi-même  ? 
ô  marchand  fortune  x  f  si  travaillé  toute  ma 
vie  à  amaiïèr  afrez  de  richeiïes  pour  fuffire 
à  cette  grande  entreprife  y  m.aisr  depuis  que 
le  prophète ,  en  confondant  mes  defieins 
ambitieux  5  m'a  réduit  à  ma  première  mi- 
sère 5  mes  defirs  m'ont  quitté  avec  mon  or; 
je  tâche  de  refferrer  mes  aife(fi:ions ,  &  de 
vivre  content  au  fein  de  l'indigence. 

»  Mon  ami  ,  dit  Abudah  ,  vous  avez 
promis  de  m'indiquer  ou  eft  le  précieux 
talifman^ 

»  Il  efl  dans  la  vallée  de  Bocchim^  re- 
prit le  voyageur.  Des  princes  puiilans  en 
font  les  gardiens.  Il  eft  au  milieu  des  rî- 
chefies  de  la  terre  ,  dans  un  lieu  où  vous 
ne  pouvez  approcher ,  fi  vous  n'y  porteiz 
àts  préfens  d'un  prix  infini ,  &  d'une  magni- 
ficence vraiment  royale,  dignes  en  un  mot 
d'être  offerts  aux  génies  qui  veillent  à  îa  garde 
de  ce  paradis  terrefîre.  Si  votre  préfent 
n'efl  pas  jugé  fuffifant  ,  vos  peines  font 
perdues. 

»  S'il  ne  tient  qu'à  cela  5  le  talifman  eff 
à  moi,  s'écria  Ahudah.  J'ai  neuf  mille  acres 
de  pâturages  fur  les  bords  fertiles  des  ri- 
vières de  Bagdatt  J'ai  douze  mille  héritages 
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plantés  de  fruits  &  de  grains ,  d'oliviers  & 
de  bled.  J'ai  vingt-deux  mines  de  diamant, 
&  (ix  cent  vaifTeaux  occupés  pour  moi  à  la 
pêche  des  plus  belles  perles  de  l'Orient.  J'ai 
au  -  ddk  de  huit  cent  magafins  )  &  quatre 
cent  autres  places  toutes  remplies  de  balles 
précieufes  de  foie  &  de  brocard.  Outre  cela^ 
les  biens  de  neuf  vifirs  me  font  engagés  pour 
cent  ans  ;  j'en  ai  payé  le  prix  3  &  les  plus 
belles  efclaves  de  la  Circaiîîe  font  à  ma 
difpofition. 

»  O  heureux,  mille  &  mille  fois  heureux 
Abudah  !  dit  le  voyageur ,  le  talifman  eft  à 
vous  ;  vous  feul  pouvez  entreprendre  d'en- 
trer dans  la  vallée  de  Bocchim, 

»  Puifque  cela  efl  ain fi ,  reprit  vivement 
Ahuddh')  ne  perdons  pas  un  moment,  con- 
duifez-moi  d'abord  à  l'entrée  de  cette  vallée. 

»  Hélas  !  elle  eft  dans  les  déferts  de  VArU' 
hie  ,  à  plufieurs  journées  d'ici  >  ajouta  le 
voyageur  :  vos  préfens  ne  font  pas  encore 
prêts  3  ni  votre  efcorte.  Voulez  -  vous  que 
les  Arabes  vous  enlèvent  vos  riche/Tes  , 
avant  que  vous  foyez  parvenu  à  la  vue  de 
la  vallée  }  Souffrez  que  votre  ferviteur  fe 
charge  du  foin  des  préfens ,  dont  quelques- 
uns  exigent  à^s  préparatifs  un  peu  longs, 
ÔC  demain  à  la  pointe  du  jour  ^  nous  forti- 
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rons  de  Bagdat  ;  i'efpère  que  votre  voyage 

aura  tout  le  fuccès  que  vous  défirez»?, 

L'impatient  Ahudah  acquiefça  aux  propo--* 
fitlons  du  voyageur?  donaa  des  ordres  pour 
qu'on  le  laifsât  difporer  à  fa  volonté  de  Tes 
biens  immenfes  ,  &  fe  prépara  lui-même  à 
partir  le  lendemain.. 

Le  pauvre  voyageur  fe  donna  tous  les 
mouvemens  néceiTaires  pour  préparer  les 
préfens  qu'il  jugea  les  plus  convenables.  Il" 
arma  auffi  cinq  mille  archers  ?  pour  efcorter 
-dans  les  déserts  la  magnifique  caravane  dm 
marchand. 

Tout  fut  prêt  à  l'heure  marquée.  Ahudah 
dit  un  tendre  adieu  à  fa  chère  époufe ,  em- 
braffa  fes  enfans?  &  partit  avec  fpn  guide- 
pour  la  vallée  de  Bocckim^ 


Aventure  du  marchand  A  BU  D  AM  dans  la 
vallée  di  Bocchim* 

Le  neuvième  jour  du  troiiième  mois, 
avant  que  le  foleil  commençât  à  éclairer  les 
mofquées  de  Bagdat  s  la  caravane  fe  mit  en 
marche?  traverfant  le  quai?  &  paffam  fous 
les  fenêtres  d'^/W^/z,  d'où  il  la  vit  défiler. 
Cinq  cent  archers  ?  montés  fur  des  cour- 
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fiejs  richement  équipés 5  conduifoient  Tavant- 
garde.  Elle  étoit  formée  de  douze  inillebœufsj 
&  de  trente  mille  moutons  >  &  de  deux  cent 
des  plus  beaux  chevaux  d'Arabie. 

Enfuite  venoient  cinq  cent  hommes  armés 
de  haches  &  de  cimeterres  y  portant  de 
riches  bannières  de  foie ,  où  Ton  voyoit  bro- 
dés en  or  dts  pâturages  couverts  de  toutes 
fortes  de  bétail ,  pour  le  fervice  &  la  nour* 
rîture  de  Thomme. 

Ils  ëtoient  fuivis  par  deux  cent  chameaux 

chargés  de  fruits  fecs  de  toute  efpèce  ;  mille 

autres  chargés  de  grains  ;  mille  des  vins  les 

plus  recherchés  ;  cinq  cent  de  l'huile  la  plus 

pure,  &  cinq  cent  autres  d'épicerie  &  de 

parfums   précieux.    Mille   laboureurs  armés 

fermoient  cette  avant-garde  ,  célébrant  les 

biens  de  la  terre  >  brûlant  dans  des  caiTo- 

lettes  d'or  les  parfums  hs  plus-  fuaves  >  6c 

portant  des  bannières  de  lin  &  de  foie,  où 

Ton  avoit  repréfenté  en  broderie  d'argent  les 

faifons  &  les  travaux  annuels  de  la  campagne. 

Ce  fut  tout  ce  qui  put  fortir  de  Bagdat  le 

premier  jour* 

Le  jour  fuivant,  cinq  cent  mineurs  armes 
de  pioches,  Se  cinq  cent  forgerons  armés 
<le  marteaux  ,  ouvrirent  la  marche  ;  ils  pré^ 
cédoient  un  char  tiré  par  vingt  bœufs,  ok 
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ëtoient  toutes  fortes  d'ufîenfiles  de  fer.  Air* 
devant  du  char  paroifToit  uiv  liérault  d'ar- 
nies  <|ui  commandoit  toute  la  cavalcade* 
Cinq  cent  ouvriers  venoient  enfuite  avec- 
un  char  tiré  par  vingt  mulets ,  chargé  d'une 
grande  quantité  de  plomb  ôc  d'étain  y  avec 
un  artifan  fameux  dans  fa  profeflion  ,  qui 
chanîoit  la  naiffance  &  la  perfeflion  des 
arts  y  les"  propriétés  &  les  iifages  des  mé- 
taux. Un  troiiième  char  éxoit  pareillement 
conduit  par  cinq  cent  autres  ouvriers ,  avee; 
les  infîrumens  de  leur  art  :  celui  -  ci  étoit 
chargé  de  huiles  &C  de  ftatues  de  bronze,. 
des  plus  beaux  ouvrages  en  cuivre  ^  &  dur 
plus  célèbre  aitifte  de  Bagdat,  Mille  autres 
ouvriers  annonçoient  un  quatrième  char 
bien  plus  riche  que  les  précédens  :  il  étoit 
attelé  de  douze  licornes  ,  &  fourni  de  vaif- 
felle  y  de  monnoies  &  de  meubles  d'argent» 
Le  char  étoit  lui-même  d'argent  maffif  5  &r 
portoit  rintendant  ^ Abudah.  Il  étoit  fuivL 
de  cent  chameaux  chargés  aufïi  d'argenterie,. 
A  quelque  diftance  on  voyoit  raille  ca- 
valiers armés  de  pied"  en  cap  ,.  à  la.  manière 
des  Sarrajins  ;  puis  fur  des  mulets  richement 
caparac^onnés  5  cinq  cent  marchajids  étran- 
gers ,  les  premiers  de  leur  nation  y  &  tous. 
remarquables   par   la  magnificence  de  leurs/ 
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équipages  :  les  houfîes  de  leurs  mulets  etoient 
de  velours  :  on  y  a  voit  brodé  en  boffes  d'or 
les  emblèmes  du  commerce.  Suivoit  un  char 
d'or  maffif  tiré  par  quatre  éîéphans  :  il  était 
chargé   de    meubles  de  même   mét^l ,  tra- 
vaillés avec  toute  la  fineile  &  la   perfeélion 
imaginables.  Alors  le  pauvre  voyageur ,  qui 
étoit  refté  jurqu'à  ce  moment  avec  ^^^/^^^^ 
prit  congé  de  lui  y  &  monta  dan^le  char  9 
vêtu  lui-même  d'or  &  de  pourpré  ;  il  tencit 
en    main    une    baguette    auffi    d'or ,    pour 
montrer  de  loin  le  chemJn  de  la  vallée  de 
Bocchim,   Telle   fut  la  marche  du    fecoad 
jour. 

A  la  pointe  du  troisième  jour  5  le  refte  de 
îa  caravane    fortit   des    portes    de    Bagdat, 
Mille  Archers  commençoient  la   cérémonie  : 
ils  avoient   à  leur  tête  un  train  de  mufique 
guerrière  :  on    voyoit    flotter    entre    leurs 
rangs,  des  drapeaux   ou  enfeignes   de  foie, 
enrichis  d'or,  portant  au    centre  les   armes 
de  la  famille  ^ Abudah,    Cinquante  chariots 
étoient  chargés  d'un  nombre  infini  de   balles 
de  foirie  &  de  brocard  :  deux  cent  cavaliers 
qui  les   conduifoient  5  habillés  tous  différem- 
ment ,  fembloient  de  deux  cent  nations  dif- 
férentes. Ils  étoient  fuivis  par  cinquante  nè- 
gres ^  portant  au  cou  de  riches  colliers  de 
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perles ,  &  montés  fur  des  dromadaires  ;  puis , 
à  quelques  diftances  ?  cent  muets ,  &  toutes 
les  beautés  de  la  Circaffie  dans  deux  cent 
Palanquins  :  chacune  a  voit  quatre  eunuques 
pour  la  garder  ;  quant  à  leur  parure  5  la  na- 
ture &  tous  les  arts  fembloient  y  avoir 
contribué. 

Le  marchand    Ahudah    paroiiToit   enfuite 
dans  un   char  d'un  ouvrage    achevé  ?    tout 
enrichi  de  perles  &  de  pierreries ,  tiré   par 
dix  chevaux  blancs  ?  dont  les  harnois  étoient 
d'or.    La  magnificence  de  Ton   habillement 
effaçoit  encore  l'éclat  de  la  pompe  qui  l'en- 
vironnoit:  il  étoit  couvert  de  diamans  5  de 
rubis  5  de  topafes  &  d'ém.eraudes  5  dont  l'ar- 
rangement imitoit  toutes  fortes  de  fleurs  & 
de  figures  d'animaux.    De  chaque  côté    du 
char  5  cent  muficiens  jouoient  de  divers  inf^ 
trumens  ,  &  cinquante  efclaves  brûloient  \ts 
parfums  les  plus  doux.  Deux  cent  des  prin- 
cipaux habl(ans  de  Bagdat^?imisà'Ahïidah^ 
l'accompagnoient    par   honneur  5    avec    une 
brillante  fuite.  Enfin  5  mille    archers  qui  ef- 
cortoient    un    nombre  infini    de  chameaux, 
chargés  de  toutes  fortes  de  rafraîchiifemens 
&:  de  provifions,  de  vins^  de  liqueurs  ^  de 
fruits  exceliens ,  fermoient   cette    pompeufe 
cavalcade  y  qui  furpafToit  toijt  ce  qu'on  avoit 
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jamais  vu  de  plus  magnifique  à,  la  cour   du 
SophL 

Le  treizième  jOur  du  voyage  on  fit  halte 
dans  une  plaine  5  bornée  d'un  côté  par  une 
chaîne  de  hautes  montagnes,  &:  de  l'autre, 
par  une  forêt  épaiffe  de  cèdres  &C  de  pal- 
miers. Ici  5  Abudah  &  Ton  guide  defcendirent 
de  leur  char  y  &  marchèrent  à  pied  vers  la 
forêt. 

Elle  fembloît  impénétrable  :  on  n'y  pou- 
voit  entrer  qu'au  travers  des  buiffons  :  ils  les- 
franchirent  5  &  avancèrent  avec  peine  dans 
un  petit  rentier  étroit  ^  obfcur  &  raboteux» 

Ils  marchèrent  ainfi  jufqu'au  foir  >  qu'é- 
tant parvenus  à  l'entrée  d'une  caverne  >  le 
voyageur  qui  accompagnoit  Abudah  ,  y  en- 
tra briifquem.ent  ,  &  difparut  aux  yeux  du 
marchand  étonné. 

Ahudah  voulut  le  fuivre  ;  mais  voyant  que 
la  caverne  étoit  un  précipice  affreux  fans  fond  jr 
îl  n'ofa  pas  avancer. 

Le  foleil  n'éclairoit  plus  que  le  fommet 
des  montagnes ,  &  les  arbores  les  plus  élevés 
de  la  foret  recevoient  feuls  fes  rayons  at- 
foibîis.  Ahudah  excédé  de  fatigues  3  inquiet 
de  fe  voir  feul  dans  un  lieu  défert  »  ayant 
entre  Lui  &c   fa  caravane    une  forêt    épaiffe 
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&  impraticable  5  monta  fur   un  arbre  oh  il 
réfoliit  de  pafier  la  nuit  fans  dormir. 

Mais  il  étoit  (i  ëpuifé  ^  qu'il  ne  put  re'fifler 
au  fommeil  ?  quelques  efforts  qu'il  fit  pour 
s'en  défendre.  Un  charme  affoupiffant  lui  fit 
oublier  &  le  Talifman  d'Oromane  ?  &  la 
défertion  fjbite  de  fon  guide  ,  &:  les  cfengers 
qu'il  couroit  en  ce  lieu. 

L'étoile  du  jour  annonçoit   le    lever    du 
foleil.  Abudah  fe  réveille.  \Jn    éclat  extra- 
ordinaire frappe  fa    vue  :  l'arbre  qui  le  porte 
eft  d'or  pur ,  les  feuilles  font    d'argent  3  ÔC 
des  grappes  de  rubis  font  les  fruits  qui  pen- 
dent aux  branches.  En  regardant  autour  de 
lui ,   il  apperçoit    par- tout   un    changement 
auiïï  merveilleux  j  la  caverne  &:  la  forêt  ont 
difparu  :  à  leur  place  s'élèvent  des  palais  en- 
chantés couverts  de  lames  d'or  &  d'argent  j 
où  font  enchâffées  avec  art  des  pierres  pré- 
cieufes  qui  jettent  au  loin    un  éclat  éblouif- 
fant.  Ce  féjour  n'a  rien  de   terreftre  ,   &C  il 
croit  être  tranfporté  au  firmament. 

Ravi  d'étonnement  ^  il  defcend  de  Tarbre  : 
la  terre  fur  laquelle  il  marche  eil  un  fable 
d'or  ,  femé  de  perles  ,  émaillé  de  fleurs  for- 
mées par  des  végétations  naturelles  de  cryf- 
tal  )  d'émeraudes  &  d'améthiftes.  Des  ar- 
briifeaux  d'or  Se  d'argent  éclofent  &  croif- 
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Cent  de  tous  côtes  fous  {es  yeux.  Dans  k 
lointain  ,  un  vafte  dôme  qui  domine  toute  la 
plaine  ^  cache  fa  tète  fuperbe  dans  les  nues. 
La  riche  matière  dont  il  eft  compofé  ré- 
pand une  lumière  fi  vive  ,  qxxAbudah  n'en- 
peut  fupporter  réclat.  Sa  curiofité  en  de- 
vient plus  forte  :  il  marche  à  grands  pas 
vers  cette  étonnante  merveille. 

Le  dôme  étoit  d*or  5  porté  fiir  trois  cent 
colonnes  dont  le  fuH  étoit  d'une  feule  émé- 
raude  ,  le  chapiteau  d'un  feul  diamant  ^  & 
le  piédeftal  d'un  rubis.  Une  feule  pièce  de 
cryflal  rempli/Toit  l'intervalle  d'une  colonne 
à  l'autre  ,  de  forte  que  ,  quoique  le  dôme 
fût  exaâement  fermé ,  l'intérieur  en  étoit 
pourtant  vilible  de  tous  les  côtés.  L'archi- 
trave étoit  de  la  matière  à^^  perles ,  ornée 
d'embîémes  &  de  feflons  d'améthiiles  )  de 
topafes  5  d'efcarboucles  ,  de  rubis ,  d'éme- 
raudes ,   de  faphirs  &  de   brilîans. 

Le  plus  riche  des  hommes  fut  frappé  d'é- 
tonnement  en  voyant  tant  de  richefTes  ÔC 
de  magnificence.  Le  dôme  avoit  quatre  ou- 
vertures ,  qui  regardoient  les  quatre  parties 
du  monde.  Abudah  entra  par  celle  de  l'o- 
rient. Il  apperçut  un  vieillard  refpeélabîe  afïis 
fur  un  trône  dont  l'éclat  étoit  trop  vif  pour 
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que  des  yeux  humains  puffent  en  diftînguer 
la  matière. 

Un  grand  nombre  de  rois  &  de  potentats 
étoient  autour  de  lui  )  prêts  à  recevoir  àc  à 
exécuter  Tes  ordres.  Ceux-ci  avoient  fous  eux 
ées  êtres  inférieurs ,  tous  fuperbement  vêtus 
d'or  &:  de  pierreries. 

Le  contour  du  dôme  étoit  orné  par-tout 
des  raretés  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  ? 
difpofées  dans  Tordre  le  plus  agréable.  L'œil 
les  parcouroit  toutes  avec  ravilTement ,  fans 
favoir  à  quoi  donner  la  préférence.  Un  feu! 
tapis  couvroit  le  pavé  ,  qui  étoit  de  marbre 
jafpé ,  &  ce  tapis  de  fo'e  6>c  d'or  repréfen- 
toit  au  naturel  les  di  ver  Tes  pro  durions  de 
îa  terre. 

Abudak  oublia  dans  ce  moment  toutes  (ts 
richefles  ;  &  honteux  du  peu  de  valeur  de 
fes  préfens  comparés  à  tant  de  magnificence  > 
il  fe  retiroit,  lorfqu'un  des  princes  les  plus 
proches  du  trône  s'approcha  de  lui?  &  le 
pria  d'avancer. 

Abudali  avança  en  tremblant  >  &  fe  prof- 
terna  avec  refpeél  au  pied  du  trône.  Le 
vieil  brd  qui  y  étoit  afïis  le  ralîura  en  ces 
termes  : 

«  Ne  crains  point ,  ô  Ahudah  ;  tu  as  tou- 
jours été  le  favori  du  dieu  des  richeffes.  Je 
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fuis  ton  ami  :  le  voyage  que  tu  âs  entrepris 
en  mon  honneur  ?  dans  l'efpoir  de  trouver 
le  talifman  du  grand  Oromam  ,  ne  refîera 
point  fans  récompenfe.  Et  vous ,  (  en  s'a- 
d reliant  au  génie  qui  lui  avoit  préfenté  le 
marchand  )  promenez  Ahudah  dans  tous 
mes  palais;  montrez  lui  des  biens  que  tant 
de  milliers  d'hommes  ont  defiré  de  voir  ». 

Le  glnk  inférieur  obéit  ?  &  prenant  Ahudah 
par  la  main  ,  il  le  conduifit  d'abord  dans  le 
palais  qui  étoit  du  côté  de  l'orient. 

Les  murs  de  ce  bâtiment  étoient  d'argent 
pur  5  &  les  fenêtres  de  cryftal.  L'argent  y 
brilloit  de  toutes  parts  fous  la  forme  de 
branches  &  de  rameaux  d'arbre  ;  ce  qui 
fembloit  étonner  Ahudah, 

«  Ce  que  vous  voyez  ?  lui  dit  le  génie  ,  efl 
une  bagatelle  ;  l'amas  de  ces  rameaux  d'ar- 
gent defcend  en  profondeur  jufqu*au  centre 
de  la  terre  ;  de  forte  que  ce  qu'il  y  a  ici 
de  métal  précieux?  vaut  mieux  que  toutes 
les  richefles  vifibles  du   monde  ». 

Ils  pafsèrent  dans  un  fécond  palais  bâti 
d'or  fin  ,  avec  des  vitrages  comme  le 
premier. 

Ahudah  y  admira  une  égale  quantité  d'or 
qui  y  végétoit  du  centre  de  la  terre,  comme 
l'argent   dans  le  palais  qu'il  venoit  de  quitter. 
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Le  fuivant  etoit  un  vafte  édifice  tout  ôt 
diamans.  On  voyoit  au  milieu  une  citerne 
remplie  de  toutes  fortes  de  pierres  précieu- 
fes  :  on  en  tiroit  fans-ceflTe  ,  &  elle  en  four- 
nifîbit  toujours  fans  s'ëpuifer  y  même  fans 
diminution. 

«  Ces  richeffes  ^  dit  le  génie  5  ne  fe  ter- 
minent aufîi  qu'au  centre  de  la  terre.  Vous 
avez  obfervé  que  l'argent  &:  l'or  des  deux 
premiers  palais  étoient  des  branches  &  des 
rameaux  tombés  des  arbres  qui  croiiTent 
dans  cette  vallée  de  richeffes  j  ramaffés  avec 
peine  &  travail  ;  car  les  riches  n'en  font  pas 
exempts.  Comme  toutes  chofes  font  fujettes 
à  dépérir,  ces  branches  d'argent  &  d'or  fe 
froifTent  &  fe  heurtent  agitées  par  Tair; 
elles  fe  brifent  encore  en  tombant  :  ce  qui 
forme  peu  à  peu  une  grande  quantité  de 
paillettes  5  de  grains  &  de  poufîière.  De 
même  les  diamans  &  les  autres  pierreries 
précieufes  qui  viennent  aux  arbres  comme 
des  fruits ,  &  qui  s'en  détachent  quand  ils 
font  mûrs  ,  tombent  &  fe  brifent  en  petits 
fragmens.  Nous  négligeons  toutes  ces  parti- 
cules :  nous  ne  recueillons  que  les  pierres 
d'un  certain  calibre,  &  tout  le  refte  eft 
laiffé  fur  la  terre  au  rebut. 

»  Ce  font  ces  fragmens  de  métaux  &  de 
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pSerres  précieufes  avec  la  terre ,  qui  répan- 
dus &  charriés  dans  l'intérieur  du  globe  , 
au  moyen  des  eaux  fouterraines  qui  les  en- 
traînent, font  arrêtés  par  des  lits  de  pierre 
&  de  rocher  qu'ils  ne  peuvent  pénétrer ,  &C 
s'amafïent  ainfi  dans  divers  endroits  ;  ils  for- 
ment avec  le  temps  des  mines  précieufes  y 
d'où  l'induftrie  &  le  travail  de  l'homme  les 
arrachent  à  grands  fraix  ». 

Abudah  ayant  vifité  ces  biens  immenfes  5 
reparut  devant  le  trône  du  ginic  Aqs  richef- 
fesj  qui  ordonna  qu'on  le  menât  au  cof&e 
où  l'on  gardoit  le  Talifman  à'Oromanc» 

Auflitôt  dix  des  génies  inférieurs  le  con-: 
duifent  à  un  coffre  énorme  fermé  avec  cin- 
quante ferrures.  Il  étoit  tout  de  fer  ,  &  ren- 
forcé de  larges  bandes  d'un  métal  particulier 
plus  dur  que  le  diamant.  «  Abudah  ^  voilà 
ta  récompenfe ,  lui  dit  le  génie  :  retourne  à 
Bagdat ,  &  vis  en  paix  le  refte  de  tes  jours. 
>♦  O  génie  bienfaifant  5  répondit  Abudah  9 
tranfporté  de  joie  &:  de  reconnoiffance  > 
dois- je  emporter  le  coffre  même  ,  ou  m'eft-il 
permis  d'en  retirer  le  Talifman  ?  » 

Quoi  !  répliqua  le  génie ,  voudrois-tu  ôter 
ce  tréfor,  du  lieu  feul  où  il  efl:  en  sûreté. 
»  Dès  que  tu  as  le  coffre  ,  le  Talifman 
qu'il  renferme  eft  à  toi  ;  &  tandis  qu'il  y 
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reliera  renfermé  y  perfonne  au  monde  îlg 
pourra  te  le  ravir.  La  curioiitë  remportera- 
it-elle fur  les  rifques  qu'il  y  auroit  à  l'en  tirer. 
Il  eft  écrit  dans  les  faftes  du  temps  que 
celui  qui  pofsède  le  Talifman  à'Oromane  fera 
heureux;  ne  t'expofe  donc  pas  à  le  perdre? 
îufqu'à  ce  qu'il  perde  lui-même  fa  vertu. 
Voilà  pourtant  les  cinquante  clefs ,  emporte- 
les;  mais  ne  te  îaiffe  pas  tenter  de  curiofité; 
car  qui  peut  t'alTurer  qu'un  mortel  fdppor- 
tera  impunément  l'éclat  du  Talifman  ?>> 

Abudah  remercia  \q  génie  \  celui-ci  lui  or- 
donna de  fe  coucher  fur  le  coffre.  Auffitôt 
un  fommeiî  profond  le  tira  de  ce  lieu  en- 
chanté* Le  lendemain  au  matin  ,  en  fe 
réveillant^  il  fe  trouva  fous  une  tente >  dans 
la  même  plaine  où  il  a  voit  lailTé  fa  cara- 
vane. Mais  elle  avoit  difparu  ,  &  il  n'ap- 
perçut  que  quarante  chameaux  Sc  quarante 
efclaves  qui  l'attendoient. 

AbadoJi  leur  demanda  ce  qu'étoit  devenu 
le  train  magnifique  qu'il  avoit  amené  avec 
lui  de  Bagdat,  Ils  ne  purent  lui  en  donner 
àt^  nouvelles.  Ils  répondirent  feulement  qu'ils 
avoient  entendu  parler  de  cette  caravane 
pompeufe  ?  mais  qu'ils  ne  l'avoient  jamais 
vue  :  que  depuis  quelque  temps  leur  maître 
6*étoit  abfenté  de  Bagdaty   fans  qu'on  sût 
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ce  qu'il  étoît  devenu  :  que  Tes  efcîaves 
î'avoient  cherché  inutilement  :  qu'une  nuit , 
lorsqu'ils  repofolent  tranquillement  dans  fora 
palais  de  Bagdat  5  ils  s'ëtoient  trouvés  tranf^ 
portés  fans  favoir  comment ,  avec  leurs 
bagages  &  quarante  chameaux  chargés  de 
provisions  ,  dans  cette  même  plaine  ?  Se 
qu'étant  entrés  dans  fa  tente  ^  ils  I'avoient 
vu  couché  fur  un  grand  coffre  de  fer ,  d'où 
ils  I'avoient  tiré  pour  le  mettre  far  un 
fopha. 

»  Le  coffre  efî-il  ici  •  demanda  vivement 
■Abudah  ?  Oui ,  magnifique  feigneur ,  répon- 
dit le  premier  des  efcîaves.  C'ell  un  coffre 
de  fer  d'une  grandeur  prodigieufe  ,  fermé 
avec  cinquante  clefs». 

Le  marchand  fe  leva  d'abord;  &,  quoi- 
qu'il ne  pût  concevoir  les  événemens  mer- 
veilleux de  ce  voyage ,  quand  il  vit  le  coffre 
6c  les  cinquante  clefs  5  il  parut  fatisfait  ;  or- 
donna de  plier  les  tentes ,  ÔC  de  prendre  îe 
chemin  de  Bao-dat, 

Le  coffre  étoit  porté  fur  un  long  bran- 
card par  quatre  chameaux  au  centre  de  fa 
caravane,  bien  moins  brillante  que  la  pre- 
mière. 

Il  craignoit  que  >  malgré  l'affurance  du 
Génk  ,  les  Arabes  ne  le  furpriifent  avec  le 
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peu  de  monde  qu'il  avoit ,  &  ne  lui  enle- 

vafTent  fon  tréfor. 

Le  premier  jour ,  la  caravane  s'^arrêta  fur 
les  bords  d'un  étang  >  où  Ahudah  ordonna 
de  tendre  ?  &  d'ôter  aux  chameaux  leurs 
charges  &  leurs  harnois.  Il  plaça  quatre 
efclaves  en  fentinelle  aux  quatre  coins  de 
fon  camp?  fit  enfouir  le  coffre  fous  le  fable 
dans  fa  tente  j  &  fe  jeta  fur  un  fopha  pour 
y  prendre  du  repos?  ou  rêver  à  fon  aife  à 
fon  voyage  fingulier.  Ses  craintes  n'étoient 
pas  tout-à-fait  vaines.  Vers  minuit  les  fen- 
tinelles  apperçurent  un  petit  parti  ^Arabes 
qui  venoit  à  eux ,  foit  pour  les  piller ,  foit 
que  la  commodité  de  Tèau  les  atdrât  en  cet 
endroit  pour  y  camper  le  refte  de  la  nuit. 

Ahudah^  averti  de  leur  approche  par  un 
efclave  ,  qui  lui  dit  en  même  temps  que  le 
nombre  des  voleurs  ne  paroiiloit  pas  fort 
c-onfidérable  ,  trembla  pour  fa  vie  &  pour 
fon  tréfor.  Dans  cet  état  de  crainte  &  d'ir-» 
îéfolution  ,  ne  fâchant  s'il  devoit  fuir  ou 
attaquer,  il  refta  dans  l'inaflion. 

Tandis  que  le  maître  ^  en  proie  à  la 
crainte ,  étoit  indécis  fur  le  parti  qu'il  avoit 
à  prendre ,  le  chef  des  efclaves ,  plus  réfolu 
que  les  autres;  affemble  iQ%  camarades,  les 

anime  , 


DES     GÉNIES.  7$ 

anime ,  &  les  mène  en  bon  ordre  à  la  ren-« 
'contre  des  voleurs. 

Les  Arabes ,  qui  n'étoient  pas  plus  d'une 
vingtaine^  ne  voulurent  point  Te  mefurer  à 
des  forces  fî  fupérieures  aux  leurs  ;  ils  fe 
mirent  à  fuir  5  laifTant  les  efclaves  iiAbudak 
paifibles  poiTelTeurs  de  leur  camp. 

Le  chef  des  efclaves,  her  de  fon  fuccès  / 
sûr  que  ces  Arabes  ne  reviendroient  pas  à 
la  charge,  plus  sûr  encore  de  la  lâcheté  de 
fon  maître ,  excité  d'ailleurs  par  Tinquiétude 
indifcrette  à'Abudah ,  s'adrefla  à  (qs  cama- 
rades ,  leur  déclara  que  ce  coffre  receloit 
quelque  tréfor  d'un  très  -  grand  prix^  puif-i 
qu'il  étoit  fermé  avec  cinquante  ferrures  ; 
q\xAbudah  avoit  quitté  fécrettement  Bagdat 
pour  le  venir  chercher,  n'en  ofant  confier 
la  commiffion  à  perfonne^  &:  que  d'ailleurs 
il  témoignoit  tant  de  peur  de  le  perdre.  Il 
ajouta  qu'ils  étoient  maîtres  du  coffre  &:  de 
la  perfonne  miême  à^Abudak^  quand  ils  vou- 
droient  ;  qu'il  falloit  enlever  le  tréfor  ôc 
s'enfuir  dans  quelque  contrée  étrangère  y  ou 
ils  jouiroient  impunément  du  fruit  de  leur 
rapine. 

Des  efclaves   goûtent  aifément  ces  fortes 
de  proportions.  Ils  marchent  donc  en  corps 
vers  la  tente  de  leur  maître  qui  les  reçoit 
Tom&  XXIX.  D 
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avec  de  grandes  de'monflrations  de  recon- 
îioiffance;  &  leur  témoigne  combien  il  gû 
fatisfait  de  leur  bravoure. 

Le  chef  des  efclaves  répondit  ainfi  à  Tes 
femercîînens. 

'^  AJ^udah  5  nous  expofons  notre  vie  pour 
<3éfendre  tes  richefTes  ,  &  nous  n'y  avons 
aucune  part.  Tu  trembles  lâchement  fous  la 
tente  ,  tandis  que  nous  pourfuivons  à  ou- 
trance tes  ennemis.  Puifque  nous  avons  toute 
ia  peine ,  l'équité  veut  que  nous  ayons  part 
au  profit.  Mais  nous  fommes  raifonnables. 
La  moitié  du  tréfor  renfermé  dans  le  coffre 
de  fer  à  cinquante  ferrures  eft  pour  toi  :  il 
faut  auiîi  que  tu  nous  cèdes  l'autre  moitié  ? 
elle  nous  appartient  à  titre  de  récompenfe  j 
pour  t'avoir   préfervé  d'un  fi  grand  péril,,. 

Abudah  y  étonné  de  l'audace  de  (ts  efcla- 
ves,  tenta  en  vain  de  les  fléchir  par  des 
prières  &  des  promefTes  ;  mais ,  fans  l'écou- 
ter, ils  fe  mirent  en  devoir  de  déterrer  le 
coffre  j  &:  fe  faifirent  des  clefs. 

Le  marchand  leur  demanda  feulement  un 
jour  pour  penfer  à  leur  proposition.  "  \]n 
jour  i  répliqua  brufquement  Tefclave  témé- 
raire ;  un  jour  peut  te  coûter  la  vie  &  à 
nous  aufli.  Ne  crains-tu  pas  que  ces  Arabes, 
que  nous  venons  de  mettre  en  fuite  ,  ne 
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reviennent  nous  affaillir  avec  une  troupe 
■idix  fois  pins  nombreufe.  Alors  que  devien- 
dras-tu 5  toi  &  les  tréfors  ineflimabies  que 
renferme  ton  coffre  ,,  ? 

Abudali  les  affura  qu*il  n'y  avoit  dans  ce 
coffre  qu'un  pauvre  Talifman  ^  dont  les 
vertus  ne  fe  dëployeroient  point  pour  eux  ; 
qu'ainfi  ils  ne  pouvoient  tirer  aucun  fruit 
de  leur  trabifon  ;  que  cependant  5  pour  leur 
marquer  fa  générofîté  j  il  leur  promettoit  la 
iibertë  &  de  grandes  richelïes ,  s'ils  le  recoi>- 
duifoient  à  Bagdat  fain  &  fauf  avec  le  coffre. 
Ils  lui  avoient  manqué  d'une  manière  trop 
audacieufe  pour  fe  fier  à  une  promeffe  de 
cette  nature.  Tout  ce  qu'il  put  dire  fut  inu- 
tile. Cependant  le  chef  des  efclaves  voulut 
bien  lui  donner  une  demi  heure  pour  fe  rë- 
foudre  à  accepter  leur  propofition.  Ils  fe 
retirèrent  &:  le  laifsèrent  feul  dans  fa  tente. 

Abudah  fe  jeta  fur  le  coffre  de  fer,  comme 
un  homme  qui  embraffe  pour  la  dernière 
fois  ce  qu'il  a  de  plus"  cher  au  monde.  Il 
gémit,  il  fe  lamente.  Tout  à- coup  le  fom- 
meil  le  faifit  ?  comme  le  jour  précédent  dans 
Je  temple  des  Génies, 

Il  fe  réveille  vers  minuit  :  il  regarde  au- 
tour de  lui  :  il  étoit  dans  le  plus  bel  appar- 
tement de  fon  férail  de  Bagdat  ^  ôc  Sdima, 

Dij 
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fa  chère  époufe ,  dormoit  à  fon  côté  fur  le 
ïnême  fopha.  '^  Je  fuis  hors  de  danger  r^^ 
C'eft  la  première  réflexion  qui  fe  préfente  à 
fon  efprit  ;  &  il  ne  doute  pas  un  inftant 
que  le  coffre  n'ait  été  tranfporté  avec  lui 
dans  la  même  chambre» 

Il  fe  lève  incontinent ,  avant  que  de  faluer 
Selima  (fa  penfée  étoit  bien  loin  d'elle)  j  il 
parcourt  l'appartement  avec  une  lampe ,  & 
retrouve  le  coHre'de  fer  dans  la  même  place 
qu'occupoit  auparavant  la  boîte  de  la  vieille 
forcière,  dont  les  reproches  &  les  menaces 
îui  avoient  fait  pauer  des  nuits  fi  cruelles. 

Les  cinquante  clefs  y  étoient  attachées  à 
un  crochet  de  fer.  Ahudah  les  prend  6c  fe 
croit  le  plus  fortuné  des  hommes. 

Tant  de  merveilles  opérées  en  fa  faveur,  , 
&  qu'il  attribuoit  toutes  à  la  vertu  du  Talif-  '*' 
man  ?  lui  en  donnoient  une  grande  idée  , 
accompagnée  d'une  extrême  envie  de  le  voir, 
îl  oublia  la  leçon  du  Génie  ^  réfolut  à  tout 
hafard  d'ouvrir  le  coffre ,  de  prendre  le 
Talifman  &  de  le  porter  toujours  fur  lui. 

Dans  ce  deffein^  il  eifaie  la  première  clef: 
elle  n'alloit  à  aucune  des  ferrures.  Il  en  fut 
furpris  &  alarmé. 

Etoit  ce  une  méprife  du  Génie  des  richef- 
fes  ?  Il  avoit  peine  à  le  croire.  Ce  pouvoit 


DES      GÉNIE  S*  77 

être  plutôt  Touvrage  de  quelque  mauvais 
K^énie  qui  avoit  changé  les  clefs,  tandis  qu'il 
s'étoit  livré  au  fommeiî.  Comme  une  des 
clefs  n'ouvre  aucune  des  ferrures  >  dit-il  en 
lui-même  ,  peut-être  qu'une  autre  les  ouvrira 
toutes.  Il  eiTsie  donc  les  cinquante  clefs  l'une 
après  l'autre  ;  mais  ce  fut  en  vain  :  pas 
une  des  clefs  qui  entrât  dans  aucune  des 
ferrures, 

Abudah  inquiet  fe  jette  fur  un  fopha^  6c 
s'abandonne  au   chagrin. 

Il  reprend  courage  :  il  veut  faire  une 
féconde  tentative.  Car,  difoit-il,  il  fe  peut 
que  j'aie  oublié  d'éprouver  une  àes  cinquante 
clefs 5  &  que  ce  foit  jui1:ement  celle-là  qui 
doive  ouvrir  le  coffre.  Le  tréfor  vaut  bien 
la  peine  que  j'y  regarde  à  deux  fois. 

Il  fe  lève  donc  pour  un  nouvel  eflai.  Mais, 
ô  prodige  î  ô  défaftre  !  il  apperqoit  au  milieu 
de  la  chambre  la  miférable  petite  boîte  qui 
lui  rappelle  tous  fes  malheurs  :  elle  s'ouvre^ 
la  forcière  paroît  ?  Sc  le  falue  en  lui  adref- 
fant  ces  terribles  paroles  : 

5j  O  infenfé  Akidah!  quelle  folie  de  pré- 
tendre acheter  le  Talifman  à'Oromam  5  au 
prix  de  tes  richeiTes.  Tu  as  le  coffre,  mais 
tu  n'as  ni  le  pouvoir  ,  ni  les  moyens  de 
l'ouvrir,  pour  en  retirer  le  tréfor  qu'il  ren- 
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ferme.  Tu  le  pofsèdes  fans  en  jouir.  Es- tu 
plus  heureux  que  le  coffre  même  ?  C'eft 
cependant  ce  tréfor  qui  doit  te  procurer  le 
repos  &  le  bonheur  que  tu  cherches;  au 
lieu  que  tu  es  en  proie  à  une  inquiétude 
d'autant  plus  cruelle ,  que  tu  crains  de  per- 
dre un  bien' dont  tu  ne  jouis  pas.  Va  donc 
chercher  les  clefs  des  cinquante  ferrures.  Ne 
fois  pas  aifez  iimple  pour  t'imaginer  que  lé 
Génie  fe  feroit  défait  d'un  tréfor  dont  il  eût 
pu  faire  ufage.  Les  clefs  n'étoient  pas  en  fa 
puiifance ,  &  le  Talifman  lui  devenoit  aufli 
inutile  qu'à  toi.  Elles  font  dans  une  contrée 
bien  diiférente  >  &  très- éloignée  de  la  vallée 
de  Bocchim  ^  dans  une  contrée  délicieufe, 
où  règne  un  bonheur  éternel ,  fous  un  ciel 
toujours  ferein. 

«  Pars  dès  ce  moment;  profite  du  peu  de 
répit  que  je  te  laiffe  ;  mais  donne-moi  des 
preuves  de  ton  activité  induftrieufe  ^  avant 
la  fin  de  la  lune ,  ou  j'inventerai  de  nou- 
velles tortures  pour  te  tourmenter,,. 

La  forcière  ayant  prononcé  ces  menaces 
d'un  air  barbare  ,  rentra  dans  fa  boîte  ;  ôc 
dans  un  infl:ant  ?  Ahudah  la  vit  montée  fur 
un  coffre  de  fer.  Il  auroit  efîayé  en  vain  de 
l'en  dékrger  ou  de  la  faire  chaifer  de  chez  lui. 

Alors  Sdima  fe  réveilla  >  furprife  de  revoir 


B   E   s      G  É   N    ï   E   S»  79 

Ahudak  couché  à  fon  côté  ,  plus  affligée  de 
lui  voir  répandre  un  torrent  de  larmes.  Elle 
le  preiToit  tendrement  entre  Tes  bras  y  &:  lui 
demanda  avec  tranfport  quel  événement  heu- 
reux ,1e  rendoit  à  Tes  embraffemens ,  &  quel 
éixzngQ  malheur  caufoit  fon  affli6lion. 

«  Quoi  !  lui  répondit  Ahudak  j  d'une  voix 
entrecoupée  de  fanglots ,  ne  vous  rappelez- 
vous  pas  l'arrivée  du  pauvre  voyageur.  Se 
la  caravane  magnifique  qu'il  ordonna  ?  Ne 
vous  fouvient-il  plus  de  l'avoir  vue  paiTer 
fous  mes  fenêtres  pendant  trois  jours,  ÔC 
que  le  troifième  au  matin.  Je  montai  tout 
brillant  d'or  &  de  pierreries  dans  un  char 
de  diamans  ?  .  . . 

»  O  cher  Ahudak  y  dit  Sdima  en  l'inter- 
rompant ,  quel  enchanteur  déteftable  s'em- 
para alors  de  votre  efprit  !  De  quel  char  j 
de  quels  équipages  ,  de  quelle  caravane  me 
parlez-vous  3  feigneur  ?  Je  me  rappelle  d'avoir 
vu  ici  un  miférable  5  introduit  par  ceux  qui 
fe  difoient  vos  amis  :  il  a  diflipé  la  plus 
grande  partie  de  vos  richeffes  :  il  vous  entre- 
tenoit  fouvent  en  particulier.  Pendant  près 
de  deux  mois  qu'il  a  demeuré  ici,  vous  en 
étiez  tellement  obfédé>  que  perfonne  ne 
pouvoit  vous  approcher  ni  vous  parler.  Eniîîi 
vous  pafsâtes  un  jour  avec  lui  dans  i'appar* 
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tement  dont  les  fenêtres  donnent  fur  les 
portes  de  la  ville  :  vous  y  reftâtes  deux  jours 
entiers  >  comme  dans  une  efpèce  d'enchan- 
tement ,  regardant  toujours  par  les  fenêtres  j 
fans  qu'il  fût  poiTïble  de  vous  en  arracher? 
&  parlant  fans-ceffe  de  magnificence  5  de 
pompe  &  de  chariots  d'oT  &  de  diamans; 
^  quoique  nous  ne  viffions  abfolmnent  rien 
dans  la  rue  >  vous  y  voyiez  plus  de  richef- 
{qs  qiiïl  n'y  en  a  dans  le  monde  entier.  Le 
troisième  jour  Timpo^eur  étoit  encore  avec 
vous,  &  vous  nous  foutenrez  qu'il  étoit  parti 
la  veille.  Il  partit  à  la  fin ,  &  vous  le  fui- 
vltes  ;  vous  montâtes  tous  les  deux  dans  une 
petite  voiture  de  peu  d'apparence;  &  depuis 
ce  départ  fatal,  votre  famille  pleuroit  votre 
abfence  >^. 

Abudah  a  voit  écouté  ce  difcours  avec 
attention.  Il  fe  trouva  le  vifage  contre  le 
fopha  ^  &  y  refla  plufîeurs  heures ,  dans  ua 
profond  lilence,  Séïima  n*ofoit  l'interrompre. 

Il  fe  lève  &  s'écrie  :  «  Que  j'étois  infenfé 
de  me  fier  à  ce  miférable  impofleur  ,  &c  de 
croire  que  le  Talifm.an  à'Oromanc  pouvoit 
s'acheter  à  force  de  préfens  l 

»  Seigneur  ,  répliqua  Silïma ,  fans  tant  de 
fraix ,  vous  auriez   trouvé  la  paix    au   fein 
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d'une  ville  qui  vous  honore ,  &  d'une  famille 
qui  vous  aime. 

^  »  C  etoît-là  ce  que  je  me  fîattois  de  trou- 
ver; mais  ^  ô  Sélima  ^  la  fatiétë  ?  linon  le 
dégoût  >  me  donne  de  rindiirerence  pour  des 
plaîfîrs  qui  ne  m.e  rendent  point  heureux. 
\}n  efprit  infernal  vient  chaque  nuit  troubler 
mon  repos  ^  ôc  s'obfiine  à  me  tourmenter 
jufqu'à  ce  que  je  fois  poffeiTeur  du  Talifman 
^Oromam,  C'eft  déjà  quelque  chofe  que  de 
reconnoitre  fon  erreur.  Si  mon  voyage  ne 
m'a  point  miis  en  poileffion  de  ce  tréfor^  je 
puis  me  croire  néanmoins  plus  près  de  l'ob- 
tenir 1  puifque  ce  merne  voyage  m'a  procuré 
les  moyens  de  l'avoir  ». 

Le  marchand  parut  fe  tranquillifer  un  peu, 
&  fe  réligner  au  fort  que  le  deftin  lui  pré- 
paroit.  Soit  force  d'efprit  ou  comp'aifance  , 
il  diUimula  fon  chagrin,  &:  tâcha,  par  îts 
careiles^  de  confoler  la  tendre  Sélima, 

Cependant  la  lune  avoit  fait  trente  fois  le 
tour  de  la  terre:  yîhudahy  livré  aux  dou- 
ceurs de  la  paix  domeihqiie  ,  auroit  oubli/ 
la  perte  de  fes  richeiîes  j  &  le  prétendu  tré- 
for  auquel  il  les  avoit  facrifiées.  A  minuit  la 
vieille  forcière  l'éveille, &  lui  commande  de 
fe  mettre  en  voyage  pour  aller  chercher  le 
talifman  à'Oromanç» 
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ïîaîîôit  répliquer  ,  Icrfqu'une  muûqwe  ravîT- 
fante  Te  fait  entendre  :  l'appartement  efl: 
rempli  d'un  parfiim  dëîieieux.  Un  petit  nuage 
defcend  du  plafond 5  il  s'ouvre;  une  beauté 
charmante  paroît  :  elle  étoit  belle  comme  les^ 
hourls  du  paradis  5  &  n^avoit  pour  parure 
qu'une  guirlande  de  fleurs  immortelles  :  elle 
tenoit  d'une  main  une  coupe  de  cryflal ,  de- 
Tautre  elle  y  exprimoit  le  jus  d'un  raifîn 
délicieux, 

»  Fidelle  Ahudah  j  lui  dit- elle  y  reçois  des 
mains  de  ta  fervante  la  coupe  qui  contient 
la  fcience  du  talifman  à'Oromane.  Bois  ce 
neélar  précieux ,  couche-toi  fur  le  coffre  de 
fer,  &  ce  tréfor  ineilimaBîe  te  tranfportera 
fans  danger  dans  ces  contrées  heureufes  où 
tu  trouveras  les  clefs  de  tous  les  plaiiîrs  »^ 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  avec  une 
grâce  infinie  ,  elle  s'approcha  du  marchand  : 
celui  -  ci ,  tranfporté  de  joie  ?  reçut  de  (qs 
inains  plus  blanches  que  l'ivoire  >  la  liqueur 
célefle  &   la  but  avec  délice. 

La  belle  hourl  difparut  auflTitôt.  Ahudah 
tomba  aiïoupi  fur  le  coffre  :  le  fommeil  le 
préparoit  à  une  féconde  aventure. 
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ZP   Aventure  du  marchand  Abudah  dans: 
les  bocages  de  SadaskL 

Abudah  fe  réveilla  au  doux  ramage  d'un 
nombre  infini  d'oiieaux ,    dont   les  accords; 
délicieux  formoient  une  harmonie  célefte  dans; 
un  bofquet  agréable ,  au  milieu  Aqs  rofes  Se 
des  lys.  L'air  étoit  embaumé  des  parfums  les;  - 
plus    fuaves.    Le  marchand^  couché  molle- 
ment fur  un   fopha  de  foie  5  travaillé  avec 
toute    la  fineiïe ,  imaginable ,  ne   pouvoit  fe 
laPier  d'en  admirer  l'ouvrage.  L'art  y  avoit  B 
bien    imité  la  nature ,  que  les  fleurs  dont 
étoit  couvert  avoient  des  couleurs  auffi  vives  ^ 
&  fembloient  aufîi  naturelles  que  celles  dont 
la  terre  étoit  émaillée» 

L'afp  61:  du  foleil  levant  j  dont  les  premiers 
rayons  doroient  le  fommet  des  montagnes  y, 
&  annonçoient  le  plus  beau  jour  ;  les  con- 
certs mélodieux  des  habitans  dos  bois.,  joints; 
aux  doux  frémifTemens  de  l'air;  la  beauté: 
du  bofquet  y  qui  fembloit  être  formé  par  le- 
charme  de  l'harmonie  ;  les  parfums  délicieux: 
dont  l'air  étoit  rempli  :  tout  concouroit  â 
exciter  dans  l'ame  à' Abudah  les  fenfations. 
les  plus  voluptueufes.  Il  doutoit  prefque  de 
fon  exiftence.  Ilfe  aoyoit  encore  dansTeii- 
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chantement  de  la  vifîon  qu'il  avoit  eu  la  nuit 
précédente.  Il  regarde  autour  de  lui  :  nou- 
veaux Tpeélacles  ,  nouveaux  plaiîirs  !  De  tous 
cotés  la  délicateffe  du  travail  &  la  richefTe 
de  la  matière  s'uniiTent  pour  former  des 
chefs-d'œuvresa 

Malgré  ce  raviïïement  >  Ahudah  ne  douts 
bientôt  plus  de  la  réalité  de  ces  merveilles, 
lorfque  fe  levant  &  fortant  du  bofquet,  H 
voit  partout  Fart  fécondé  par  la  nature  ,  8c 
la  nature  embellie  par  fart. 

Le  bofquet  occupoit  la-  cime  d'une  mon*- 
tagne ,  au  milieu  d'un  boulingrin  le  plus  char^- 
mant  &  le  plus  frais  qu'il  fut  poffible  dé 
voir.  De  grands  palmiers  le  couvroient  de 
leur  ombre  ;  Se  il  étoit  environné  de  tous 
cotés  par  un  bois  planté  d'orangers  &  de 
citronniers  difpofés  avec  fymétrie  pour 
ménager  des  vues  fur  la  campagne  àts  envi- 
rons,  ou  plutôt  fur  ce  paradis  de  délices. 

Du  centre  du  bofquet  on  découvrit  une 
vafle  plaine  où  s'élevoient  de  côté  ^  d'au- 
tre de  belles  touffes  de  verdure. 

Les  arbres  etoient  chargés  d©  fruits  de 
toute  efpèce.  La  fleur  &  le  coloris  de  ces 
fruits  contrafloient  agréablçment  avec- le  vert 
des  feui'les.  La  nature  étaloit  dans  ce  lieu 
tous  k%  tréfors  en.  ce  genre  de  produdions* 
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îcl  la  vigne  mariée  au  jeune  ormeau  lui  fai- 
foit  porter  le  poids  de  ces  grappes  jaunilTan- 
tes  ;  là  y  ]qs  rofes  entremêlées  au  chèvre- 
feuille rembellifToient  de  leur  éclat;  tandis 
qu'une  multitude  prodigieufe  d'oifeaux  auffi 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  plumage 
que  par  la  douceur  de  leurs  chants ,  les  uns 
perchés  fur  les  branches  des  arbres,  les  autres 
fe  jouant  fur  le  gazon  j  égayoient  cette  fcène 
féduifante. 

Au  fond  de  la  plaine  couîoît  une  rivière 
dont  les  bords  étoient  toujours  fleuris  :  l'eau 
pure  Se  tranfparente  qui  les  arrofoit ,  y  entre- 
tenoit  un  gazon  éternel. 

De  l'autre  côté  ,  un  bois  de  myrthes ,  de 
rofîers  &  d'autres  arbriiTeaux  fleuris  formoiî 
un  labyrinthe^  du  centre  duquel  on  décou- 
vroit  les  fommets  de  plusieurs  cabinets  de 
verdure  diftribués  avec  art  à  certaines  diflances 
les  uns  des  autres.  Il  y  en  avoit  fur  le  bord 
de  la  rivière  ;  d*autres  terminoient  de  longues 
allées  ;  d'autres  auflii  étoient  abfolument  ca- 
chés dans  FépaifTeur  du  bois. 

Abudah  s'avança  vers  la  rivière  ,  où  il 
apperçut  une  jolie  barque  conduite  par  dix 
jeunes  hommes  d'une  grande  beauté  ^  habillés 
de  longs  vétemens  couleur  d'azur  à  franges 
d'or.  Us  faluèrent  \s  marchand  fortuné  y  ôc 
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le  reçurent  civilement  dans  leur  barque.  Dés. 
qu'il  y  fut  entré  y  ils  fe  mirent  à  ramer  de' 
toutes  leurs  forces  ;  l'onde  argentine  écumoit 
fous  les  coups  redoubles  de  leurs  rames. 

La  barque  voguoit  leflement ,  &  dans  fa 
marche  rapide  elle  découvroit  à  chaque  inftant 
aux  yeux  à'Aludah  j  des  fpeélacles  agréables 
qui  lui  caufoient  toujours  un  nouveau  plaifîrr 
des  rochers  de  diverfes  couleurs ,  qui  fem- 
bloient  fufpendus  aux  nues  j  des  forets  plantées 
d'arbres  odoriférans  dont  on  refpiroit  les  par- 
fums jufques  fur  la  plaine  liquide  ;  des  fruits 
réfléchis  par  le  criflaî  des  eaux  y  pour  dou- 
bler le  plaifîr  des  yeux  ;  ^nille  arbriileaux 
qui  répandoient  les  fleurs  fur  les  païïans  qui 
côtoyoient  le  rivage  v  toutes  fortes  d'oifeaux 
dont  les  uns  fembloient  fe  mirer  dans  Teau , 
gazouillant  à  Fafpeâ;  de  leur  propre  image  r 
les  autres  fe  défalteroient  ou  rafoient  Teau 
d'une  aile  légère  ;  d'autres  aufli  voltigeoient 
dans  la  plaine ,  ou  fe  pourfuivoient  entre  les 
branches  des  arbres. 

Après  un  grand  nombre  de  détours  ,  la 
rivière  s'élargit  &  forme  un  lac  fpacieux>  qui 
dans  toute  fa  largeur  baigne  le  pied  d'une 
haute  montagne  couronnée  d'une  infinité  de 
bofquetsj  de  temples p  de  palais^  de  dômes ^ 
d'amphitéâtres  ,    d'obélifques  y    de   galeries 
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êe  tours  ^   &  d'autres  bâtimens  ?  tous  d'une 
archlte61ure   magnifique  &  noble  ,    qui  au- 
nonce  également  la  délicateffe  &  la  magnifi- 
cence du  luxe.  Le  lae  eft  couvert  d'une  infinité 
de  barques  &  de  gondoles  d'un  goût  exquis  t 
les  pavillons  flottent  au  gré  du  vent^   &  la 
variété  de  leurs  couleurs  fait  un  coup-d'œit 
agréable.   On  eût  dit  que  ces  nacelles    por- 
toient  le  plaifir  &  la  volupté  mêmes.  Dans; 
Tune  on  entend  un  concert  Taviffant  :  dans, 
tîne  autre  des  convives  joyeux  fe  livrent  au; 
plaifir  de  la  bonne- chère  :une  troilième  offre 
un  defTert  des  fruits  les  plus  rares  5  des  glaces^ 
des  liqueurs.    L'allégrelTe  la  plus  vive  régne 
par- tout  5   &  tous  les   aéieurs   de   ces   fêtes 
voluptueufes  refTemiblent  moins  à  des  hommes^ 
qu'aux  fils  des  génies^  ou  aux  filles  àes  fées. 
Une   eau    pure    tombe  en    cafcades   fur    le 
penchant  de  la  montagne  vers  fes  extrémités 
oppofées.  Au  milieu  un  riche  vignoble  s'élève 
en  amphitéâtre  :  les  feuilles  modeftes  s'effor- 
cent en  vain  d'en  couvrir  les  grappes  dorées* 
&  de  les  dérober  aux  yeux  avides  des  paiTans. 
Le  lac  coule  fur  un  fable  d'or  que  la  tranf- 
parence   des  flots  laifïe   appercevoir  :  après 
avoir  baigné  le  pied  de  la  montagne  ,    qu'il 
femble  quitter    à   regret  ,    il  fe  partage  en 
deux  courans  à  droite  &:  à  gauche,  &  va 


88  L  E  s     C  O  N  T  E  s 

fe  perdre  au  milieu  des  bois  y  des  plaineç , 
Ûqs  pâturages ,  &  des  vallons  de  cette  con- 
trée délicieufe.  Des  pyramides  fomptueufes  j" 
des  dômes  &  d'autres  travaux  j  monujnens 
fuperbes  de  l'art  y  dont  les  uns  reftent  cachés 
dans  la  profondeur  du  terrein ,  &  les  autres 
font  réfléchis  dans  l'azur  des  nuages;  termi- 
nent la  perfpedlive  des  bocages  de  Sadaski, 
qui  s'étendent  jufqu'à  l'horifon  où  le  ciel 
femble  toucher  à  la  terre. 

Déjà  les  beaux  bateliers ,  dont  les  chants 
îoyeux  d'accord  avec  le  mouvement  de 
leurs  rames  y  faifoient  un  genre  de  mufique 
nouveau  pour  Ahudah  y  avoient  traverfé  le 
lac  :  ils  approchoient  des  bords  de  la  mon- 
tagne où  le  marchand  avoit  découvert  de 
loin  un  fi  bel  afieniblage  de  temples  ,  de 
bofquets  y  &  de  pavillons. 

Ils  dévoient  le  débarquer  fur  une  efpèce 
de  petit  quai  bordé  de  myrthes  &  de  cèdres» 
Là  dix  beautés  charmantes 3- dix  fées,  vêtues 
comme  les  nymphes  des  bois  5  oc  venues  à 
fa  rencontre  ,  lui  faifoient  de  loin  à^s  gefles 
ha  des  (ignés  gracieux ,  &  fe  difpofoient  à 
le  recevoir  de  la  manière  la  plus  affable. 

Dès  Q^ Ahudah  eut  mis  pied  à  terre  ,  la 
barque  s'enfuit  avec  rapidité  ,  &  fe  mêla  aux 
bateaux  &  gondoles  de  toute  efpèce  qui 
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voguolent  fur  la  furface  du  lac.  Les  belles 
étrangères  refirent  leur  nouvel  hôte  avec 
mille  démonftrations  de  la  plus  tendre  amitié  , 
&  l'invitèrent  à  parcourir  avec  elles  les 
beautés  &  les  magnificences  de  leur  (ejour. 

Après  l'avoir  fait  pafTer  par  dts  avenues 
odoriférantes  5  plantées  d'arbres  qui  ,  portant 
à-la  fois  des  fleurs  &  des  fruits  y  fembioient 
deftinés  à  flatter  en  même  temps  la  vue  ?  le 
goût  &  l'odorat  >  elles  le  conduiflrent  vers 
un  palais  élégant  qui  étoit  en  face  du  lac. 
Au-devant  étoit  un  vafle  parterre  en  corn- 
partimens ,  où  les  plus  belles  fleurs  recevoient 
un  nouvel  éclat  de  l'ordre  agréable  dans 
lequel  elles  étoient  difpofées.  Le  palais  ofîroit 
des  richeffes  d'un  autre  genre.  L'art  de  la 
fculpture  y  avoit  déployé  toute  fon  adrefle. 
Des  plafonds  éîégans ,  des  lambris  travaillés 
avec  délicatefTe,  àes  devifes  galantes?  des 
emblèmes  fpiritueîs  en  étoient  les  principaux 
ornemens.  On  y  avoit  mis  plus  de  goût  que 
de  magnificence  ,  l'art  s'y  cachoit  fous  les 
traits  Amples  de  la  nature  ?  &  ce  lieu  étoit 
plutôr  fait  pour  infpirer  le  plaifîr  que  pour 
fatisfaire  la  grandeur  ambitieufe. 

Ahîidah  fut  introduit  dans  une  grande  &c 
belle  galerie  ornée  de  ftatues  d'un  travail 
achevé  ,  dans  mille  attitudes  &:  a6lions  difFé-» 
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rentes.  Les  unes  étoient  groupées  de  îa 
înani^re  la  plus  naturelle  ?  d'autres  étoient 
ifolées  ;  mais  Texpreffion  étoit  par-tout  la 
même.  Il  y  en  avoit  qui  repréfentoient  les 
nymphes  amoureuies  des  bois  ;  d'autres  repré- 
fentoient les  belles  naïades  ;  d'autres  dQS 
am.ans  téméraires;, d'autres  encore  êes  vierges 
qui  leur  réfifloient  foibîement  :  la  pudeur 
alarmée  5  les  defîrs  fecrets  du  cœur  ,  le  feu 
du  plaifir  &"  le  raviiTement  de  îa  volupté  , 
tout  étoit  vivement  exprimé  fur  le  marbre 
êc  l'ivoire  que  le  cifeau  avoit  animés. 

Entre  ces  ftatues  ,  il  y  avoit  des  tableaux 
également  eflimabîes  par  la  beauté  de  la 
peinture  &  le  choix  des  fujets.  C'étoient  des 
feftins  joyeux,  les  tranfports  de  Tivreffe,  les 
agrémens  variés  des  faifons  3  les  occupations 
de  tous  les  âges  ?  les  danfes  &  les  amours 
des  bergers^  des  bals  &  des  fêtes  de  toute 
efpèce,  un  férail,  des  beautés  féduifantes  ? 
des  entretiens  pafîlonnés  )  Ôc  tous  les  m.yftères 
de  l'amour.  Ces  différents  .  fujets  étoient 
traités  avec  tant  de  naturel  &  de  vérité  ^ 
quAyudak  s'en  étant  approché  du  plus  près 
qu'il  lui^fut  pofîible  ,  doutoit  encore  iî  ces 
figures  étoient  peintes  ou  réelles. 

Les  belles  qui  accompagnoient  le  mar- 
chand;   le  menèrent  de  cette  galerie    dans 
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un  appartement  intérieur  ?  au  centre  du  palais  > 
meublé  de  Tophas  qui  refpiroient  la  molleffe» 
Les  murailles  couvertes  de  trumeaux  qui  en 
rempîiiloient  la  hauteur  &  la  largeur  5  réflé- 
chifToient  de  toutes  parts  les  dix  nymphes; 
&:  l'amoureux  Ahudah  •>  dont  les  yeux  en- 
chantés erroient  voluptueufement  de  l'une  à 
l'autre ,  étoit  dans  un  raviffement  qu'on  ne 
fauroit  exprimer  >  l'ivreffe  du  plaiiir  tranf- 
portoit  Tes  fens. 

Qtt  appartement  communiquoit  dans  une 
rotonde  fpacieufe^  qui  ne  recevoit  de  jour 
que  par  en  haut.  Les  côtés  étoient  foutenus 
par  des  piliers  de  granit  ^  chargés  d'emblèmes» 
Au  milieu  étoit  un  bain ,  &  autour  du  bain 
onze  portes  qui  conduifoient  à  autant  de 
fophàs  drelTés  dans  de  petits  appartemens 
d'une  élégance  &  d'une  propreté  au-defîus 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Les  nymphes  conduifirent  Ahudah  dans  xxxk 
de  ces  appartemens  où  elles  le  préparèrent 
à  entrer  dans  le  bain  :  elles  pafsèrent  elles-', 
mêmes  chacune  dans  un  des  dix  autres  où 
elles  quittèrent  leurs  vêtemens  ^  &  revinrent 
à  leur  nouvel  hôte  qu'elles  prirent  entre  leurs 
bras  5  &  le  plongèrent  dans  un  bain  chaud  Ô£ 
parfumé. 

Ahudah  ne  put  réfifter  à  la  force  des  par- 
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fums  :  il  fiiccomba  de  langueur  :  il  s'évanouît 
entré  les  bras  des  Nymphes  qui  le  fervoient. 
Elles  le  tranfportèrent  de  l'autre  côté  de  la 
rotonde  5  dans  une  garde-rode  richement 
fournie  des  habits  les  plus  magnifiques.  11  y 
avoit  de  quoi  fatisfaire  tous  les  goûts.  Elles 
lui  en  préfentèrent  un  qui  furpaiïbit  les  au- 
tres par  la  richeiTe  de  la  matière  &  la  fineiïe 
de  l'ouvrage.  C'étoit  une  robe  d'un  fond 
rofe  ,  à  ramage  d'or  &  d'argent  ^  avec  un 
travail  en  perles  imitant  des  guirlandes  de 
fleurs.  Avant  de  l'en  revêtir  ^  elles  le  par- 
fumèrent d'efTences  douces  &  onélueules  , 
dont  la  vertu  ranima  Tes  forces  y  &  lui  donna 
une  féconde  jeunefTe. 

Les  Nymphes  fe  parfumèrent  auffi  en  fa 
préfence  ,  &c  leur  beauté  en  reçut  un  nouvel 
éclat  :  elles  prirent  enfuite  des  habits  galans 
&  avantageux  à  leur  taille. 

De  la  garderode"  Ahiidah  fut  conduit  dans 
un  vafte  fallon  où  un  banquet  délicieux 
l'attendoit  lui  &:  fon  aimable  compagnie. 
Abudah  fe  plaça  le  premier  fur  un  fopha 
préparé  pour  lui  feul  ?  &  les  dix  nymphes 
fe  placèrent  autour  de  leur  favori.  V>ts  gJnUs 
invifibles  les  fervoient,  leur  offrant  tour  à- 
tour  ce  qu'il  y  avoit  de  p'us  rare  &  de  plus 
«xquis ,  juleps,  quinteffences  ;  gelées  fuçcu- 
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lentes  ,  fruits  de  toutes  les  fortes ,  oranges  j 
pommes  de  pin  ,  grenades  ,  ananas ,  raifins  , 
poires  fondantes  ?  &  mille  autres  avec  une 
prodigalité  plus  propre  peut-être  à  étouffer 
Tappétit  qu'à  le  fatisfaire?  s'ils  n'avoient  pas 
eu  la  vertu  particulière  de  le  faire  renaître , 
pour  entretenir  le  plaifir  de  le  contenter  de 
nouveau.  On  leur  fervoit  aufîi  du  vin  exquis  j 
liqueur  charmante  5  neélar  pré  ieux  défendu 
par  Mahomet  5  mais  permis  dans  les  bocages 
de  Sadaski  ;  il  y  avoit  aulîi  des  confitures 
sèches  &  liquides'^  des  conferves  ,  en  un 
mot  tout  ce  que  la  délicatefTe  a  inventé 
pour  exciter  le  goût  &  prolonger  les  plaifirs 
de  la  bonne  chère  au-delà  de  l'exigence  du 
befoin. 

Pendant  le  repas  ?  les  beautés  chargées 
d'amufer  Ahudah  5  ne  cefsèrent  de  chanter 
tour -à -tour  les  plus  jolies  chanfons ,  des 
chanfons  qui  refpiroient  Tefprit  &  la  volupté. 
Le  marchand  ,  que  le  vin  &  les  appas  de 
fes  convives  commer^oient  à  égayer  5  les 
regardoit  toutes  avec  un  tranfport  égal ,  Sc 
fon  cœur  également  amoureux  de  toutes  leurs 
grâce-^  )  ne  pouvoit  fe  décider  pour  aucune 
en  particulier. 

Le  feflin  fut  prolongé  jufqu'au  foir  :  le 
jour  commençoit  à  tomber  ;  on  fe  leva»  Les 
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aimables   compagnes    à'Abudah   rëgarèren'Ê 

^ans  les  jardins  du  palais. 

Après  avoir  erré  par  mille  détours^  ren-' 
contrant  à  chaque  pas  des  fontaines,  des 
cdSz2iàts  ,  des  grottes ,  des  berceaux ,  'des 
lîatuesj  des  gazons  fleuris  &  d'autres  orne-^ 
mens  de -cette  efpèces  ils  parvinrent  à  une 
terralTe  magnifique ,  où  un  nombre  infini  de 
îeunes  gens  Aqs  deux  fexes  formoient  une 
snafcarade  la  plus  belle  6i  la  plus  iingulière 
qu'il  fut  pofiible  de  voir.  On  eût  dit  que 
toutes  les  nations  de  la  terre  avoient  rafTem.- 
hlé  dans  ce  lieu  Fëlite  de  leur  jeunefTe.  On 
y  com.ptoit  plus  de  dix  mille  jeunes  hommes 
&  plus  de  dix  mille  filles  d'une  beauté  ravif- 
fante.  La  loi  du  plaifir  ëtoit  la  feule  qu'on 
fuivoit  dans  ce  lieu.  Le  goût  feul  décidoit 
les  liaifons ,  &  chacun  y  cédoit  fans  trouble 
à  l'attrait  de  la  volupté. 

Des  glaces  5  des  fruits  5  des  crèmes  5  des 
gâteaux  ,  des  vins  &  des  liqueurs ,  ëtoient 
iervis  fur  des  tapis  de  verdure  des  deux 
côtes  de  la  terraflfe  ?  &  en  d'autres  endroits 
fous  l'ombre  des  orangers,  des  myrthes  & 
des  jafmins  ;  chacun  alloit  s*y  rafraîchir 
quand  il  le  fouhaitoit.  Il  y  avoit  auffi  de 
diftance  en  diflance  ?  fous  le  couvert  des 
plus  grands  arbres ,  des  troupes  de  muficiens 
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3ont  l'harmonie  tantôt  vive  &  tantôt  plus 
ciouce  5  infpiroit  fucceilivement  le  tranfport 
ÔC  la  langueur. 

Le  foleil  étoit  couché  ?  lorfqixAbudak 
arriva  au  centre  de  cette  terra/Te  qui  ëtoit 
d'une  étendue  prodigieufe.  Ses  compagnons 
Favoient  abandonné-  à  lui-même  y  le  laifTant 
libre  de  fe  joindre  à  la  compagnie  qui  lui 
plairoit  davantage.  Là ,  au  milieu  d'un 
vafle  boulingrin  planté  de  grands  palmiers 
qui  couvroient  de  leur  ombre  un  bois  épais 
d'arbrilTeaux  ,  il  apperçut  un  bâtiment  de 
forme  oblongue  porté  fur  mille  colonnes 
torfes  ornées  de  fcftons  ?  où  fe  rendoient 
en  foule  les  jeunes  gens  dont  la  terralîe 
étoit  couverte.  Le  marchand  entra  avec  les 
autres  dans  une  falle  d'une  étendue  im- 
menfe  ,  éclairée  par  un  nombre  infini  de 
îuftres  5  &  ornée  de  tous  côtés  de  pavil- 
lons de  foiel  fous  lefquels  étoient  des  fofas 
de  velours.  Ici  la  jeuneffe  brillante  formoit 
des  danfes  agréables  au  fon  des  inftrumens 
dont  jouoient  des  muficiens  placés  fur  les 
galeries  qui  régnoient  tout  autour  de  la  falle* 
Abudah  né  pou  voit  alïez  repaître  fes  yeux 
d'un  fpedacle  (i  charmant  ;  mais  il  ne  com- 
prenoit  pas  comment  les  danfeurs  &  les 
danfeufes  pouvoient  faire  des  mouvemens  fi 
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vifs  qu'il  fe  fatiguoit  à  les  regarder.  Ainfi  fe 
pafsèrent  quelques  heures  dëlicieufes  ,  juf- 
qu'à  ce  que  cet  exercice  violent  réveillât 
l'appëtit  de  cette   troupe  joyeufe. 

Tout- à-coup  ,  dès  que  chaque  beauté,  ac- 
compagnée de  fon  amante  fe  fut  retirée 
fous  les  pavillons  dreiïes  à  l'entour  de  la  falle 
pour  s'y  délaiTer,  les  génies  inviiîbles  fer- 
virent  un  repas  fplendide.  Abudah  Te  prépa- 
roit  à  fatisfaire  fon  appétit  :  fa  compagne 
l'avertit  d'attendre  l'arrivée  de  la  reine  des 
plaifirs  3  qui  alloit  honorer  de  fa  préfence 
leur  brillante  aliemblée. 

Déjà  une  fymphonie  douce  s'étoit  fait 
entendre  :  cent  chanteurs  marqués  entrèrent 
en  célébrant  dans  leurs  chanfons  les  plaifirs 
de  la  fociété  ^  de  la  table  &  de  l'amour.  lis 
étoient  fuivis  par  vingt  bergères  portant  des 
corbeilles  remplies  de  rofes  &  de  violettes 
qu'elles  femoient  par-tout  fur  leur  paiïage. 
Puis  on  vit  paroître  la  reine  des  plaifirs  3 
fous  un  dais  porté  par  douze  jeunes  hom- 
mes d'une  beauté  charmante.  A  fa  préfence 
toute  la  compagnie  fe  leva  &  fe  profterna 
en  fîgne   d'adoration, 

Lorfque  la  reine  fut  afîîfe  fur  fon  trône  ^ 
au  haut  de  la  falle  5  avant  de  commencer 
le  banquet  ;    elle   ordonna  à  i^^  fuivantes 

de 
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de  chercher  l'étranger  qui  avoit  aborde  la 
veille  dans  Ton  empire  ,  &  de  le  lui  ame- 
ner. Elles  lui  préfentèrent  Abudah  qui ,  fai/i 
de  refpec^  &  d'amour  ,  fe  proilerna  à  Tes 
pieds.  La  reine  le  releva  d'un  air  gracieux, 
en  lui  préfentant  la  main. 

„  O  heureux  Abudah  l  lui  dit -elle  d'un 
ton  de  voix  feduifant ,  6  mortel  fortune  !  à 
qui  les  deftins  ont  ordonné  de  tranfporter 
<lans  ces  climats  délicieux  le  coffre  de  la 
vallée  de  Bocchim,  Les  gimes  fupérieurs  y 
jaloux  du  bonheur  dont  nous  jouilTons  ,  nous 
autres  génies  libres ,  avoient  formé  le  projet 
de  tenir  les  cinquante  clefs  féparées  du 
coifre  qiu?  félon  une  ancienne  tradition  , 
renferme  le  talifman  à^Oromane,  Et  vous  , 
ô  Abudah  !  vous  êtes  l'homme  dediiié  à 
les  réunir  ;  fervice  fignalé  qui  vous  rend 
digne  de  l'amour  de  vos  efclaves.  Approche» 
roi  de  mon  cœur  &  de  toutes  mes  alîec- 
tions,  partage  avec  moi  les  délices  de  ces 
bocages  fortunés.  )? 

Elle  ordonna  à  toute  la  compagnie  de 
rendre  à  l'étranger  les  honneurs  qu'on  lui 
rendoit  à  elle  -  même  ;  6>c  pour  première 
marque  de  fa  tendreffe  ,  elle  l'obligea  de 
s'alTeoir  auprès  d'elle  fur  le  trône  des  plaisirs. 

Abudah  fe  crut  alors  le  plus  heureux  à^s 
Tome  XXIX.  E 


9^  Les    Contes 

mortels.  Les  charmes  de  la  reine  j  dont  il 
pouvoit  à  peine  fiipporter  l'éclat  y  le  tranf-» 
portoient  d'admjration  ôc  d'amour.  Mais 
lorfque  la  reine  elle  -  même  ,  comme  une 
maîtreffe  idolâtre  de  fon  amant ,  le  prit  par 
la  main  &  le  regarda  avec  des  yeux  en- 
flammés ;  alors  ?  perfuadé  que  leurs  cœurs  , 
d'intelligence  )  étoient  agités  des  mêmes 
deiirs  ,  il  céda  à  la  violence  de  fa  pafTioii 
excitée  par  ces  avances.  Il  fit  ceïïer  aufTitôt 
le  feftin  y  &  entraîna  précipitamment  la  reine 
complaifante  fous  le  pavillon  le  plus  fecret. 

L'affem.blée  imita  l'exemple  de  la  reine. 
Chaque  amant  conduifit  fon  amante  fous  un 
pavillon.  Dans  un  inilant  la  falle  fut  vide  5 
6i  un  grand  filence  régna  parrtout.  Ainfî  fe 
paffa  cette  nuit  délicieufe  dans  les  bocages 
de   Sadaski. 

Le  lendemain  Ahudah ,  revenu  des  pre- 
miers emportemens  de  fa  paiîionj  craignit 
que  cette  féconde  aventure  n'eût  une  fin 
auffi  malheureufe  que  la  première.  La  jouif- 
fance  produit  la  fatiété  ?  &  la  fatiété  amène 
la  réflexion.  Il  pria  la  reine  avec  quelque 
forte  d'inquiétude  de  lui  remettre  les  clefs,, 

du  coffre. 

„  Moi\  roi ,  lui  répondit-elle  afFe61:ueufe- 
mentj  mon  cher  &  hmi-d^nné  Ahùdah  i  1q 
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Coffre  eft  au  milieu  de  mon  temple  ,  &c 
Vi3ilà  les  clefs  réfervées  au  plus  célèbre  des 
héros.  Allez ,  mortel  fortuné  y  pofTédez  le 
talifman  du  généreux  Oromane ,  qui  fera 
pour  vous  une  fource  intariffable  de  pîaifirs  ; 
goûtez  l'immortalité  dans  ces  bras  dont  la 
beauté  ne  pafTera  point  3j. 

Abudah  {q.  faifit  des  clefs  avec  empreiïe- 
înent  :  il  quitte  la  reine  ,  &  marche  à  pas 
précipités  vers  le  milieu  du  temple  où  étoit 
îe  coffre  de  fer«  Rien  n'^égale  fon  impatience; 
6c  comme  un  homme  qui  fe  hâte  de  jouir 
d'un  bonheur  long-temps  attendu,  il  paiTe 
|>récîpitamment  les  clefs  dans  les  ferrures. 

Leur  facilité  à  s'ouvrir  fecondoit  heureu-» 
fement  fes  defîrs.  Déjà  il  a  furmonté  qua- 
rante-neuf des  obftacles  qui  s'oppofoient  à 
fon  bonheur.  Il  touche  au  moment  où  le 
tréfor  va  s'offrir  à  fa  vue  :  il  ne  lui  refle 
plus  qu'une  ferrure  à  ouvrir.  3,  O  reine  char- 
mante, s'écrie- 1 -il!  foyez  témoin  de  mon 
triomphe ,  voyez- mol  achever  glorieufement 
mon  illudre  conquête  53. 

La  dernière  ferrure  s'ouvrit  au  moment 
que  la  reine  arrivoit?  6c  que  le  joyeux  Abu-* 
dah  l'invitoit  à  partager  avec  lui  le  plaifîr 
de  retirer  le  talifman  du  coffre. 

Le  marchand  levoit  le  couvercle....  Tout-; 

E  ij 
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à-coup  il  eft  environné  de  ténèbres  épaifTes: 
le  tonnerre  gronde  avec  un  bruit  effroyable, 
au  milieu  des  éclairs  qui  étincèlent  de  toutes 
parts  ;  des  flammes  horribles  enveloppent 
Ahudah  :  il  efl  faifi  d'efFroi. 

Toute  raffembiée  eft  en  tumulte.  L'épou- 
vante fuccède  à  la  joie  ;  ce  ne  font  plus 
que  des  cris  affreux  >  des  hurlemens  horri- 
bles. Les  uns  courent  ça  &  là ,  à  la  lueur 
des  éclairs  ?  &  plulieurs  font  écrafés  fous 
les  ruines  du  temple  qui  croule;  d'autres  fe 
livrent  à  la  rage  &  au  défefpoir  ;  ils  s'entre- 
tuent ,  ou  fe  déchirent  eux-mêmes  de  leurs 
propres  mains. 

Ahudah^  plus  effrayé  que  les  autres  ,  jette 
autour  de  lui  Ats  regards  confternés  j  cher- 
chant à  reconnoître  la  reine  ?  au  feu  des 
éclairs.  Mais  5  ô  fpeâ:acle  épouvantable!  fes 
grâces  ont  difparu.  Son  beau  corps  à  moitié, 
confumé  par  les  flammes  ?  fe  refîerre  ÔC 
diminue  par  degrés  ,  &  à  la  place  de  cette 
beauté  prefque  divine  ,  dont  les  yeux  lan- 
guiïïans  d'amour  l'avoient  regardé  fi  tendre- 
înent  ?  il  revoit  fa  vieille  petite  forcière.  La 
fureur  efl  dans  fes  regards,  &  fa  bouche 
vomit  ces  mots  épouvantables  ; 

„  Infenfé  >  comment   as- tu  ofé  te  flatter 
de  trouver  le  talifman  ^Oromam^  au  fein 
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de  la  folle  intempérance  qui  régne  dans  ce 
bocage  infeélé  d'un  air  impur.  C'étoit  bien 
là  qu'il  falloir  chercher  ce  tréfor  précieux  l 

yx  Mais  je  te  laiile  jouir  du  fort  que  tu 
as  fouhaite  avec  tant  d'enipreiTement.  Que 
ce  lieu  foit  ta  prlion  :  égare  -  toi  dans  les 
détours  de  ce  labyrinthe  ;  contemple  les 
vains   plaiilrs  que  tu  as  recherchés". 

En  achevant  ces  mots  ,  elle  frappa  le 
marchand  de  Tune  des  potences  fur  lef- 
quelles  elle  étoit  appuyée  ,  &  difparut. 
Ahudah  reflentit  auffitôt  les  douleurs  les 
plus  aiguës  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps  ;  effet  cruel  du  coup  qu'il  venoit  de 
recevoir.  Le  tonnerre  avoit  ceiTé  de  gron- 
der 3  les  ténèbres  étoient  diffipées  :  Ahudah 
étoit  feul  au  milieu  d'un  tas  de  cadavres 
&  de  corps  expirans.  Saifi  d'horreur  &  de 
défefpoir  il  veut  fuir  de  ce  temple  affreux, 

La  feule  iffue  qu'il  rencontre,  le  préci- 
pite dans  une  caverne  obfcure  où  il  erre 
long  -  temps  à  l'aventure.  Cette  caverne 
avoit  encore  quelque  chofe  de  plus  horrible 
que  le  temple;  elle  étoit  peuplée  de  reptiles 
venimeux.  A  chaque  pas  qu'il  fait ,  il  mar- 
che fur  des  ferpens  5  des  crapaux  ,  des  af- 
pics  5  &  toutes  fortes  d'autres  animaux 
femblables ,  qui  le  piquent ,  le  déchirent  & 

E  iij 
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le  couvrent  de  leur  venin.  Il  eft  encore 
aiTailîi  par  une  nuée  d'infeftes  volans  aufïi 
cruels.  Tout  couvert  de  piaies  5  il  erre  ça 
&  là  comme  un  furieux,  encore  plus  tour- 
menté intérieurement  par  les  remords  y  a 
rage  &  le  déferpoir. 

Tandis  qu'il  cherche  au  bafard  à  fortir 
de  cette  caverne  tcnébreufij  repaire  d'ani- 
maux immondes  >  il  fe  fent  faifi  à  la  jambe 
par  quelque  chofe  de  plus  grand  que  ce 
qu'il  avoit  fenîi  jufqu'à  ce  moment.  11  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  la  griffe  de  quel- 
qu'énorme  ferpent.  La  crainte  lui  fait 
poulTer  un  cri  affreux^  auquel  répond  une 
vcix  lugubre  en  ces  termes  : 

5>  Qui  es-tu,  malheureux,  qui  peux  refter 
en  vie  dans  cette  caverne  de  défolation, 
d'horreur  êc  de  mort  *'  ? 

Abudah  ,  quoiqu'épouvanté ,  reffentit  quel- 
que foulagement  de  trouver  un  compagnon 
dans  Tes  misères  ;  il  lui  répliqua  ainfi  ; 

5,  Hélas  !  il  n'eft  que  trop  vrai  ;  je  fuis 
un  malheureux  qui  me  fuis  cruellement 
abufé  en  cherchant  le  talifman  d'Oromane. 

)>  Quoi  !  dit  la  voix  inconnue ,  es  -  tu 
parvenu  à  ce  degré  de  folie,  de  t'imaginer 
que  des  plaiiirs  infâmes  te  mettroient  en 
poffeflion  de  ce  tréfor  ineftimable  ?  Si  cela 
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étoît  5  la  conquête  en  feroit  facile  ;  mais  le 
talifinan  eu.  bien  loin  des  lieux  de  délices 
où  tu  t'es  égaré.  Il  eft  fur  le  fommet  d'une 
montagne  d'un  abord  prefqu'inaccelTible. 

,,  Que  me  fert  de  favoir  où  eu  le  ta- 
lifman  ,  répondit  triftement  Abudafi  ^  s'il  ne 
m'eft  pas  permis  de  fortir  de  la  vallée  de 
douleur  ?  Cette  connoiiTance  augmente  mon 
infortune. 

„  Il  efl  difficile  de    monter  fur  ce  roc 
efcarpé  ^  répartit  la  voix  ;   mais  lorfqu  on  y 
eft  une    fois  engagé  ?   il  n'eil  pas   poflibîe 
d'en   redefcendre.   Souvent  les   terreins  les 
plus   ftériîes   font   ceux    qui    produifent    les 
mines  les  plus  riches.  Courage  donc ,  mortel 
infortuné  ;  fi  tu  veux  franchir  ces  feotiers 
pénibles  &  tortueux;  fi  leur  difficulté  ne  te 
rebute  point  ^   &   que  tu   fois    réfoîu  à  la 
furmonter   généreufement ,  je   te  montrerai 
dans  quel  endroit  de  cette  caverne  s'ouvre 
le   chemin  qui  conduit  à   la  montagne   du 
talifman. 

„  Ami  5  ou  génie  ?  dit  Ahiidah  ,  qui  que 
tu  foisj  qui  daignes  ainfi  compatir  à  mon 
^  malheur ,  &  m'offrir  ton  affiftance  ,  mets- 
moi  dans  la  voie-^  le  danger  ne  m'épouvan- 
tera point.  Que  peut  craindre  un  malheu- 
reux qui  n'a  rien  à  efpérer? 

E  iv 
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,,  Prends  donc  ce  chemin,  ditrinconnù^ 
defcends  au  plus  bas  de  la  caverne.  Que 
fa  profondeur  ne  t'efFraye  point.  Defcends 
toujours  ;  quand  tu  feras  parvenu  jufqu'au 
fond  ,  tu  y  trouveras  l'entrée  de  la  mon- 
tagne 55  . 

Ces  paroles  mirent  le  citoyen  de  Bagdat 
à  fon  aife  ;  &  redoublant  de  courage  >  il 
fe  hâta  d'atteindre  le  fond  de   la  caverne. 

A  mefure  qu'il  defcendoit,  il  renconrroit 
de  nouveaux  fujets  de  patience.  L'infedion 
du  lieu,  rëpaiiïeur  des  ténèbres,  la  multi- 
tude effroyable  de  reptiles  venimeux  ,  il 
fupporte  tout  avec  courage.  Tantôt  il  mar- 
choit  dans  un  bourbier  épais  d'où  il  avoit 
peine  à  fortir  >  tantôt  il  étoit  obligé  de 
ramper  fur  les  mains  &  fur  les  genoux  pour 
pafler  fous  des  efpèces  d'arcades  extrême- 
ment baffes  &  étroites.  Il  atteignit  enfin 
l'endroit  le  plus  profond  de  la  caverne  qui 
ëtoit  (i  raboteux  qu'il  eut  peine  à  s'y  foute- 
nir  ,  &  infedé  d'une  vapeur  il  infupporta- 
ble  qu'il  en  fut  prefque  fuifoqué. 

Quant  à  l'entrée  de  la  montagne  ?  elle 
ëtoit  fi  difficile ,  fi  embarraffée  ,  fi  couverte 
d'immondices  &  de  décombres  5  que  le 
marchand,  avec  tout  fon  courage,  pou  voit 
à  peine   faire   trois  ou  quatre  pas  en   une 
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neure.  Il  travailloit  comme  une  taupe  la- 
boure fous  terre.  A  force  cle  confiance  & 
d'induflrie  y  il  gagne  quelque  terrein  ?  &  il 
en  .auroit  gagné  davantage  ;  mais  lorfau'il 
avoit  fait  quelques  pas  5  des  pierres  énormes- 
fe  détachoient  du  rocher,  le  couvroient  de 
terre  &  de  boue,  &  rentraînoient  dans 
leur  chute ,  jufqu'à  ce  qu'elles.  trouvafTent 
quelque  arrêt. 

L'excès  du  malheur  &  la  force  du  dé* 
fefpoir  pouvoient  feuls  lui  faire  furmonter 
les  difficultés  de  cette  entreprife.  La  misère- 
&  la  baflefTe  ne  connoiiTent  point  de  plus, 
grands  maux  qu'elles-mêmes. 

Après  une  longue  continuité  de  travaux 
fi  rudes ,  Ahudah  parvint  à  une  efpèce  de- 
petite  terraffe  où  il  prit  un  moment  de  re- 
lâche. Il  marcha  enfuite  par  un  fentier  qui 
s'élargiffoit  par  degrés  &:  devenoit  moins 
difficultueux:  il  y  apperçut  aufli  quelques 
rayons  de  lumière  qui  paiïbient  par-defîlis 
fa  tête  ,  fans  pénétrer  jufqu'à  lui.  Il  enten- 
dit un  bruit  confus  de  voix  qui  retentiiïbient 
au  haut  de  la  montagne.  Le  bruit  augmen-^ 
toit  &  s'éclaircifToit  à  mefure  qu'il  montoit. 
Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  comprendre 
que  ces  fons  tumultueux  provenoient  de  Taf- 
fluence  du  peuple  allemblé  fur    le   fommefe 

E  V 
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de  la  montagne.    Cette    idée    ranima    Ton 
courage. 

Lorrqu'il  eut  gravi  un  pas  plus  efcarpé 
que  les  autres,  il  entra  dans  une  caverne 
dont  la  fortie  étoit  fort  étroite  :  un  homme 
pouvoit  à  peine  y  paffer  en  rampant.  En 
prêtant  l'oreille ,  il  entendit  des  cris  horri^; 
blés  ;  il  n'ofa  d'abord  avancer  plus  loin  : 
mais  faifant  réflexion  que  la  mort  feroit  foa 
partage  s'il  s'obflinoit  à  refter  dans  la  caverne  j 
il  ie  hafarda  de  paiTer  outre. 


ÎIF  Avmture  du  marchand  Abudah  dans 
le  royaume  de  Tafgu 

J3  È  S  que  le  marchand  Ahudah  parut  à 
rifTue  de  la  caverne  5  dix  mille  voix  fe  mi- 
rent à  crier  unanimement.  «  Vive  ,  vive 
notre  fultan  ,  que  les  montagnes  de  Tafgi 
nous  ramènent  !  »  Ahudah^  frappé  de  qq% 
cris  d'allégreiïe  fi  dilférens  de  ceux  qu'il  avoit 
entendus  l'infiant  d'auparavant  ^  regarde  au- 
tour de  lui.  Il  voit  une  îo^À^  immenfe  de 
peuple  qui  rempliiloit  le  defTus  de  la  mon- 
tagne 5  &.  dans  le  lointain  ,  une  vafîe  contrée 
couverte  de  cités  &  de  villes  bâties  fur 
à^s  coteaux  &  dans  les  vallées  à  perte  de  vue* 
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Des  vifîrs ,  fuivis  d'un  grand  nombre 
d'eunuques  5  fe  prëfentent  pour  le  dégager 
du  creux  de  la  caverne.  Il  agréa  leurs  fer- 
vices  ;  car  il  étoit  û  excédé  de  fatigue  ,  fî 
ëpuifé,  &  {1  cruellement  tourmenté  par  les 
vives  douleurs  que  lui  caufoient  les  bleffu- 
res  dont  tout  fon  corps  étoit  couvert ,  qu'il 
ne  pouvoit  fe  foutenir  fans  aide.  On  le 
revêt  de  la  pourpre  royale,  &  on  lui  met 
fur  la  tête  un  magnifique  turban.  A  l'inftant  j 
le  peuple  redoubler  fes  acclamations  ,  en 
criant  avec  de  nouveaux  tranfports  :  «  Vive^ 
vive  notre  fultan  >  que  les  montagnes  de 
Tafgi  nous  ramènent  »  ; 

On  ordonne  de  faire  /ilence.  Alors  îe 
grand  vifîr  )  accompagné  d'une  fuite  aufîi 
nombreufe  que  brillante  ,  avance  vers  Abudak 
en  fe  profternant  à  pluiieurs  repîifes.  Le 
peuple  imite  fon  exemple.  Le  vifîr  adreffe 
ces  paroles  au  marchand  : 

"  Voici  5  ô  toi ,  devant  qui  le  foleil  n'eâ: 
que  ténèbres!  toi?  la  merveille  du  monde  , 
iiluftre  &:  facré  rejeton  de  la  famille  dél 
Taf^i  ;  toi  ,  ô  prodige  de  beauté  ;  toi  ,' 
miroir  de  perfeélion  ;  toi ,  fultan  le  plus  glo- 
rieux &  le  plus  grand  entre  tous  les  princes 
de  la  terre  ;  toi  5  diamant  de  la  nature ,  la 
perle  du  monde,  ange  tutélaire  de  l'univers; 

E  vj 
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voici  tes  efclaves  proflernés  en  ta  préfence. 
Tout  leur  defir  eft  de  te  fervir  de  marche- 
pied 5  &  d'être  foulés  fous  tes  pas  comme 
la  '  pouilière  de  cette  plaine.  A  toi  feul ,  ô 
magnifique  lultan  î  appartient  tout  le  bon- 
heur de  la  terre  ;  toi  feul  pofsèdes  toute 
beauté  du  corps ,  toute  qualité  de  l'eTprit  y 
toute  vertu  de  l'ame  ;  à  toi  feul  appartient 
toute  gloire  &  tout  pouvoir  dans  le  royaume 
de  ton  illuftre  père  ^  le  grand  &  immortel 
Tûfgiy  depuis  ces  montagnes  jufqu'aux  dé- 
ferts  brûlans  de  Schc^allah  ,  qui  ferment 
aux  étrangers  l'entrée  des  états  de  notre 
glorieux  &  invincible  fultan.  Gouverne  donc 
tes  efclaves  à  ton  gré  &  félon  leurs  defirs , 
car  ils  n'ont  d'autre  volonté  que  la  tienne. 
Que  ton  plaiiir  foit  ton  unique  loi.  Tes 
efclaves  n'en  reconnoilTent  point  d'autre  , 
dans  les  villes  &  dans  les  campagnes  de 
ton  empire.  C'eft  par  ta  permiflion  qu'ils 
refpirent  ;  c'eft  par  ta  bonté  qu'ils  rampent 
fur  cette  terre  \  ils  t'adorent  avec  crainte , 
6c  attendent  en  tremblant  tes  ordres  facrés. ,, 
Le  grand- vifir  ayant  achevé  fa  harangué, 
fe  profterna  de  nouveau  avec  tout  le  peu- 
ple^ en  prononçant  ces  paroles  que  la  foule 
répéta  d'une  voix  unanime  :  ^j  O  fultan ,  6 
feigneur  ?  que  les  montagnes  de  Tafs^i  nous 
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ramènent ,  gouverne  tes  efclaves  félon  la 
loi  de  ton  plai/îr.  „ 

Abudah  )  flatté  de  ces  hommages,  fe  livra 
à 'l'orgueil  &  à  la  préfomption  la  plus  vaine  r 
il  oublia  dans  un  inftant  toutes  les  peines , 
les  fatigues  &  les  douleurs  dont  la  vue  de 
fes  plaies  auroit  dû  lui  rappeler  le  fouvenir» 
Il  mit  fon  pied  fur  le  cou  du  grand  -  vifir ,, 
avec  une  hauteur  maieftueufe  qui  marquoit 
combien  fon  difcours  lui  avoit  ëtë  agréable  5 
&  lui  commanda  de  le  conduire  au  ferraiî 
de  fes  aucêtres. 

Des  efclaves  &c  des  eunuques  fuperbe- 
ment  habillés  j  apportèrent  d'abord  un  ma- 
gnifique trône  d'ivoire  ,  couronné  d'un  dais 
brodé  en  or  ,  tout  enrichi  de  pierreries»^ 
Abudah  s'aflît  fur  le  trône  qui  fut  porté  fur 
les  épaules  des  vifirs  &  des  grands  de  fon 
nouveau  royaume. 

Le  cortège  pompeux  fît  le  tour  de  la 
montagne  5  &:  s'arrêta  dans  un  camp  très- 
vafte  5  pour  procurer  au  fultan  la  vue  de 
fes  armées.  Les  troupes  étoient  habillées  à 
l'orientale ,  avec  de  riches  uniformes  de 
différentes  couleurs  ,  qui  5  joints  à  l'éclat  de 
leurs  armes  ?  faifoierit  un  coup -d'oeil  tout- 
à-  fait  agréable  :  les  uns  étoient  jaunes , 
d'autres  bleus ,  d'autres  rouges.  Il  y  en  avok 
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de  verts  ,  de  blancs ,  de  deux  5  &  de  pîu- 
fieurs  couleurs ,  tous  étolent  relevés  par  un 
travail  d'or  &  d'argent. 

Les  tentes  étoient  dreffées  ;  la  variété  de 
leurs  couleurs ,  la  richeffe  des  étoffes  j  &C 
leur  fymétrie  form oient  un  nouveau  rpec- 
tacle  auffi  charmant  que  le  premier.  La 
tente  royale  s'éîevoit  au  centre  y  beaucoup 
a^-deiTus  des  autres  ;  fon  éclat  &  fa  gran- 
deur la  faifoient  remarquer.  Elle  étoit  de 
velours  bleu  5  brodé  en  or  ,  &:  enrichi  de 
perles.  Elle  avoit  plus  i'air  d'un  palais  que 
d'une  tente. 

Ahudah  ayant  reçu  les  hommages  de 
l'armée  &  des  nobles  de  fon  royaume  y 
ordonna  que  tout  le  monde  fe  retirât  ,  à 
l'exception  du  grand- vifir. 

On  obéit  :  tpus  les  courtifans  fe  retirè- 
rent à  reculons  ?  en  fe  profternant  plusieurs 
fois.  Le  grand -vifir  refta  quelque  temps  la 
face  contre  terre  5  &  dit  avec  refpe6l  & 
tremblement  :  ,,  Que  mon  feigneur  &  maî- 
tre j  le  fultan  de  Tafgi ,  règne  à  jamais  fur 
Harran  ,  fon  efclave. 

Lève  -  toi ,  Harraii ,  dit  Abudah  5  lève- 
toi  ,  &  apprends  -  moi  quel  fujet  raffemble 
dans    cette  plaine  les  armées  de   Tafgi, 

yj  Magnifique  feigneur ,  répondit  le  vifir 
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Harran^  le  fultan  Rammafin  a  voit  coutume 
de  venir  camper  dans  cette  plaine ,  tous 
les  êtes  ,  feulement  pour  contenir  Tes  en-: 
nemis  dans  les  bornes  de  la  crainte  &  du 
refped  que  toutes  les  "nations  doivent  aux 
rois  de  Tafgi,  Mais  cette  année  ,.  les  puiffan^' 
ces  invifibles  y  qui  prëfîdent  fur  ces  mon^. 
tagnes^  nous  l'ont  enlevé  au  rwilieu  de  la 
campagne 5  pour  nous  faire  jouir  de  la  pré-' 
fence  de  mon  feigneur ,  qui  veut  bien  me 
permettre  de  me  profterner  à  (es  pieds.  Cas* 
depuis  que  les  defcendans  de  Mahomet  en- 
veloppèrent notre  pays  dans  les  horreurs 
d'une  guerre  fanglante  y  &  que  nous  prîmes 
cette  occafion  de  fecouer  leur  joug  barbare î)' 
les  oracles  de  Tafgl  nous  ont  toujours  pro- 
mis ,un  roi  qui  fortiroit  du  centre  de  la 
montagne ,  en  nous  alTurant  que  cqs  royaumes 
fortunés  jouiroient  d  une  paix  inaltérable  j 
fans  être  inquiétés  au-dehors  par  la  guerre  5 
y\  troublés  au  -  dedans  par  aucune  diviiion 
de  famille ,  ni  aucune  difpute  entre  frères, 
!Nous  avons  goûté  jufqu'ici  le  calme  de  la 
paix  ,  &  le  grand  Ahudah  vient  accompli^r 
la  dernière  partie  de  Foraele. 

5^  Et  qui  font  les  peuples  voîiins  de  mon 
royaume  ^  reprit  Ahudah  ?  quelles  font  \t% 
nations  qui  habitent  au  -  delà  de  ces  moa-^ 
tagnes  ? 
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35  Un  peuple  honnête  &c  pauvre ,  répon- 
dit le  vifir  y  dont  mon  feigneur  n'aura  pas 
plus  de  mécontentement  que  les  fultans  fes 
prédécefleurs.  C'eft  pourquoi  riiluftre  Ram- 
mafin  ,  de  glorieufe  mémoire  ,  n'a  jamais 
voulu  les  inquiéter?  quoique  leur  territoire 
s'étende  au  loin  jufqu  à  la  mer ,  &  qu'il 
pût  aifément  en  aggrandir  les  états  des  rois 
de  Tajgi, 

yy  Rammaiin  fe  piquoit  donc  de  géné- 
rofîté,  répliqua  le  nouveau  fultan.  Il  facri- 
fioit  à  l'opinion  des  hommes.  Il  vouloir  qu'on 
dît  chez  les  peuples  voifins ,  que  Tes  deiîrs 
étoient  au-deiTous  de  fa  puiiTancej  &  qu'il 
favoit   fe  contenter  d'un  empire  borné  par 
ces  montagnes ,   lorfqu'il  pouvoit  en  reculer 
les  limites  jufqu'aux  côtes  de  la  mer.  Pour 
moi ,  votre  fultan  aftuel  ?  je  ne  me  repais 
point  d'un  vain  nom.  Ces  peuples  y  malgré 
leur  honnêteté  &  leur  indigence  ?  ne  trou- 
veront point  de  grâce  devant  moi.  Pourquoi 
leurs  ancêtres  font  -  ils  venus   s'établir  dans 
des  contrées    à    ma   di^pofition  ?    Je    vous 
déclare  donc  que  leur  pays  fera  donné  aux 
efclaves  de    Tafgi ,  &   que  j'étendrai  mon 
royaume  au-delà  des  flots  &  de  la  tempête. 
„  Mon  fouverain  feigneur  va  gagner  l'af- 
fe^lion  de  tous  fes  foldats  par  cette  glorieufe 
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démarche  j,  répliqua  le  vifîr.  Ils  langulffent 
dans  une  honteufe  inaâ:ion  ;  ils  ne  refpirent 
que  la  guerre  &  le  carnage.  Il  y  a  long- 
temps qu'ils  contemplent,  avec  une  fecrète 
envie  ,  le  territoire  de  ce  pauvre  peuple  j 
qui  le  leur  abandonnera  à  la  moindre  alarme. 
Et  quelle  gloire  pour  mon  feigneur,  d'avoir 
fait  difparoître  de  deflus  la  terre  une  nation  ^ 
dont  l'indigence  déshonore  un  fi  beau  cli- 
mat. Notre  glorieux  fultan  ne  fauroit  mieux 
fignaler  les  commencemens  de  Ton  règne. 

„  Allez  donc ,  dit  vivement  Abudah^ 
Notifiez  mes  volontés  à  toute  l'armée.  Faites 
publier  dans  tout  le  camp  5  au  fon  des  trom- 
pètes  ,  que  votre  fultan  Abudah  a  rélolu  de 
venger  \t^  dommxages  &:  les  affronts  que 
les  habitans  de  Tafgi  ont  reçus  de  leurs 
perfides  voiiins.  Allez  5  Harran  ^  allez  publier 
une  déclaration  de  guerre  contre  .^ . . . . 

5,  Contre  les  Sakarahs  ^  ajouta  le  vifir  > 
qui  ont  infulté  les  montagnes  de  Tafgi.  „ 

Abudah  auroit  voulu  prendre  le  chemin 
de  la  capitale  ;  mais  les  douleurs  &  l'épuife- 
ment  ne  lui  permirent  pas  d'avancer  plus 
loin  ;  il  n'eut  pas  même  la  force  de  traver- 
fer  le  camp  pour  atteindre  la  tente  royale  ; 
il  en  fil  drefler  une  à  la  hâte  5  où  il  fe  re- 
tira, fuivi  des  favoris  de  l'ancienne  cour  ; 
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Ôc  d'ailleurs ,   il  vouloit  faire  la  campagne» 

Tandis  que  les  eunuques  &  les  efclaves 
s'empreflôient  à  fervir  leur  fultan ,  Harran 
faifoit  publier  fes  ordres  dans  tout  le  camp; 
il  commanda  aux  chefs  de  Taimée  de  s'af- 
fembler  en  confeil  de  guerre  5  &  de  fe 
préparer  à  l'expédition  ordonnée  par  le  grand 
Abudch. 

La  nouvelle  de  cette  glorieufe  entrepriia 
fe  répandit  bientôt  dans  tout  le  royaume 
de  Tafgi.  Elle  fut  reçue  par  *  tout  avec  la 
même  ioie  &  le  même  applaudiffement.Tout 
le  moïide  fe  faîfoit  un  fijet  de  triomphe 
d'écrafer  les  foibles  &  iiinocens  Sakarahs* 
Tant  il  eft  vrai  qu'on  fe  livre  aux  fureurs 
de  la  guerre ,  fans  en  pefer  les  caufes  !  Les 
vieillards  décrépits  fembloient  fe  ranimer  : 
lis  n'étoient  plus  en  état  de  porter  les  ar- 
mes ;  mais  on  \ts  voyoit  exciter  leurs  en-"! 
fans  ^  &  les  remplir  de  ces  fentimens  de  rage 
6c  de  cruauté  5  auxquels  ils  donnoient  les 
beaux  noms  d'héroïfme  &  de  patriotifme. 

Avant  que  le  foleil  eût  éclairé  les  moif- 
fons  des  Sakarahs ,  les  tentes  ^Abudch 
s'étoient  ébranlées  pour  aller  les  détruire. 
L'air  retentifîoit  au  loin  du  bruit  des  cym- 
bales, &  des  éclats  bruyans  des  trompettes. 
Leurs  accords;  mêlés  aux  chants  joyeux  de 
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toute  Farmëe  ^  fembloient  annoncer  plutôt 
l'allégrefTe  d'un  triomphe?  que  les  horreurs 
du  carnage.  La  bonne  difcipline  des  trou- 
pes,  Tordre  de  leur  marche  j  la  vivacité  dô 
leurs  regards  y  leurs  cris  &  leur  gaieté  9 
cachoient  les  noirs  deffeins  &  Tame  bar- 
bare d'un  illuflre  brigand  qui ,  maître  d'un 
vafte  royaume,  s'en  faifoit  un  prétexte  pour 
en  envahir  un  fécond  ,  facrifiant  la  vie  de 
fes  propres  fujets  à  ion  ambition  ,  &  les 
forçant  de  franchir  des  monts  efcarpés  que 
la  nature  avoit  élevés  comme  des  barrières 
à  fa  fureur. 

Dès  que  les  Sakarahs  furent  l'approche 
de  l'armée  des  Tafgltes  y  ils  envoyèrent  une 
ambafTade  au  fuîtan^  pour  lui  demander  la 
caufe  de  ces  mouvemens  inattendus  ;  lui 
renouvelant  l'alTurance  de,  la  paix  &  de  la 
bonne  intelligence  qui  avoit  toujours  régné 
entre  Ces  glorieux  ancêtres  &  leur  foible 
république;  le  fupplier ,  de  leur  déclarer  fi 
quelqu'un  d'entr'eux  lui  avoit  donné  quel- 
que fujet  de  mécontentement ,  à  lui ,  ou  au 
moindre  de  fes  fujets?  ôc  offrant  de  lui  en 
faire  telle  fatisfadion  qu'il  exigeroit.  Ils  le 
conjuroient  de  détx)urner  loin  d'eux  le  poids 
de  fa  colère  &  de  fa  puiffance  ?  &  de  ne 
point  faire  la  guerre  à  une  nation  toujouri 
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affe6lionnée  aux  Tafgites,  qui  ne  Tavolent 
jamais  traitée  en  ennemie.  Cqs  humbles 
fuppliques  ëtoient  conclues  dans  les  termes 
les  plus  refpeâiueux:  la  vérité  leur  donnoit 
un  nouveau  poids.  » 

Abudah  écouta  les  ambafTadeurs  avec  im- 
patience ,  &  leur  répondit  avec  une  fierté 
féroce  ,  qu'il  n'avoit  rien  à  apprendre  d'un 
peuple  d'efclaves ,  ttls  que  \qs  Sakarahs  ; 
qu'il  ne  leur  convenoit  pas  de  vouloir  con- 
trôler y  ni  diriger  fes  démarches  ;  que  fa 
volonté  fe  porîoit  librement  par -tout  où  il 
vouloitj  fans  qu'il  ïu.t  permis?  ni  à  eux  j  ni 
à  perfonne  >  de  s'y  oppofer  ;  qu'il  avoit 
réfolu  d'entrer  dans  leur  pays  &  de  s'en 
rendre  maître  ;  &  que  3  s'ils  en  vouîoient 
favoir  la  raifon ,  il  n'en  avoit  point  d'autre 
à  leur  dire  ?  (inon  5  qu'il  venoit  punir  l'in- 
folence  d'un  peuple  affez  préfomptueux  pour 
envoyer  une  telle  ambaifade  au  fuhan  de 
TafgL 

Il  fit  chaïïer  les  ambafladeurs  de  fon  camp, 
&   ordonna  auffitôt  que  l'on  entrât  fur  les 
terres  des  Sakarahs^  &  qu'on  y  mît  tout  à  j 
feu  Se  à  fang. 

Les  généraux  étoient  lâches,  ignorans  & 
cruels;  tels  qu'il  les  falloit  pour  exécuter  les 
ordres  injuftes  &:  fanguinaires  du  fultan.  On 
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exerça  toutes  fortes  d'hoftilités  contre  ce 
pauvre  peuple  ^  dont  le  crime  étoit  d'avoir 
un  voifin  méchant.  On  en  mafTacra  une 
partie;  les  autres  furent  jetés  dans  les  fers; 
on  enleva  leurs  femmes  ,  on  viola  leurs 
fîlîes ,   on   égorgea  les  enfans  en   bas  -  âge. 

Ahudali  revint  de  cette  expédition?  chargé 
à^s  dépouilles  du  pays  conquis  5  &  rentra 
dans  fes  états  au  milieu  des  acclamations 
des  chefs  &  1\qs>  foldats ,  adulatei^rs  impu- 
dens  >  ticl^sts  afTez  lâches  pour  combler  ce 
monarque  cruel  des  louanges  les  plus  exa- 
gérées? ofaat  même  l'égaler  au  grand  pro- 
phète de  la  Mecquç, 

Ahudah  arriva  ainii  en  triomphe  à  la  m.é- 
tropole  de  TasgL  Ses  vilirs  lui  demandè- 
rent ce  qu'on  feroit  des  prifonniers  que  l'on 
avoir  amenés.  Le  nombre  en  étoit  con- 
(idérable. 

Le  fultan  re^a  quelque  temps  en  doute, 
fans  décider  de  leur  fort.  Il  alloit  ordonner 
qu'on  les  mît  tous  à  mort  y  lorfqu'il  fe  ref- 
fouvint  du  coffre  de  fer ,  qui  étoit  refté  en- 
foui  au  centre  des  montagnes  de   TasgL 

55  Qu'ils  foient  condamnés  ?  dit-  il  ?  à  tra- 
vailler dans  les  montagnes  ;  qu'ils  creufent 
ôc  minent  de  toutes  parts,  pour  en  retirer 
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un  coffre  de  fer  à  cinquante  ^  ferrures  5  quî 
doit  être  dans  l'endroit  le  plus  profond^). 

Le  grand  vifir  entendant  cet  ordre  j  s'in- 
clina devant  fon  maître?  &c  lui  dit  :  "Mon 
feigneur  ofera-t-il  envoyer  les  vils  Sakarahs 
dans  les  profondeurs  dé  Tasgly  où  fes  fujets 
même  n'ofent  pénétrer  ? 

„  Qu'on  prenne  donc  le  rebelle  Harran  ^ 
dit  Abudak  ,  qu'on  lui  arrache  la  langue  en 
punition  de  fon  infoîence>  qu'elle  foit  jetée 
aux  chiens  ;  qu'il  foit  décapité  enfuite ,  & 
que  fon  exemple  apprenne  à  refpeéler  mes 
ordres  5?. 

Harran  fut  puni  :  les  autres  vifirs  jouirent 
avec  plaifir  de  fon  fuppîice.  Son  orgueil  le 
leur  avoit  rendu  infupportable.  Ils  exaltèrent 
en  ces  termes  la  jufle  indignation  du  fultan.- 

„  Un  monarque  de  l'orient  fera-t-il  gou- 
verné par  fes  efclaves  ?  Ils  ne  refpirent  que 
par  lui  &  pour  lui.  S'abaiffera  - 1  -  il  jufqu'à 
fuivre  leurs  confeils  ?  N'a- 1 -il  pas  lui  feul 
toute  la  prudence  &  toute  la  fagelTe  ?  Que 
la  volonté  du  fultan  Ahudah  foit  accomplie 
par  les  travaux  des  Sakarahs  dans  les  mon-, 
tagnes  de  Tasg:,  ,  comme  elle  l'ell  par  la 
inort  du  traître  Harran  ^^, 

Le  tyran  envoyoit  de  temps  en  temps  fes 
vifixs  vers  les  mineurs,  pour  voir  leurs  tra* 


DES      GÉNIES.  119 

vaux  &  lui  en  rendre  compte.  Ces  niiféra- 
bles  përiiToient  par  milliers  :  ils  ëtoient  écra- 
fe's  fous  les  débris  de  la  montagne  5  ou 
engloutis  par  les  précipices  qui  s'ouvroient 
de  tolis  côtés  fous  les  coups  des  travailleurs, 
.Les  Tasgàes  auffi  ,  peuple  fort  fuperlli-. 
tieux,  au  fujet  de  cette  montagne  regardée 
comme  un  lieu  facré  ^  ôc  .  le  fejour  des 
Génies  protedeurs  du  pays ,  murmurèrent 
hautem^ent  de  Timpiété  du  {\At^n»  Abudah  le 
futj  &  les  fit  châtier  par  les  chefs  de  fofi 
,  armée.  Il  fit  faifir  tous  les  mutins  j  & 
ordonna  qu'on  les  décimât.  Cet  excès  de 
cruauté  fut  appelé  générolité  par  ceux  qui 
échappèrent  au  fort. 

Enfin  les  Sakarahs  découvrirent  le  coffre 
de  fer,  le  portèrent  avec  des  peines  infinies 
au  fommet  de  la  montagne  5  &  le  préfen- 
tèrent  à  Ahudah  y  qui ,  pour  délaffement  de 
tant  de  fatigues  ?  leur  ordonna,  ou  de  mettre 
le  coffre  en  pièces  j  ou  de  forcer  les  fer** 
rures.  Ils  ne  purent  ni  lun  ^  ni  Tautre y  quel- 
ques efforts  qu'ils  fiiTent  ,  &  quelques  inf- 
trumens  qu'ils  employaifent  ;  ni  force  ,  ni 
art  ne  pouvoit  rien  contre  la  dureté  de  cettQ 
machine. 

Alors  le  fuîtan  fit  publier  une  récompenfe 
pour  celui  qui  forgeroit  des  clefs  qui  puffen^ 
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ouvrir  les  cinquante  ferrures.  Plufieurs  ten- 
tèrent l'aventure  ;,  &  réuilirent  iufqu'à  un 
certain  point.  Mais  dès  que  l'ouvrier  avoit 
ouvert  une  des  ferrures  ,  &  qu'il  paiToit  à 
une  autre ,  la  première  fe  refermoit  d'elle- 
même,  tandis  qu'il  ouvroit  la  féconde,  la- 
quelle fe  refermoit  à  fon  tour  y  lorfqu'iî  pro- 
çédoit  A  une  troifième  ;  de  forte  qu'il  en 
reiloit  toujours  quarante-neuf  de  fermées. 

L'orgueilleux  Ahudah  étoit  furieux  de  fe 
voir  vaincu  par  le  pouvoir  invilible  qui  s'op- 
pofoit  à  (es  volontés.  Il  ordonna  à  cin- 
quante hommes  de  prendre  chacun  une  clef, 
de  les  mettre  toutes  au  même  inftant  dans 
les  cinquante  ferrures  ,  &  de  les  ouvrir 
enfemble.  Il  comptoit  que  cette  méthode  lui 
réudiroit  mieux.  Mais  au  moment  que  les 
cinquante  hommes  fe  difpofoient  à  lui  obéir> 
ils  tombèrent  morts  devant  le  coffre.  Le 
tyran  donna  le  même  ordre  à  cinquante 
autres  ;  mais  toute  la  foule  d'efclaves ,  d'eu- 
nuques &  de  Sakarahs  qui  étoient  autour  de 
lui  5  difparut  à  Tinflant  de  fa  préfence  5 
comme  la  pouiîière  que  le  vent  enlève,  & 
qui  fe  difiîpe  dans  l'air. 

Abudah^  réduit  à  fon  armée,  appela  cin- 
quante foldats.  Les  chefs,  excédés  de  cette 
cruauté  énorme  ;  5c  ne  doutant  pas  qu'il  ne 

fût 
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fut  réfolu  de  facrifier  fon  armée ,  &  puis 
le  refte  de:  ies  fujets  ,  comme  il  venoit  d'en 
facrifier  une  partie  ,  fe  révoltèrent  contre 
eè  tyran  barbare  ,  &  marchèrent  en  bon 
ordre  vers  lui  5  déterminés  à  mettre  iin  à 
fa  tyrannie  ,  en  l'immolant  à  leur  vengeance. 
Abiidah  connut  leur  deiTein  ;  &  n'en  efpé- 
rant  aucune  grâce  ,  il  fe  jeta  fir  <e  coffre 
de  fer  dont  il  avoit  déjà  éprouvé  rafliflance 
à  fon  retour  de  la  vallée  de  Bocchïm^  dans 
une  occaiion  femblable. 

AuiTitôt  le  cofïl'e  s'éleva  dans  les  airs. 
Ahiidah  j  ftiipéfait  &  hors  de  lui  -  miême  5 
s'ailoupit  prôfondémient  >  &  fut  tranfporté 
bien  loin  de  l'armée  &  du  royaume  de  Tasgi, 


IV\    Aventure   du    marchand  Abu D AH 
.  parmi  Us  Sa^cs  de  Nema, 

JlBUDAH  fe  trouva  coitcjié  far  le  coffre 
de  ter  5  au  pied  d'un  rocher  fafpendu  au- 
deilus  de  fa  tête  ,  &  couvert  d'une  forêt 
de  palm.iers^  dont  î'ombre  defceridoît  juf- 
ques  dans  la  plaine.  A  "quelque /diflan ce  ,  un 
petit  ruiffeau  qui  prenoit  fa  fource  dans  la 
L  montagne  5  couloit  avec  un  doux  murmure, 
fur  un  lit  de  fable  mêlé  de  cailloux  ^  &  alloit 
Tome  XXIX.  F 
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arrofer  de  Tes  eaux  pures  une  vallée  ref- 
lerrée  entre  deux  chaînes  de  collines  toujours 
Terdoyantes. 

L  afpeéV  d'un  lieu  champêtre  invite  à  la 
réflexion.  Abiidah  fongeoit  à  la  manière 
extraordinaire  dont  il  étoit  forti  du  royaume 
de  TasgL  II  apperçoit  dans  la  vallée  \\n 
vieillard  refpedable  5  qui  fembloit  diriger  fa 
marche  vers  lui ,  au  moins  fur  le  rocher 
fous  lequel  il  étoit.  Son  maintien  étoit  grave 
fans  afteélation  ,  fa  marche  n'avoit  rien  de 
trop  lent  ni  de  précipité.  La  confcience 
^Abudah  fut  alarmée  à  la  vue  d'une  figure 
humaine.  Elle  lui  reprocha  Ton  règne  tyran- 
nique  i  &  fes  excès  barbares  contre  l'huma- 
nité. Son  premier  mouvement  fut  de  prendre 
la  fuite  pour  éviter  la  préfence  de  ce  fage 
vénérable.  Mais  celui-ci  approchant  toujours 
d'un  air  modede  6c  aifé  ^  Abudah  fe  radura 
&:  foutait  fju'il  l'abordât. 

L'ancien  roi  de  Tasgi  ,  couvert  de  la 
pourpre ,  avoit  encore  le  turban  royal  fur 
la  tête.  Le  lage  le  falue  avec  un  refpe<ft 
mclé  de  grandeur.  ^^  O  prince  ,  lui  dit-il  >  qui 
daignes  vifiter  cet  afyle  de  la  Icience  &  de 
la  philofophie  !  qui  que  tu  fois  y  ou  le  roi 
dont  les  connoifTances  étoient  univerfeîles  , 
la  gloire  de  l'orient,  le  fage  des  fages,  l'ij^ 
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ratigable  Salomon\  ou  bien  le  maître  de  quel- 
que royaume  voifin  j  que  l'amour  de  la 
fcience  amène  dans  ces  lieux ,  permets  qu'un 
de  Tes  fils  t'introduife  dans  Ton  temple  ; 
temple  augufle  élevé  dans  ces  déferts  par 
les  ordres  &  fous  la  direction  du  grand  Sdo^ 
mon  y  où  les  fages  de  la  terre  s'occupent 
fans  relâche  de  la  recherche  du  vrai ,  &: 
àts  fecrets  de  la  nature.  Cette  vallée  efl 
une  école  de  vertu  :  le  vice  n  ofe  en  appro- 
cher. L'immenfité  des  à^d^xi^  qui  l'environ- 
nent en  défend  l'entrée.  On  y  enfeigne  la 
vérité  ;  &  toutes  les  fources  du  favoir  y 
font  ouvertes  ». 

Abudah  confus  fuivpit  en  filence  le  îd^o^ 
qui  le  conduifoit  ;  mais  tout  occupé  de  (ts 
premières  penfées  ,  il  difoit  en  lui-même: 
»  O  prophète  9  que  le  hafard  m'a  bien  (érvi  ! 
Que  je  me  fuis  heureufement  égaré  !  Car 
sûrement ,  c'eft  parmi  ces  fources  de  fcience 
&  de  vérité  que  je  dois  trouver  le  Talifman 
^Oromam», 

Ils  arrivèrent  au  haut  de  la  vallée  ,  en 
face  du  temple  de  la  philofophie.  Un  grand 
portique  d'une  belle  architedure  grecque 
fe  préfenta  d'abord  aux  yeux  A' Abudah.  Il 
y  monte  avec  fon  guide  par  un  grand  perron 
ouvert ,  de  forme  ronde.  Au  fond  du  porti- 
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que  s'ouvre  une  porte  qui  i'introduit  dans 
Uîie  grande  falle  fort  élevée.  Le  fage  lui  dit: 
'^  Les  rois  même  font  obligés  d'attendre  ici 
que  le  gouverneur  de  ce  palais  foit  inPcruk 
de  leur  arrivée.  II  n'eft  permis  à  aucun  étran- 
ger d'aller  plus  avant  5  qu'il  n'ait  fait  co.n- 
noître  le  fujet  de  fon  voyage^  &  les  motifs 
qu'il  a  de  délirer  d'avoir  entrée  dans  le  tem- 
ple augufie  de  la  fcience  ,,. 

Aludah  n'a  voit  pas  oublié  fa  grandeur 
prétendue  ,  &:  il  s'en  falloit  bien  que  fon 
orgueil  *  l'eût  quitté  avec  fa  royauté  ,  il  en 
avoit  confervé  les  marques  &  l'efprit.  Il 
répondit  au  fage  avec  une  forte  d'impa- 
tience :  «  Eh  !  bien  donc  ,  allez  dire  à  votre 
gouverneur  que  le  fultan  de  Tasgl  ^  ami  de 
la  fcience  &  de  la  vérité  5  vient  chercher 
dans  ces  retraites  philofophiques  le  précieux 
Talifman  à'Oromaîic  ,3. 

Le  fage  ayant  reçu  les  ordres  du  faux 
iulian ,  alla  en  rendre  compte  au  gouver- 
neur. Abudah  l'attendit  dans  la  falle,  où  fe 
trouvoient  beaucoup  d'autres  candidats  de 
tous  les  rangs  ,  qui  défiroient  d'être  admis 
dans  le  collège  des  fages  :  chacun  avoit  fon 
introduâ:tur  particulier. 

Le  guide  ^Abudah  revint  avec  cette  ré*- 
ponfe.  '^  Notre  gouverneur  eft  charmé  de. 
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tfouver  dans  un  fi  grand  monarque  une  paf-* 
ûon  û  forte  pour  la  vérité.  Il  m'ordonne  de 
déclarer  (  comme  à  l'ordinaire  )  que  le  Talif* 
-man  (dOromane  q(ï  la  fin  de  toutes  nos 
recherches.  Il  invite  donc  le  magnifique  fui- 
tan  de  Tasgi  à  faire  tous  fes  efforts  pour 
trouver  ce  tréfor  précieux  ^  &  à  le  chercher 
dans  telle  fcience  qu'il  jugera  le  contenir. 
Mais^  heureufement  pour  le  glorieux  fultan  ^ 
il  a  rencontré  Ahraharad  qui  peut  lui  décbu^ 
vrir  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la  nature, 
ÔC  lui  apprendre  quels  lieux  récèlent  le  talif- 
inan  fi  àé^vcé  &  fi  digne  de  l'être. 

5,  Vous  êtes  donc  5  répliqua  le  roi  de 
Tafgi  j  ce  fameux  Ahraharad  que  mes  fujets 
m'ont  tant  vanté  comme  un  prodige  de 
iavoir^  comme  un  phifofophe  univerfel  qui 
connoit  les  propriétés  de  toutes  les  plantes  , 
&  de  tous  les  minéraux  de  la  terre  ? 

55  O  prince  !  dit  Ahraharad }  ces  connoif- 
fances  font  les  mioindres  ;  ce  ne  font  que  les 
fimples  élémens  de  la  fcience  de  la  nature. 
Mais  je  veux  vous  révéler  quelques-uns  de 
ces  myflères  regardés  jufqu'ici  com.me  impé- 
nétrables, &  que  perfonne  au  monde  n'a 
connus  depuis  le  fage  &  glorieux  Sa/omon, 
Car  qu'étoît-ce  quOromane  ,  l'inventeur  du 
talifman  qui   porte  fbn   nom  1   Le  magicien 
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du  feu  ,  le  grand  alchymifte  du  premier  ^ 
du  plus  aâ:if  &  du  plus  puiiTant  des  élë- 
mens  ,  &  rien  de  plus.  Mais  je  ne  veux  pas 
vous  amufer  de  paroles^  tandis  que  je  puis 
vous  convaincre  par  des  prodiges.  Que  le 
magnifique  fultan  de  Tafgi  daigne  defcendre 
avec  moi  fous  les  voûtes  fouterraines  de  ce 
temple  5  où  chaque  fcience  a  (qs  apparter 
mens  &  fes  laboratoires  particuliers.  C'eft-là 
que  vous  ferez  initié  aux  myftères  de  la 
nature  &  aux  fecrets  de  Fart  >,. 

Abudah  étoit  au  comble  de  la  joie.  Il 
remercioitle  prophète^  il  fe  félicitoit  d'avoir 
rencontre  fi  à  propos  le  favant  Abraharad» 
Il  le  fui  vit  dans  une  grande  cour  fouterraine , 
entourée  de  portiques  ,  fous  chacun  defqueîs 
il  vit  plufieurs  fages  &  un  grand  nombre  de 
difciples  qui  recevoient  leurs  leçons. 

Ahraharad  conduifit  le  fultan  fon  élève 
fous  un  portique  particulier.  Ce  n'étoit  que  le 
veflibule  de  fon  laboratoire.  Il  étoit  rempli 
d*apprentifs  fages  qui  s'exerc^oient  dans  les 
différentes  parties  de  fon  art.  '^  Sans  aller 
plus  loin  5  dit  Abraharad^  je  pourrois  éton- 
ner le  fultan  de  Tûjgi  par  le  favoir  feul 
du  moindre  de  m.es  difciples;  mais  j'ai  d'au- 
tres myftères  à  lui  révéler  ,,.  En  pronon- 
çant ces  mots  il  ouvre  une  petite  porte;  ils 
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entrent  fous    une   voûte  aïïez  obfcure  5   Ô£ 
Talchymifte  referme  la  porte. 

Abudah  regarda  avec  des  yeux  furpris  & 
attentifs  le  nombre  prodigieux  d'outils  5  d'inf- 
trumens  &  d'ufîenfiles  de  toutes  les  fortes  , 
dont  la  voûte  5  les  murailles  &  le  pavé  ëtoient 
garnis.  Il  n'en  faut  pas  moins  à  fart  pour 
contrefaire  les  produélions  de  la  nature, 
Abraharad  commence  par  préparer  toutes  {^% 
matières  ;  il  les  met  dans  des  vafes  ;  il  allume 
fes  fourneaux  :  il  combine  les  fels  ,  les  terres  j 
les  efprlts ,  variant  les  dofes  &  multipliant 
les  expériences  fuivantrindication  ,5.  Patience 
&  perfévérance,  ô  fultan?  s'écrie  Talchy- 
mifte  avec  emphâfe  !  Patience  &  perfévé- 
rance !  Ce  font- là  les  premiers  inftrumens 
d'un  fage.  Sans  eux  il  ne  peut  opérer  5  tant 
il  y  a  de  caufes  cachées  qui  traverfent  fes 
opérations  !  Le  fecret  que  je  prépare  à  cette 
heure  ?  eft  le  grand  Démogorgon  9  ou  le  dif- 
folvant  univerfel.  Le  procédé  eft  long  &C 
ennuyeux  :  les  manipulations  font  difficiles 
&  rebutantes.  Mais  pour  ne  point  vous  faire 
trop  attendre ,  &:  quoique  le  fourneau  ne 
foit  encore  qu'au  troifième  degré  de  chaleur, 
je  vais  vous  montrer  quels  effets  prodigieux 
produifsnt  les  caufes  les  plus  foibles.  Rien 
d'ailleurs  ne  fera  plus  propre  à  vous  faire 
-  F   iv 
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perdre  mille  préjugés  que  la  coutume  entre- 
tient, contre  quelques  modifications  particu- 
lières de  la  matière  ,  &  dont  l'efprit  du  fui- 
tan  de  Tajgi  n'eft  peut-être  pas  tout-à-fait 
exempt. 

5^  La  terre  que  vous  voyez  eil  un  amas 
de  principes  qui ,  par  des  féparations ,  con- 
fondions 5  afTimilaîions  5  unions ,  disjondions , 
&  autres  manipulations  ?  peuvent  former  tous 
les  êtres  de  ce  monde  vifible ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  fubflances  que  nos  yeux 
n'apperçoivent  point  ?  ou  que  la  nature 
retient  encore  dans  l'état  de  non-exifœnce. 
Vous  voyez  la  femence  ^  auffi  fubtile  que 
l'atome  3  dont  les  particules  volatiles  s'atti- 
rent réciproquement:  c'efl:  cette  femence 
qui  produit  les  arbres 3  le  bois,  les  feuilles 
&:  le  fruit.  D'abord  die  devient  terre  par 
la  condenfation.  Enfuite  ce  qu'elle  a  de  plus 
groilier  fe  durcit  &  végette  en  fe  ramifiant. 
Les  parties  les  plus  fubtiles  montent  par  tou- 
tes les  ramifications?  011  par  leur  adivitë 
elles  fe  creufent  des  canaux  tubulaires ,  tan- 
dis que  les  branches  font  encore  tendres  : 
ce  fuc  s'amafTe  en  divers  endroits  des  rami- 
fications ;  il  s'y  étend  en  feuilles  >  &  s'y 
accumule  en  grains  attachés  à  la  même  tige. 
Jufques-là  il  a  encore  fa  forme  de  principe 
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terreux  &  fans  faveur.  En  volià  ,  vous  pou- 
vez le  goûter  ,  il  eft  infipide;  mais  peu-à-peu 
il  devient  acre  5  aigre  5  puis  doux.  Ainfî  fe 
forme  le  raifin  qui  croît  dans  difiërens  pays  5 
cuit  ',  amélioré  &L  perfe61ionné  par  le  foleil , 
le  premier  &    le  plus  fubtil  des  alchymifies. 
Tous  les  végétaux  font  produits  de  la  même 
manière;  &  quoiqu'il  yait  des  fruits  amers  5 
aigres ,    ou  fucrés  ,  ces    différentes   faveurs 
font  toutes  le  produit    d'une   même   terre  f 
la  terre    première  qui  fe  modifie    différem^ 
ment  ,  félon   les  couloirs  où    elle  paffe   en 
s'élaborant.  il  y  a  plus ,    ô  glorieux  fultan  f 
Je  regarde   comme  très  -  vraifemblable   que 
la  nature  procède  d'une   manière    uniforme 
dans  la  génération  de  toutes  chofes  ;  de  forte 
que    je    me   figure    la    femence  des   chofes 
comme  un  étendart  par- tout  femblabîe  qui 
couvre  la   nature    entière,    quoique  chaque 
être  paroiiTe  y  avoir  fon  enveloppe  ou  ban- 
nière particulière. 

„  Comme  en  vertu  des  affeéiions ,  des 
fympathies  de  forme  &  de  qualité,  toutes 
chofes  font  liées  par  ces  caufes  -d'union  & 
"de  conjonélion  ;  elles  ont  auffi  leurs  a  ver- 
rions &  leurs  antipathies  5  c'eft  à-dire  des 
principes  difcordans  qui  font  qu'tlles  font* 
iéparables ,  6c  fe  divifent  en  effet ,  lorfque 
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la  eau (ê  de  leur  union,  cohéfion,  ou  fubf- 
tance ,  eft  détruire.  Alors  la  continuité  celle  y 
&  ces  êtres  font  réfolubles  en  leurs  atomes 
conftitutifs.  Ainfi  fe  fait  ce  qu'on  appelle 
corruption,  qui  n'eft  qu*une  nouvelle  modi- 
fication de  la  matière. 

„  li  faut  remarquer  que  nous  avons  donné 
divers  noms  à  la  même  matière  5  pour  expri- 
mer les  formes  variées  fous  lefquelles  elle 
affe6i:e  nos  fens  5  &  les  idées  qui  provien- 
nent de  ces  fenfations.  Ainfi  quand  le  jus 
<îu  railin  écrafé  fermente  dans  la  cuve^  nous 
difons  que  le  vin  fe  fait  ;  &  quand  le  fer- 
ment des  végétaux  fe  réfout  en  une  efpèc^ 
de  mucofité  glaireufe ,  nous  appelons  cela 
putréfa6lion  ^  quoique  la  nature  agiffe  d'une 
manière  femblable  dans  ces  deux  procédés. 
De  même  encore  nous  appelons  la  méta- 
morphofe  de  Tœuf  en  poulet,  la  naiifance 
de  cet  animal  )  &:  quand  le  poulet  mort  eft 
changé  lui-même  en  une  fourmilière  de  vers> 
nous  donnons  le  nom  de  corruption  à  cette 
nouvelle  tranfmutation.  Mais  quelles  quefoient 
nos  idées )  &  les  noms  qui  les  expriment? 
rien  n'eft  réellement  détruit  ;  ce  que  le  vul- 
gaire regarde  comme  une  deftruélion  ,  n'efl 
qu'un  changement  de  forme.  Tous  les  êtres 
retournent  au  lit  commun  de  la  nature ,  où 
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lis  dorment  quelque  temps?  jufquà  ce  que 
des  caufes  fuffifantes  les  reveillent)  &  les 
fafTent  reparoître  fous  d'autres  formes. 

j)  C'eft  pourquoi?  ô  fultan  de  Tafgly 
l'alchymifîe  prend  ce  lit  univerfel  pour  le 
fondement  de  la  fcience  fublime  ;  à  l'imi- 
tation de  la  nature  >  ,  il  emploie  dans  {^s 
opérations  la  force  aâ:ive  du  plus  noble  des 
élémens  ,  du  feu  vivifiant  :  par  cette  mé- 
thode ,  la  feule  profitable  ,  il  apprend  aux 
hommes  la  puiffance  fecrette  de  la  compo- 
fition  &  de  la  réfolution  j  enfin  y  quand  il 
tient  cette  clef  de  la  fcience  de  la  nature  , 
6c  qu'il  fait  s*en  fervir  ,  il  eft  capable 
d'opérer  tout  ce  qu'il  veut.  Maître  abfolu 
de  (es  opérations  ,  il  les  gouverne  à  fon 
gré,  les  précipite  5  les  ralentit,  ou  les  fixe, 
comme  bon  lui  femble.  La  matière  prend 
dans  fes  mains  toutes  les  formes  qu'il  juge 
à  propos  de  lui  donner  ,  pourvu  qu'il  ne 
manque  point  de  patience  ;  car  on  peut 
égaler  la  nature?  mais  on  ne  peut  pas  la 
forcer.  On  ne  peut  pas  aller  d'une  extrémité 
à  l'autre  fans  paffer  par  le  milieu, 

?,  Vous  voyez  ,  ô  prince  !  ces  deux  bou- 
teilles pleines  d'une  liqueur  tranfparente 
comme  du  criftal.  En  les  mêlant  ^  elles  de- 
viennent rouges  ;    ainfi  la  plaiite  que  vous 
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mettez  dans  Teauj  quoiqu'elle  ne  le  nourrifTe 
que  de  cet  élément  5  pouffe  des  feuilles 
vertes  ,  &  donne  des  fleurs  d'une  autre 
couleur.  Maintenant  je  puis  rendre  à  ces 
Jiqueurs  rouges  leur  première  tranfparence 
criflalline?  au  moyen  d'un  diffolvant  qui  les 
'eparera.  Je  puis  encore  leur  donner  une 
couleur  différente  ,  Toit  bleue  ?  verte  ou 
jaune  ,  à  tel  degré  de  vivacité  que  vou^ 
défirerez.  Toutes  ces  miétamorphofes  s'opè- 
rent par  un  petit  nombre  d'agens  fimples  6c 
naturels  ,.,. 

Alors  Ahraharad  changea  fubitement  {oxi 
laboratoire  en  une  chambre  obfcure.  Une 
grande  lumière  fuccède  aux  ténèbres  ;  &c 
Ahudah  lit  fur  la  muraille  ces  ir.ots  écrits  ea 
lettres  de  feu  ;  k  fultan  dé  T ajgi  fera  fatisf ait.. 
Cependant  le  fultan  de  Tafgl  fut  eifrayé* 
A-brahamd  le  raffura,  ^^  Prince  magnifique  , 
lui  dit- il.  ^  ne  vou-s  laiiTez  pas  troubler  par 
cet-te  apparence  lumineufe.  Ces  prodiges 
•doivent  plutôt  vous  encourager  que  vous 
j:ebuter  dans  vos  recherches.  Du  refle  ^ 
^«erte  lum.ière  û.  belle  &  fi  vive  y  efî:  un 
^phofphore  naturel  extrait  d\ra  réfidu  d'ex^ 
crimensj.  ce  qui  lert  à  prouver  que  les  formes 
les  plus  viks  de  la  matière  peuvent  enfanter 
.à&s  iner  veilles  M..  Mais  quelles  flammes  hrijU 
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îarites  j'apperçois  au  -  defli^s  du  fourneau  f 
Quel  éclat  !  Quelles  couleurs  !  Le  beau^ 
rouge  !  Quel  agréable  mélange  de  bleu  ,  de 
v€rt ,  de  rôle  5  de  jaune  &:  de  blanc  !  O 
iùltan  î  les  rubis  &  les  émeraudes  de  ton 
empire  n'ont  pas  un  éclat  fi  vif  &:  il  pur  ,,.. 

Abudah  voyoit  en  effet  un  riche  aflem- 
blage  des  couleurs  les  plus  belles  >  qui  cou- 
ronnoit  lés  zx^vx^tis,  à^ Ahraharad, 

^^  Voilà  ,  dît  le  Sage  avec  complaifance  ,. 
voilà  les  fignes  glcneux  du  fuccès  de  mon 
opération.  Le  menflriie  univerfel  touche  à  fa 
perfedion  5  &  tous  les  tréfors  de  la  nature 
vont  m'être  ouverts.  O  fuîtan  1.  louez  le 
prophète  qui  a  permis,  que  vous  fullîe2i 
témoin  de  ce  grand  œuvre. 

>,  Mais  ,  demanda  Abudah  y  cette  compo- 
fition  que  vous  venez  d'obtenir ,  efl-eîle  le 
grand   demogorgon  j.  le.  dilTolvant  univerfel  ? 

5)  Oui  j  magnifique  fultan  ?  répondit  Abra- 
harad  ^  c'efl  -  là  le  diffolvant  univerfel  de 
toute  fubflance  5  quelque  dure  &  compa£i:e 
qaelle  foit. 

55  En  ce  cas  ,  reprit  le  fultan ,  le  talifmaa 
iiOromanc  fera  bientôt  en  ma  puiffance» 

??  Peut-être?  feigneur;  car  il'faut  du  temps 
pour  découvrir  où  ce  tréfor  efl  caché. 

^,  Je  vous  tiens  quitte  de  cette  découvertes^ 
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fage  Ahraharad,  Je  fais  où  eft  le  talirmaiî. 
Il  eft  enfermé  dans  le  coffre  de  fer  fur 
lequel  vous  m'avez  vu  affis  au  pied  du  rocher 
où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  rencontrer. 
.Il  eft  dans  ce  coffre  qui  ,  jufqu'ici ,  a  refifté 
aux  plus  grands  efforts ,  mais  qui  ne  tiendra 
sûrement  pas  contre  Taftivité  de  votra 
difîblvant. 

„  Quoi  !  ô  prince  ^  ô  fultan  de  Tafgï  \ 
s'écria  le  philofophe  >  tu  as  en  ta  puifTance  le 
coffre  de  diamant  à  cinquante  ferrures  >  que 
Ton  dit  contenir  ce  précieux  bijou  ^  ce 
talifman  philofophique  qui  donne  la  vie  9 
l'immortalité,  les  richeffes,  la  gloire  &  le 
bonheur  à  celui  qui  le  pofsède  ?  ,  .  .  Mais 
voici  5  mon  œuvre  eft  achevé  ;  une  vapeur 
bleuâtre  s'élève  du  creufet.  Le  menfti-ue  eft 
parfait ,  je  tiens  la  clef  de  la  nature.  Hâtons- 
nous  d'aller  rejoindre  le  coffre  >  &  d'en  tirer 
le  tréfor  de  mon  glorieux  feigneur. 

ii  Non  répliqua  Ahudah  ;  il  eft  plus  à 
propos  de  faire  tranfporter  ici  le  coffre.  Je 
connois  fa  vertu  ;  il  fuffit  que  je  m'affeye 
deftlis  ,  pour  qu'il  foit  auftitôt  tranfportè 
avec  moi  par- tout  où  je  le  fouhaite.  Quand 
il  fera  ici  ,  le  fage  &:  favant  Ahraharad 
pourra  exercer  à  fon  aife  la  force  de  fon  art 
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fur  cette  fubftance  dure  5   &  la  rëfoudre  en 
(qs  atomes  primitifs  ^v 

Ahudah  y  en  finiiïant  ces  paroles  ,  quitte 
brufquement  Taîchymifle ,  retrouve  Ton  coffre 
au  pied  du  rocher ,  s'afîied  deffus  5  &  au 
gré  de  {q%  defirs  il  eft  tranfporté ,  lui  &  Ton 
tréfor  ,   dans  le  laboratoire  ^ Abraharad, 

Le  philofophe  ayant  envifagé  avec  ravifTe- 
ment  le  coffre  énorme  5  prend  fon  creufet 
plein  du  menftrue  univerfcL 

"  Hélas  !  s'écria  le  fultan  :  fage  Abraharad ^ 
tu  t^abufes  !  Ce  qui  diffbut  toute  fubftance 
peut- il  être  contenu  dans  un  creufet,,? 

Le  fa^e  pâlit  à  ce  difcours  5  &  de  dépit 
il  jeta  le  menftrue  par  terre  y  où  la  liqueur 
lefta  fans  s'altérer  5  &  fans  miner  la  terre 
qui  la  portoit. 

„  Hélas  1  s'écria  de  nouveau  Abudah  )  où 
eft  à  préfent  l'alchymie  ?  tout  eft  perdu  ? 

„  J'ai  une  fufion  froide  ?  répondit  aigre- 
ment Abraharad  5  &  je  m'en  fervirai  au 
défaut  de  la  fufion  ardente  que  je  viens  de 
perdre  par  votre  faute.  Je  ferai  paffer  au 
travers  de  cette  fubflance  dure  ,  la  foudre 
qui  fond  l'épée  fans  endommager  le  fourreau  », 
En  effet  y  il  prépare  une  nouvelle  corn- 
pofition  &  l'applique  fur  le  coffre.  Déjà 
des  étincejles   jailliffent  de  plufieurs  côtés  : 
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eiles  deviennent  p\m  fortes  ,    plus  vives  8î 
plus  fréquentes.  Ahraharad  ^    au  comble  de 
la  joie  ,  .&  impatient  de  hâter  l'effet  de  fon 
tonnerre   artificiel  >  s'approche  plus  près  du 
coffre.  Tout  -  à  -  coup   une    aigrette  de  feu 
change  de  direclion  5  le  frappe  à  la  tempe  ,, 
&  le  réduit  en  cendres. 
'  A  cette  terrible  catadrophe ,  Abudahy  dont 
fefpérance  était  montée  au  plus  haut  degré  > 
fort  comme  un  furieux  du  laboratoire  ,   8c 
erre  dans  la  cour  qu'il  remplit  de  cris  &  de* 
hurlemens  affreux. 

Après  avoir  ainfi  exhalé  fa  fureur  &  fon 
défefpoir  ^    il   apperçoit  un    fage    qui    avoit 
<|uitté  le  portique  oii  il  travailîoit  pour  venir 
à  lui.    Il  approchoit    d'un   pas  modéré  5  &C 
avec  un  air  fort  compofé.  Quand  il  fut  près- 
^Abudali  y  il  lui    dit   avec   un    grand    fang 
froid  :  «  Malheureux  !    pourquoi    négligez- 
vous  la    conquête  du  taliiman    à'Oromam  y 
qui  fera   en  votre   puiïïanee  ?    quand    vous 
voudrez  prendre  la  peine  d'en  jouir, 

»  En  êtes- vous  sûr  ;,  répliqua  Abudah  avec 
tranfport  } 

i>  Je  vous  affure ,  pourfuivit  le  fage  ?  qu'à 
préfent  vous  êtes  abfolument  incapable  de 
faire  aucun  ufage  de  ce  tréfor. 

»  Et  c'efl  pour  cela  y   fans  -  doute  >   dit- 
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tnftement  Ahudah  ,  que  j'ai  toujours  été 
trompé  dans  mon  attente  5  lorfque  je  me 
fuis  cru  le  plus  près  de  l'obtenir  ? 

»  Pi.ien  n'eil  plus  vrai  >  répartit  vivement 
le  fage, 

»  Eh  bien  donc?  ô  vénérable  fage  ,  è 
philofophe  qui  favez  mieux  que  moi-même 
ce  que  je  puis  !  procurez-mioi  la  vraie  jouif- 
fance  de  ce  tréfor  ineflimabie  que  j'ai  cherché 
fi  long- temps  en  vain. 

„  Dites-moi?  Ahudah^  le  bonheur  doit-il 
être  dans  l'efprit  ou  dans  les  fens  ? 

5^  11  doit  être  dans  l'efprit.  Je  le  confeiïe 
à  ma  honte  ;.  j'ai  négligé  mon  ame  pour 
me  livrer  à  l'attrait  des  fens.  O  le  plus 
fage  des  hommes  5  ô  le  plus  grand  des 
philofophes  5  quelle  vérité  vous  me  faites 
comprendre  1  Quelle  nouvelle  fcène  vou-s 
ouvrez  devant  moi  !  Mais  continuez  vos 
inftru61ions  cèle  (les  ,  achevez  la  guérilbn 
que  vous  avez  commencée. 

5?  Vous  n'y  êtes  pas  encore  afîez  bien 
préparé  >  reprit  le  fage  Gherar»  Je  vous  laiiTe . 
la  nuit  pour  vous  tranquillifer ,  &c  vous 
'  remettre  du  trouble  où  je  vous  ai  furpris  5 
&  dont  vous  n'êtes  pas  revenu.  Demain 
au  matin  ?  fi  je  vous  trouve  d'un  fens  raffis 
ôc  libre  de    toute  palTion ,   j'achèverai   da 
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délivrer  votre  efprit  du  joug  tyrannique  des 
vains  plaKîrs  qui  le  tiennent  afîervi. ,,. 

Le  philofophe  conduifit  Ahudah  parmi  Tes 
élèves  ,  &  lui  afligna  enfuite  un  appartement 
particulier  fous  Ton  portique  j  pour  y  paffer 
la  nuit  feul. 

Le  lendemain  de  grand  matin  5  le  fage 
GJurar  vint  prendre  fon  nouveau  difciple  j 
6>c  ils  allèrent  enfemble  fe  promener  dans  la 
vallée  qurfervoit  d'avenue  au  temple  dédié 
à  la  fcience  &  à  la  fagefle. 

^^  Que  Tafpeél  du  foleil  levant  eft  agréable, 
dit  Gherar  I  Quel  doux  pîaifir  Ton  goûte  à 
contempler  Tes  premiers  rayons  qui  ,  du 
fommet  de  ces  collines  ,  defcendent  lente- 
ment dans  la  vallée  i  Les  bocages  femblent 
aufîi  fenfîbles  que  l'homme  au  filence  &c  à  îa 
fraîcheur  d'une  belle'nuit.  L'herbe  des  champs 
jouit  comme  nous  de  ce  bienfait  de  la 
nature.  Ce  gazon  ,  deflféché  par  la  chaleur 
du  midi ,  'fe  renouvelle  &  fe  ranime  pen- 
dant la  nuit ,  pour  lutter  de  nouveau ,  contre 
les  feux  brûlans  du  jour. 

5,  En  vérité  5  reprit  Abudah  ,  un  beau 
matin  reflemble  à  une  nouvelle  création. 
Quand  l'aftre  du  jour  com.mence  à  paroître 
fur  rhorifon  3  l'œil  qui  contemple  la  nature 
fe  dégager  At%  ombres  de  la  nuit ,  efl  porté 
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à  croire  que  le  monde  fort  du  néant  ,  ou- 
bliant qu'il  exirte  depuis  une  infinité  de 
fiècles.  Heureux ,  mille  fois  heureux  ^  celui 
qui  paife  fa  vie  dans  ces  retraites  paifibles  ! 
Comme  la  rofée  pénètre  le  fein  de  la  terre  i 
ainfi  la  douceur  de  la  joie  s'infinue  molle- 
ment dans  fon  cœur.  Il  eft  libre  de  foins  6c 
d'inquiétudes.  Que  la  tempête  défoîe  les 
mers  >  que  la  guerre  ravage  les  cités  ;  ni 
la  tempête  j  ni  la  guerre  ,  ne  troublent  fon 
repos. 

„  O  Ahudah  !  répliqua  le  fage  ,  hs  projets 
de  raUibitieux ,  les  préftiges  des  fens  ,  les 
dtfirs  de  favare  ,  &  lamour  déréglé  des 
plaifirs  y  font  encore  plus  à  craindre  pour 
l'homme  que  les  feux  de  la  tempête  ou 
les  ravages  de  la  guerre.  Connoiflant  votre 
foiblefle  5  je  vous  ai  conduit  dans  ces  lieux 
pour  vous  convaincre?  par  cette  fcène  déli- 
cieufe  ,  combien  vous  êtes'  incapable  de 
jouir  jamais  d'un  folide  bonheur.  Si  le  doux 
éclat  du  foleil  levant  >  &  la  fraîcheur  du 
matin  vous  affedlent  fi  voluptueufement , 
la  privation  doit  vous  en  être  également 
affligeante.  Dans  la  jouilTance  de  ces  biens  ^ 
l'ame  totalement  paiTive  efl  émue ,  afFeélée  > 
gouvernée  par  les  fens  j  comme  elle  eft 
délicieufement  affedée  par  les  objets  doux 
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6c  agréables  au  toucher  ,,  par  l'odeur  fuave 
des  fieurs  5  par  les  ondulations  fonores  de 
l'air  5  par  les  faveurs  des  mets  exquis  5  ou 
par  cette  foule  d'objets  dont  les  couleurs  &C 
la  fymëtrie  flattent  la  vue. 

„  Mais  l'efprit  s'élève  au-deiTus  du  corps: 
les  délices  de  l'âme   font   conformes  à   fon 
efîence  fpirituelie ,    &c  proportionnées  à  fon 
immortalité.  Le  vrai  philo fophe  cultive  plus 
fon  efprit  que  fon  corps  ,  ,&  ne  permet  jamais 
que  celui-ci  maîtrife  le  premier.  Il  foule  d'un 
pied    égal  les  biens    &  les  maux    de   cette 
vie ,  parce  qu'il  fait  que  les  uns  &  les  autres 
font  paffagers.  Sûr  de  fon  immortalité ,  plein 
de  la   haute    idée  de    la  perfection    de  ton 
être  y  il  verroit  d'un  œil  tranquille    la    con- 
fuiion  des  élémens  ,   la   chute   du  monde?. 
&:  l'anéantiffement   de  la  nature   vifible.    Il 
'la  verroit  rentrer   dans  le  chaos?    dont  un 
pouvoir  éternel  la  fit  fortir ,  fans  qu'il  crai- 
gnit   de    l'y   fuivre.    Si    la    deil:ru<î:lion    du 
monde  n'eft  pas  capable  d-ébranler  fon  ame 
intrépide  y   jugez  combien  il  eft  peu  affedé 
des  misères  temporelles  de  la  vie.  Au  milieu 
.  de  la   maladie  la  plus   algue  5    lorfque   fon 
corps  rongé  d'ulcères  tombe  en   lambeaux  > 
fon  ame  entière  &  indeflruévible  fe  réjouit, 
dans   l'efpérance    de    fortir    bientôt    de    fa 
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prifon  de  chair.  S'il  fouffre  la  faim>  fon- 
ame  ,  toujours  contente  ^  contemple  la 
juftice  &:  la  vérité.  S'il  eft  en  bute  aux 
caprices  du  fort ,  à  la  malice  des  hommes  y 
au  mépris  des  inienles ,  il  fupporte  tout  cela 
avec  une  confiance  égale  :  Ton  ame  eil 
au  -  defius  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife 
fortune  ;  plus  forte  que  fa  faveur  ôc  la 
cruauté  des  tyrans  ,  elle  fe  rit  encore  des 
louanges  &  du  blâme  des  fots.  En  un  mot? 
ô  Ahudah  [  le  vrai  philofophe  trouve  dans 
lui  la  fource  de  tous  les  plaifirs  >  &  un  bou- 
clier à  l'épreuve  de  tous  les  maux.  La 'beauté 
de  la  vertu,  pofsède  toutes  fes  affections.  Il 
fait  fe  rendre  maître  des  événemens  par 
fon  indifférence.  Exempt  de  crainte ,  il  ne 
fe  livre  point  à  Tillufion  de  Teipoir.  Libre 
du  fennment  importun  de  la  haine  ,  il  ignore 
les  foibleiles  de  lamour.  Il  n'admire  rien  9 
ne  blâme  rien  &  fouffre  tout.  Il  fe  prête  à 
tout^  feulement  autant  que  le  befoin  l'exige, 
&  ne  fe  donne  qu'à  lui-même.  Le  contente- 
ment eil  au  fond  de  fon  cœur  ^  parce  qu'il 
efl  vide  de  defirs  ?  de  projets  5  &:  de  toutes 
les  pallions  .qu'engendre  la  foif  des  plaifirs 
ôc  des  tréfors  de  la  terre  », 

Le  fage    Gherar   pro-nonça    cet    éloquent 
difcours  avec  une  complaifance  mêlée  d'or^ 
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gueil.  Abudah  y  frappé  de  la  rublimitë  de 
cette  do6lnne,  reftoit  immobile?  fans  parler. 
Un  tigre  furieux  defcend  de  la  montagne 
voifine  :  fa  gueule  ardente  vomit  le  feu  parmi 
des  flots  d'écume.  Il  s'élance  avec  rage  vers 
îe  fage  .&  fon  difciple  ,  comme  pour  les  falfir 
tous  les  deux  à-la-fois  &  les  dévorer.  Abudah^ 
que  les  leçons  de  Glurar  n'avoient  pas  encore 
perfuadé  au  point  de  lui  faire  oublier  les 
expédiens  auxquels  les  profanes  ont  recours 
dans  un  danger  fi  prefiant ,  fe  précipite  dans 
îe  courant  qui  couloit  au  milieu  de  la  vallée  > 
perfuadé  que  le  tigre  ne  l'y  fuivroit  pas. 

Il  gagne  ,  en  nageant ,  l'autre  bord  ?  &c 
voit  de  loin  le  fage  Ghcrar  (\m  fuyoit  à 
perte  d'haleine  devant  le  tigre  furieux  qui 
le  pourfuivoit.  Le  monftre  l'eut  bientôt 
atteint  ;  &  avec  fes  dents  &  fes  griffes  aiguës  > 
il  déchire  le  philofophe  infortuné  qui  remplit 
les  bois  &  les  coteaux  du  bruit  de  its,  cris 
lamentables  &  inutiles. 

Abudah  i  témoin  de  la  fin  malheureufe  du 
fage  ,  ne  peut  s'empêcher,  de  s'écrier  en  fou- 
pirant  :  "  Hélas  !  qu'il  eft  ridicule  &  vain  à 
la  foiblefTe  d*afFeâ:er  de  la  force  î  Qu'il 
efl  ridicule  &  vain  à  l'homme  imbécile ,  de 
ne  pas  convenir  de  fa  misère  I  Je  comprends 
à  ce  moment  ;  que  le  but  de  la  philofophie 
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eft  d'ajfFeder  un  empire  abfolu  fur  toute  h 
nature.  Mais  cette  Tcience  orgueilleufe  de- 
vroit  Te  borner  à  contempler  avec  admira- 
tion y  des  merveilles  qu'elfe  ne  peut  pas 
mêrrie  comprendre  ,  loin  de  les  pouvoir 
imiter.  L'homme  qui  rampe  fur  la  pouf- 
iière  devroit-il  porter  la  prëfomption  jufqu'à 
fe  croire  fupërieur  aux  biens  &  aux  maux  ^ 
aux  récompenfes  &  aux  peines  que  lui 
envoie  la  main  puifTante  de  l'arbitre  du 
monde  ,?  ? 

L'efprit  plein  de  ces  réflexions  ?  &  de  la 
terreur  que  dut  lui  caufer  la  fcène  effrayante 
qui  venoit  de  fe  pafTer  fur  l'autre  bord  du 
courant  3  Abudah  fe  lève  >  traverfe  une  allée 
fombre  i  continuée  entre  deux  montagnes  » 
•[ui  le  conduit  à  une  vafte  plaine  y  où  un 
grand  nombre  de  bergers  &  de  bergères  fair 
foient  paître  leurs  innocens  troupeaux. 

^^  Ici?  aitAhudahtn  lui-même  ,  il  n*y  a 
ni  pompe  5  ni  luxe  3  ni  vanité  ;  c'eft  une 
tranquillité  champêtre  y  une  paix  douce  & 
naturelle ,  fans  fafte  ,  fans  prétention  ,  fans 
foucis  ôc  fans  inquiétude  „. 

Ahudah  avançoit  toujours  vers  les  bergers  5 
dont  le  fort  lui  fembloit  fi  digne  d'envie.  \3vi 
d'eux ,  pafTant  par  hafard  auprès  de  lui ,  recule 
de  frayeur  comme  à'Tafpeâ:  d'un  monftre  y 
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êi  courant  à  pas  précipirés  vers  le  refte  de 
la.  troupe ,  il  leur  crie  de  toutes  (qs  forces  : 
*'  Fuyons  5  amis  ,  fuyons  la  préfence  du  tyran 
de  Tq/gL  Non  content  d.e  nous  avoir  chadés 
de  notre  pays  de  Sakarah  ^  il  vient  encore 
nous  enlever  nos  troupeaux  55. 

Le  tyran  fut  touché  de  la  confufion  &:  de 
l'épouvante  que  la  préfence  venoit  de  mettre 
parmi  ce  peuple  de  bergers.  M  détefta  fa 
Cruauté,  &  les  conjura  de  -demeurer  ,  leur 
proteftant  qu'il  ne  venoit  point  troubler  le 
bonheur  paifible  dont  ils  jouiaoïent.  Sa  parole 
n'étoit  pas  un  garant  sûr.  Il  les  vit  fuir 
devant  lui  en  défordre  >  traînant  après  eux 
leurs  troupeaux  ,  &  regardant  de  temps  en 
temps  derrière  eux?  dans  la  crainte  qu'ils  avoient 
d'être  pourfuivis  par  les  armées  cruelles  des 
Tafgites. 

Un  vénérable  Brainin  j  que  (on  grand  âge 
rendoit  incapable  de  fuivre  les  bons  Sakarahs 
qui  5  depuis  tant  d"'années  ,  recevoient  fes 
inftru61ions ,  &:  qu'il  auroit  voulu  ne  pas 
abandonner  dans  leur  fuite  ,  étoit  affis  d'un 
air  majeftueux  fur  une  pierre  5  à  l'entiée  de 
fa  cellule.  Il  fe  leva  )  quand  Ahudah  fut 
près  de  lui  ,  &  le  falua  refpedueufement. 
*'  0  fultan  !  lui  dit  -  il  d'un  ton  noble  &C 
iimpie  ;    ce  n'efl  pas  le  tyran  de  Tafgï  que 

je 
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je  falue ,  c'eft  celui  qu'il  a  plu  à  la  colère^ 
û'Alla  d'établir  fur  ion  peuple.  Mais  pour-» 
quoi  cherches-tu  le  mal  quand  tu  peux  faire 
le  bien  ?  Crois-tu  que  les  méchantes  a6lions 
puiffent  procurer  une  bonne  fin  ?  Crois  -  tu 
trouver  le  bonheur  où  la  malice  triomphe  } 
O  fultan  1  ne  te  flatte  pas  d'obtenir  à  prix 
de  fang  &  d'injuftice  le  talifman  du  grand. 
Oromane,  La  pureté  &  la  perfeftion  ,  la 
vertu  6c  la  fagefle  5  l'humanité  &  la  bien- 
faifance  5  la  piété  &:  la  religion  ,  font  les 
ieuls  moyens  d'obtenir  ce  précieux  tréfor, 

3)  Hâte  -  toi  donc  ,  ô  homme  !  hâte  -  toî 
d'aller  fur  le  tombeau  du  prophète ,  con- 
feifer  avec  componftion  tes  iniquités.  Va 
reconnoître  tes  égaremens,  &  la  vanité  de 
tes  folles  recherches.  Va  puifer  la  fagefîe  à 
la  foufce  pure  de  la  vérité.  Va  apprendre 
de  l'oracle  infaillible  5  quelle  eft  la  volonté 
-de  celui  qui  a  confondu  jufqu'ici  tes  projetS| 

,5  Bon&pieux  Br^mi^zj  réponàÀ.iAhudahf 
j'ai  offenfé  la  providence  ?  vous  j  &  votre 
nation  innocente.  Je  l'avoue  dans  les  fenti- 
mens  d'un  vrai  repentir.  Daignez  me  diriger 
dans  mon  voyage  de  'Mcdim  ;  car  il  ma 
femblé  que  jufqu'ici  j'errois  dans  des  lieux 
enchantés. 

Tom^  XXIX%  G 
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„  Le  Goire  de  diamant  vous  portera  lin-i 
ïnême  à  Médme  y  répliqua  le   Bramm, 

„  Je  l'ai  laiffë  dans  le  palais  de  la  philo-^ 
fophie,  ^it  Ahudah.  Pour  laller  chercher  > 
il  faut  traverfer  le  courant  >  &  s'expofer  à- 
la  fureur  du  tigre  qui  rode  fur  lautre  rive. 

5^  Il  y  a  un  fentier  qui  tourne  le  ruiffeau 
<vers  l'orient  *:  fuivez  cette  route  qui  vous 
conduira  fans  danger  derrière  le  palais;  & 
-en  face  du  bâtiment ,  vous  trouverez  un 
petit  pont  étroit  fur  lequel  vous  pafferez  le 
ruiiTeau.  Du  refte ,  que  Mahomt  protège 
votre  pieufe  entreprifel 

Ahudah  remercia  le  Bramin  5  prit  congé 
cle  lui,  &  lui  affura  que  les  Tafglus  n'ayant 
pas  connoiffance  de  la  plaine  où  les  Saka- 
)rahs  menoient  paître  leurs  troupeaux ,  ils  ne 
.^'iendroient  pas  les  y  inquiéter.  : 

Le  Bramin  fouhaita  mille  bénédiftions  à 

Ahudah. 

Le  marchand  de  Bagdat  j  faux  fultan  de 
l'afgii  prend  la  route  que  lui  avoit  indiquée 
le  faint  homme  ,  paiTe  le  pont , .  arrive  au 
palais,  entre  fous  le  portique  à^Abraharadi 
pénètre  dans  le  laboratoire  ,  trouve  foit 
coffre ,  s'étend  deffus ,  s'endort  dans  la  forte 
perfuafion  qu'il  fe  réveillera  dans  le  teniple 
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Dans  un  infiant  ^  Abudah  fe  trouve  foes 
îa  voûte  fpacieuTe  d'une  mofquëe ,  couché  fur 
le  coiFre  de  diamant.  En  ouvrant  les  yeux  , 
Il  voit  près  de  lui ,  d'un  côté  5  la  boîte  de 
l'impitoyable  Forcière  ,  qu'il  avoit  encore 
retrouvée  dans  les  bocages  de  Sadaski;  de 
l'autre  côté ,  étoit  une  grande  citerne  pleine 
d'eau. 

Au  milieu  de  cette  vifiion,  le  génie  Barhad- 
■dan  lui  apparoît  &  dit. 

,,  Abudah}  reçois  enfin  les  véritables  clefs 
*j  du  coffre  de  diamant,,. 

Le  marchand  fe  lève,  approche  du ^^/zi^, 
fe  proflerne  à  Tes  pieds ,  &  reçoit  les  clefs 
fortunées  qu'il  cherchoit  depuis  fi  long  temps. 

i^  Ouvre 5  èixiBarhaddan^  ouvre  le  coffre, 
3j  &  prends  le  trëfor,,. 

Abudah  s'empreffe  d'obéir^  &  dans  un 
înoment  le  coffre  eft  ouvert. 
\  .Quelque  foi  qu'il  eut  dans"  les  paroles  du 
gknk ,  une  fatale  expérience  lui  avoit  appris 
à  craindre^  quelque  près  qu'il  {\!,i  de  lapof-- 
fefîion  du  talifman.  Il  lève  le  couvercle  en 
tremblant  ,  &  non  fans  défiance.  AufTitôc 
fort  une  nuée  de  plumes  qui  eurent  bientôt 
couvert  tout  le  pavé  de  la  mofquée.  Sa 
défiance  redoublàf  à  ce  prodige  ;  mais  le 
^InU  le  raffwra  en  ces  termes. 

Gii 
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)>  Ahudah ,  mets  à  prëfent  ta  main  daîî^ 
5,  le  coffre?  &  tires-en  les  tréfors  qui  y  font^,» 

Abudah  obéit  ,  &  tire  d'abord  un  beau 
bras  enfangianté  &  garni  d'un  riche  bracelet 
de  diamans. 

^5  Ce  bras  j  dit  Barhaddan  ,  a  ëtë  inhu- 
mainement coupé  du  corps  d'une  belle  fui- 
tane  par  un  efclave  qui  n'en  pouvoit  arra- 
cher le  bracelet.  Crois-tu  ,  Abudah  ,  que  la 
princeiTe  qui  le  portoit ,  ait  été  heureufe 
par  la  poiTeffion  de  ce  bijou  ?,, 
,  Abudah  j  qui  ne  voyoit  pas  encore  le 
Talifman  ,  continue  à  tirer  du  coffre  tout  ce 
que  fa  main  rencontre.  Un  pauvre  malheu- 
reux fe  préfente  5  chargé  de  facs  d'or  dont 
le  poids  Taccabloit  ;  il  trembloit  &  baiffbit 
les  yeux. 

Un  jeune  homme  furvient  d'un  air  em- 
porté ,  &  plonge  un  poignard  dans  le  fein 
du  miférable  chargé  d'or.  Auffitôt  plusieurs 
femmes  parées  fort  indécemment  accueiHent 
le  meurtrier?  partagent  avec  lui  le  fruit  de 
fon  crime  3  &  fe  mettent  à  danfer  &  à 
chanter. 

Une  foule  de  peuple  accourt  enfuite  :  un 
roi  paroît  accompagné  d'une  armée  nom- 
breufe  ;  il  ordonne  qu'on  égorge  tout  ce 
peuple  9  mais  une  force  fupérieure  pafle  lia 

•I 
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^cordon  autour  du  cou  du  roi ,    &:  la  cou- 
ronne lui  efl  enlevée  de  deilus  la  tête. 

A  cette  fcène  fuccède  un  fpedack  plus 
plaifant.  Cétoit  une  centaine  de  foux  avec 
Ûqs  manteaux  fur  leurs  épaules  :  les  uns  avec 
des  ailes  attachées  au  dos ,  les  autres  avec 
des  roues  qu'ils  faifoient  tourner  fans-ceffe. 
I!  y  en  avoit  dont  les  yeux  étoient  toujours 
fixes  au  firmament  ;  d'autres  traçoient  des 
cercles  en  l'air  avec  des  pailles  ;  "d'autres 
rëpétoient  fans-ceiTe  qu'un  ëtoit  en  même 
tem.ps  plus  grand  &  plus  petit  que  lui-même,: 
&  publioient  nombre  d'abfurdités  feinbla- 
blés  5  comme  d'utiles  découvertes. 

Après  que  Barhaddan  eût  laiiTé  au  mar- 
chand le  loifir.  de  considérer  ce  fpeftacîe  , 
il  lui  demanda  :  "  conipfenez  vous  ces 
chofes  53. 

„  Elles  m'apprennent ,  répondit  Ahudah  y 
ce  que  mes  voyages  ne  m'ont  déjà  que  trop 
appris  ;  que  les  richeffes ,  ni  les  plaiiirs  ?  ni 
les  honneurs  ^  ni  la  puiffance  ?  ni  la  fcience  5 
ni  l'ignorance  ne  mettent  point  l'homme  à 
l'abri  àts  malheurs  ;  &  que  par  conféquent 
toutes  ces  chofes  5  dont  on  fait  tant  de 
cas 5  font  abfolument  incapables  de  procurer 
la  poffefTion  du  Talifman  ù^Oromam^ 

G  iij 
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>,  Que  croyez  -  vous  que  fignifient  les 
plumes  ,  reprit  Barhaddan  ? 

5,  J'ignore  ce  qu'elles  veulent  dire,  répon- 
dit Ahudah, 

,,  Eh  bien,  continua  le  Génie  y  cq  font  le5 
délîrs  indifcrets,  les  vaines  attentes  ^  les  pro- 
jets ridicules;  en  un  mot,  les  rêves  trom- 
peurs dont  fe  repaît  l'elprit  de  Thomme  qui 
a  quelqu'envie  de  parvenir  à  la  jouifTanc^ 
'du  Talifman  :  c'eft  pourquoi  elles  fe  font 
prëfentées  à  l'ouverture  du  coffre;  ôc  cette 
explication  doit  vous  donner  l'intelligence 
de  tout  le  rel^e.  Vous  devez  reconnoître  le 
malheureux  charge  d'or  &  dépouillé  par  urï 
aventurier  y  ainii  que  le  voluptueux  couronné 
tdij  &  dépoiTédé  pour  fes  cruautés. 

5,  Apréfent,  Ahidah^  fK)urruivit  le  Génie ^ 
puifque  vous  êtes  convaincu  que  le  Talifman 
ô^Oromane  ne  peut  pas  fe  trouver  parmi  àes 
bagatelles  &  des  folies  de  cette  efpèce  >  celTex 
vos  recherches,  fermez  le  coffre^  &  atten- 
-  dez  en  fiîence  la  fcène  qui  va  fuivre^j. 

Ahudali  referme  le  coffre  y  &c  refte  debout 
les  bras  croifés  devant  lui>  fans  prononcer 
une  feule  parole. 

Barhaddan  fe  tourne  vers  la  boîte  ?  &  dit  : 
maudite  forcière ,  dhnon  implacable  ;  toi  qui 
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tb  phis  à  toun'n^nter  ie  genre- humain,  fors 
à  linflant  de  ta  retraite  ^y, 

La  boîte  Te  brife  auffitôt  en  mille  pièces^ 
&  la  vieille  forcière  y  portée  âir  Tes  poten- 
ces, â'avance  en  tremblant  vers  Barhaddan^ 

,,  Je  fais  y  lui  dit- il ,  que  iliivant  les  loix 
de  ta  méchanceté  naturelle  >  tu  ne  te  plais 
que  dans  le  mal.  Je  te  connois  j  je  fais  ton 
aGharnemsnt  à  porter  \ts  hommes  au  crime 
pour  avoir  le  plaifir  barbare  de  les  tourmen- 
ter enfuiie  par  les  remords.  Je  fais  aufîî  ^ 
que  y  foumlfe  au  pouvoir  de  ceux  qui  protè- 
gent le  genre  humain,  tu  redoutes  leur  jufe 
indignation.  Tremble  donc  y  &  vois  moi 
d'abord  purifier  cet  homme  infortuné  que  tu 
as  rempli  de  défirs  impurs  >  &  captivé  fous 
l'efelavage  honteux  des  pallions,,^  ~ 

Alors  Barhaddan  ordonna  au  marchand 
~de  fe„  laver  dans  la  citerne  ;  ce  qu'il  £ît 
incontinent.  Quand  il  fut  purifié,  le  Glnïe, 
lui  dit  de  rouvrir  le  coffre  de  diamant. 

Abudak  Vouwnt  fans  peine,  &  en  retira 
un  petit  livre  ,  que  Barhaddan  lui  dit  de  lire. 
Le  marchand  y  lut  ces  paroles. 

yy  Apprends ,  6  homme  !  que  la  nature  hu^ 
ma'ine ,  imparfaite  par  effence ,  ne  peut  atteindra 
à  la  perfection  ;  que  le  vrai  bonheur  efl  le 
Jaâfrnan  /Oromane;  qy^e  ce  bonheur  incor^^ 
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ruptïhU  eft  le  privilège  des  ares  immortels  ; 
que  t  homme  y  créature  fragile  j  doit  fe  foumettre 
aux  ordres  de  fort  créateur;  que  le  premier  devoir 
&  la  fin  de  toutes  les  recherches  de  f  homme 
doivent  être  de  connoître  &  d  accomplir  la  ro- 
lonté  de  celui  par  qui  il  exifte  ;  jufquà  ce  qiiil 
plaife  a  ce  principe  éternel  de  le  retirer  de  la  mi- 
sère de  ce  monde ,  pour  le  faire  jouir  d'un  bonheur 
fans  fin  dans  leféjourde  t  immortalité  glorieufe». 

Quand  Ahudah  eût  achevé  de  lire  ces 
paroles  facrëes  j  pénétré  d'un  faint  refpeâ: , 
il  fe  proflerne  &c  adore  en  filence  le  prin- 
cipe éternel  d'en -haut  :  ce  que  le  Génie 
iui  recommande  de  faire  plufieurs  fois  le  jour. 

Barhaddan  fe  tournant  enfuite  vers  la  for- 
cière  eflFrayée ,  il  lui  dit  d'un  ton  impérieux: 
»  Va  5  démon  maudit ,  entre  dans  le  coffre  ; 
&  là  j  contemple  pendant  cinquante  ans  le 
bonheur  dont  tu  fais  fi  bien  infpirer  le  défîr 
par  tes  vaines  illufions». 

La  forcière  obéit  en  frémiffant  de  rage. 
Le  couvercle  du  coffre  retombe  aulîitôt 
avec  violence  ,  les  ferrures  fe  referment 
d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terrible  ,  &  le 
tout  difparoît  comme  une  vapeur  noire  qui 
fe  dlffipe  enfin  en  s'élevant  dans  l'air. 

Ahudah  tend  les  mains  vers  le  Génie  pour 
le  remercier.  Il  avoit  difparuj  6c  ce  qui  fur- 
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prit  davantage  le  marchand  y  ceû.  qu  il  fe 
trouva  couché  fur  fon  lit  dans  fon  palais  de 
Bagdût  5  entouré  de  fa  femme  &  de  Tes 
enfans  qui  fondoient  en  larmes. 

Dès  que  Sêlima ,  qui  avoit  les  yeux  fixés 
fur  fon  époux ,  s'apperc^ut  qu'il  faifoit  quel- 
que mouvement  ;  elle  fe  précipite  avec  tranf- 
port  fur  le  lit ,  &  lui  demande  s'il  refpire 
encore. 

*^  Si  je  refpire  ,  dit  Abudali  !  Comment! 
femme  ,  je  fuis  plein  de  fanté.  Je  voyage 
depuis  trois  mois;  j'ai  vu  bien  du  pays, 
des  déferts ,  des  plaines ,  des  montagnes ,  des 
villes  ,  àts  royaumes.  J'ai  même  été  cou-* 
ronné  fukan  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  le  plus 
bel  endroit  de  mes  aventures 

,5  Mon  feigneur  rêve  encore ,  s'écrie  Sêlima 
en  l'interrompant.  Vos  enfans  oc  vos  efcla- 
ves  fa  vent ,  ô  Ahudahl  que  depuis  quatre 
jours  que  vous  dormez  fur  ce  fopha>  fans 
donner  aucun  ligne  de  vie,  nous  avons 
craint  que  vous  ne  fuiîiez  m.ort. 

,,  Ce  que  j'ai  vu  n'eft  donc  qu'un  fonge, 
reprit  le  marchand.  Le  prophète  foit  loué 
de  m*avoir  appris  la  fagefle  5  &  de  m'a  voir 
préfervé  de  tous  les  crimes  que  j'ai  cru  avoir 
commis ,  &  de  tous  les  maux  que  je  m'ima- 
ginois  fouflrir  ! 

G  V 
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5%  Oui ,  ma  chère  Sélimn ,  vous  me  voyez 
auéri    des  vaines    terreurs  &:  des  inquiétu- 
des  défolantes   qui  jufqu'ici    m'ont  rendu  à 
charge  à  vous  ^&  à  moi-même.  J'ai  appris- 
à  me  fbumettre  à  la  volonté  à' Alla  ,  &  à 
me    contenter  du  fort   qu'il  m'envoie.   J'ai 
appris  à  vivre  tranquille  au  fein  de  ma  fam/ille^ 
à  l'aimer    comme  elle  m'aime  >  à    faire  du 
bien  aux  hommes;  en  un  mot,  à  être  auflî 
heureux  qu'un  mortel  peut  l'être  fur  la  terre  ?,•: 
Abudah  prononça  ces  mots  avec  un   aiis 
6e  contentement  ^  &  un-ton  de  douceur  qui 
annonçoient    la  tranquillité    de    fon  ame.  H 
çmbraâa  tendrement  fa  femme  ,^.»eçut  les 
innocentes  careïfes  de  fes  enfans.. 

Le  refte  du  jour  fe  palTa  dans  les  délices 
d'une-  joie  décente.  Depuis  ce  moment?  il 
n  y  eut  point  dans  toute  la  ville  de  Bandât 
de  famille  plus  unie?  plus  .réfignée  &  plus 
heureufe  que  celle  du  marchant:!  Ahudah. 

Quand  le  Génie  Barhaddan  eut  achevé 
{on  conte,  Iracagçm  fe  leva  de  fon  trône.j 
&:  kfi  fit  figne  de  s'alTeoir.  Puis  ,  fe  tournant 
vers  Faugufte  afïemblée  ,  il  adreffa  ces  paror 
les  aux  difcjples  de  la  race  immortelle  des 
Qinus, 

"  Écoutez  >  vils  reptiles  ?  dont  la  vie  ejlî 
un  fouffle  ;  6c  la  demeure  comme,  le.  fable 
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que  le  vent  emporte  ;  vous  qui  avez  les  yeux 
fixés  vers  la  terre?  &  qui  ne  voyez  pas  la 
pouiiière   dont   elle  eft  couverte  ;  vous  qui 
élevez  quelquefois  vos  regards  timides  vers 
le  ciel  dont  les  nuages  vous  dérobent  la  vue; 
n'efpérez   pas    trouver  des  plaifîrs    durables 
au   ieia   de   l'inconftance»    Le   bonheur  du 
monde   reffenible    aux  ^lettres    que    l'enfant 
trace  fur  le  fable  au  bord  de  la  mer  :  le  vent 
fouttie ,    elles  dirparoiffent/  Uœil  martel  ne 
peut  voir  ce  qui  ne  change  point  y  &  ce  qui 
change  ne  remplit  point  les  défirs  de  l'homme» 
Attendez  donc?  enfans  de  la  terre,  attendez 
avec   patience    le  moment  où    vous    ferez 
admis  dans  les  Jardins  fortunés  oir  régne  un 
printemps    éternel  j  dans   les    palais    que  la? 
foudre  n  écrafe  point  ^  dans  les  retraite'^  heu- 
reufes   que    le    temps   refpeélera   à    jamais. 
Sachez  que  le  bonheur  eft  avec  Alla  &  forE 
prophète  Mahomet  ;  que  le  Tallfman  à'OtXf^ 
mane  tû.  Tobéifiance  à  Dieu  &c  l'amour  de 
fa  loi.  ^ 

„  Vos  foins  &  votre  indulîrie  font  loua- 
bks  ?  infatigable  Barhaddan^  sjjoutsi  Iraca-*- 
gem  :  les  mortels  vous  doivent  àts  remercî- 
mens  >  pour  les  leçons  de  fageffe  &  de  vérité 
que  vous  leur  donnez.  Et  vous  5  g  monr 
généreux  frère  l  dit  le  même  Géuiek  idarn^ 
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louk  5  qu'avez  -  vous  fait  pour  le  genre-hu- 
main ?  Comment  avez  -  vous  mérité  le  glo- 
rieux titre  de  proteâ:eur  des  hommes  ? 

))  le  leur  ai  enfeigné  la  fageflTe  &  la  vérité  , 
comme  mon  frère  Barhaddan  y  répondit 
Mamlouk ,-  le  ronte  du  Dervis  Alfouran  efï 
la  preuve  du  fuccès  dont  mes  foins  ont  été 
fuivis  5,. 


CO'NTE    SECOND. 
LE    DERVIS 

"alfouran. 

A  L  F  o  u  R  A  N  avoît  gagné  raffe<51ion  de 
toute  la  province  à'Eyraca ,  par  la  faintété 
de  (qs  moeurs  j  &:  l'auflérité  de  fa  vie.  Mais 
perfonne  n'étoit  plus  attaché  au  faint  Der- 
vis, que  Sanballad ,  fils  de  Sami^  marchand 
de  Baffora  ^  que  fon  père  avoit  deffein  d'éle- 
ver dans  fon  commerce» 

L'hermitage  ^Alfouran  >  enfoncé  dan? 
î'épaiiTeur  d'un  bois  au-delà  du  fauxbourg 
de  la  ville;  étoit  creiifé  dans  le  roc;  fur 
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le  penchant  d'une  montagne  qui  s'ëlevoit  â- 
peu-près  au  milieu  du  bois.  Il  y  avoit  deux 
cellules  )  dont  la  première  étoit  deflinëe  aux 
ufages  ordinaires  de  la  vie.  La  plus  reculée 
fer  voit  de  temple  au  Dervis  :  là  ,  il  prioit 
&  s'acquittoit  des  autres  devoirs  de  la  reli-f 
gion?  &  des  pratiques  de  fa  dévotion  par- 
ticulière. 

Une  petite  fource  qui  couloit  de  la  mon- 
tagne avec  un  doux  miîrmure ,  lui  fournie 
foit  la  plus  belle  eau.  L'ingénieux  hermite 
avoit  creufé  de  (es  mains  un  petit  baffitî 
dans  le  roc,  où  cette  eau  pure  venoit  fe 
rendre.  De-ià  elle  defcendoit  en  forme  de 
cafcade  dans  le  bois ,  dont  elle  alloit  arrofer 
les  arbres  ,  formant  çà  &  là  de  petites  nap^ 
pes  d'eau  ^  &  fe  perdant  enfin ,  après  s'être 
divifée  en  une  infinité  de  moindres  ruiifeaux, 

Devanjt  la  porte  de  la  cellule  >  il  y  avoit 
un  petit  gazon ,  qui ,  fous  l'ombre  des  arbres 
qui  l'environnoient  j  &  par  l'attention  dvt 
Dervis  à  Parrofer  fouvent ,  fonnoit  le  plus 
beau  tapis  de  verdure. 

Un  plant  épais  de  cèdres  &  de  palmiers  > 
dont  les  branches  couvroient  cette  retraite 
agréable ,  &  formoient  au-deffus  une  efpèce 
de  voûte  impénétrable  aux  rayons  du  foîeil  ^ 
lui  donnoit    un  air  grand    &  Hiajeftueux, 
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Ceux  qui  en  approchoient   étoient  ùids  de" 
refpeift  &:  d'une  fainte  frayeur. 

On  accouroit  de  toutes  parts  fous  cette 
voûte  champêtre  >  pour  y  recevoir  les  inf- 
truclions  céleftes  ^ Alfouràn,  Il  avoit  le  don 
de  perfuader  j  &  fa  bouche  diftilloit  la  dou- 
ceur du  miel.  Le  matin ,  au  lever  du  foleil  > 
une  foule  de  gens  venoient  l'entendre  5  6c. 
ils  s'en  retournoient  plus  gais  à  kurs  tra- 
vaux. D'autres  quittoient  au  milieu  du  jouT 
leurs  occupations  les  plus  prelTantes ,  pour 
recueillir  i^s,  divines  paroles  :  ces  hommes, 
fimples  5c  dévots  négligeoient  tout  autre 
foin^  &:  malgré  la  pauvreté  où  leur  négli- 
gence les  réduifoit ,  ils  ne  pouvoient  réfîfter 
à  l'attrait  impérieux  de  l'éloquence  àlAh 
four  an. 

Le  fils  de  S  ami  étort  le  plus  a^ïïdu  aux 
kçons  féduifantes  du  dervis  de  Bafforay  ^ 
celui  fur  qui  elles  faifoient  de  plus  fortes 
ianpreffions. 

Son  ame  ?  frappée  des  difcours  &  de 
l'exemple  de  ce  fage  y  fembloit  avoir  perla 
toute  autre  penfée.  Une  vie  auflère  &  retirée  y 
telle  que  celle  à'Alfouran^  étoit  l'unique 
objet  de  fes^  vœux.  La  ibciété  lui  devenoit 
à  charge;  les  dignités  «  les  plaifirs  &  toutes 
les    conditions    du  monde   lui    paroifToient 
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vaines  &  méprifables.  II  ne  voyoit  de  grand 
q«e  le  .dervis  >  &  le  bonheur  de  vivre  avec 
lui  dans  la  folitude. 

Un  jour  que  le  dervis  avoit  difcouru  avec 
fon-  éloquence  ordinaire  fur  le  mépris  du 
inonde  5  le  détachement  de  foi  -  même  j  la 
vanité  des  foins  Se  des  peines  que  l'on  fe 
donne  pour  les  biens  &  les  commodités  de 
cette  vie  mortelle ,  Sanballad  alla  trouver 
le  faint  homme  5  le  falua  avec  un  profond 
refpeé^  ,  &  le  fuppîia  de  vouloir  bien  l'ini* 
tier  aux  myflères  de  fa  vie  fainte  &:  heu- 


reufe. 


Alfouran  regarda  attentivement  le  jeune 
liom,me>fon  air  délicat,  fab>eauté  modefîe^ 
fraîche  comme  la  rofe  du  matin  y  fes  yeux 
humides  des  larmes  de  la  pénitenx:e ,  fa 
bouche  vermeille  qui  s'entr'ouvroit  pour  ex- 
haler \t%  foupirs  de  componélion  dont  fon 
cœur  étoit  plein, 

»  Et  tu  peux  quitter  \<ts  vanités  de  Ta 
vie  ,  ô  jeune  homme  y  lui  dit  Alfiuran  ^ 
Tu  peux  paffer  dans  la  retraite  &  l'abfli- 
nence  les  plus  beaux  jours  de  ta  jeuneife  J 
Tu  peux  quitter  pour  toujours  tes  connoi'f-r 
fances  ,  tes  'amis  ,  tes  parens  5  \&s  liaifons  > 
tes  -  affaires ,  tes  plaifirs  t  Tu  peux  détacher 
ton  ame  de  tous  ces  biens^  &  leur  préférei: 
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la  vie  dvîre?  folitaire  &  pénitente  d'un  vieux 
dervls  ?  Si  tu  te  crois  ailez  de  courage  pour 
cela,  laiiTe-moi  éprouver  auparavant  ta  foi 
&  ton  obéifTance.  Monte  fur  ce  roc  efcarpë, 
par  le  (entier  que  j'ai  taillé  dans  la  pierre 
vive  fur  fa  pente  5  &C  va  t'afTeoir  fur  la  pierre 
qui  eft  dédiée  au  feu  pur  du  foleiî.  Refte-Ià 
trois  jours  &:  trois  nuits.  Laiïïe-toi  fondre 
par  l'ardeur  du  foleil  pendant  le  jour  ^  6c 
mouiller  la  nuit  par  la  rofée  du  ciel.  J'au- 
rai foin  de  te  porter  les  mets  les  plus  ex- 
quis ^  que  les  riches  de  Baïïbra  m'envoient 
cliaque  jour  pour  exciter  mon  appétit.  Je 
les  fervirai  devant  toi  ;  mais  fi  tu  y  tou- 
ches ,  ou  fi  tu  ofes  même  permettre  à  ton 
efprit  de  les  convoiter  )  que  la  malédiâiioil 
du  dieu  du  feu  foit  fur  toi  !  ,, 

Le  préfomptueux  Sanballad  fe  lève  plein 
de  joie ,  &  monte  fur  la  fainte  montagne. 
Il  trouve  la  pierre  confacrée  au  foleil ,  & 
s'y  affied  félon  l'ordre  du  dervis.  Il  pafi^a  le 
premier  jour  dans  un  grand  filence  ^  & 
avec  une  confi:ance  merveilleufe  ^  les  yeux 
^xés  à  terre  ,  fans  ofer  changer  de  pofi:ure  y 
6c  implorant  en  fecret  l'affifiançe  puifiTante 
de  celui  qui  donne  la  foi>  &  qui  peut  la 
faire  triompher  de  tout  obfiacle. 

Le  fécond  ]o\xï  0  Alfouran  fit  fervir  de-s 
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vaut  Sanhallad  un  banquet  fomptueux  qu'il 
ayoit  Commandé  exprès  ,  &  qu'on  lui  en- 
voya de  la  ville.  Car  le  dervis  avoit  cou- 
tume de  recevoir  chaque  jour  de  pareils 
prëferis  de  îç.s  difciples  ;  ce  n'étoit  pas  pour 
fon  ufage  ^  ainfî  qu'il  le  difoit  ,  mais  plutôt 
pour  augmenter  le  prix  de  fon  abflinence 
rigoureufe ,  par  l'attrait  de  la  tentation  3  &C 
fon  courage  à  la  vaincre.  Ces  mets  délicats 
re/loient  toute  la  journée  expofés  fur  une 
table  de  pierre  dans  fa  cellule  ,  &  à  midi 
il  les  portoit  fur  le  haut  de  la  montagne  , 
où  il  les  ofFroit  en  facrifice ,  les  faifant  con- 
fumer  par  le  feu  facré;  qu'il  tir  oit  des  rayons 
du  foleil. 

S^nballad  ne  jeta  pas  même  un  regard 
fur  les  viandes  délicates  qu'on  fervit  devant 
lui.  Le  dervis  voyant  fa  confiance  religieufe  , 
exajfa  fa  foi ,  &:  l'encouragea  à  y  perfifter 
jufqu'à  la  fin.  33  Courage  ?  jeune  homme  9 
lui  dit-ilo  vous  êtes  aux  deux  tiers  de  votre 
épreuve  ;  mais  fongez  que  chaque  moment 
va  vous  coûter  plus  que  les  deux  jours 
entiers  que  vous  avez  paiTés  avec  tant  de 
rélolution.  Ne  vous  manquez  pas  à  vous- 
même;  la  force  du  ciel  ne  vous  manquera 
pas.  >5 
,  Cependant  Sanballad ,   excédé  de  veille 
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6c  de  fatigue ,  parut  plus  fort  le  troifîèiîîè 
jour  que  le  précèdent.  On  eût  dît  que  ?  par 
tin  effet  contraire  aux  loix  de  la  nature  > 
l'abftinence  lui  donnoit  une  nouvelle  vi- 
gueur. Il  ne  fe  montra  pas  plus  fenfîble  aux 
tentations  que  le  dervis  mit  en  œuvre  pour 
ébranler  fa  fermeté.  Le  pieux  jeune  homme 
trio'nipha  de  tout,  &c  fortit  avec  gloire  de 
cette  pénible  épreuve. 

Ainfî  initié  j  au  moins  en  partie  ^  zux 
myftères  qu'il  avoit  défiré  de  connoître  ?  il 
defcendit  de  la  montagne  avec  Alfouran  5 
qui  le  mena  dans  fa  cellule  ^  où  ri  lui  apprêta 
un  repas  frugal  y  bc  l'exhorta  à  prendre  du 
lepos ,  tandis  qu'il  retourneroit  porter  fes 
oifrancles  accoutumées  fur  l'autel  du  feu. 

Alfouran  pafTa  îe  refte  du  pur  dans  cet 
afte  de  dévotion ,  &  pendant  tout  le  temps 
que  dura  le  facriiice  5  le  jeune  homme  en- 
tendit une  mufîque  raviilante  <âui  fembloît 
defcendre  de  la  montagne  ,  &  qui  remplif-* 
foit  tout  l'hermitage  de  fon  harmonie 
enchantere/fe. 

Ainfi  vivoit  le  dervis  de  Baffora.  Le  matin 
îl  prêchoit  au  peuple ,  tandis  que  Sanballad 
recevoit  leurs  offrandes  ,  &  les  laifToit  fur 
la  table  de  pierre  dans  la  première  ctUuîe. 

Au  milieu  du  jour,  le  faint  homme  mc»i- 
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foTt  avec  les  offrandes  ,  pour  en  faire  uiî 
facrifice.  Le  iîls  de  Sami  fatisfaifoit  alors  à 
fa  dévotion  particulière  dans  la  cellule  inté-? 
rieure  ,  &  une  mufique  célefte  lui  apprenoit 
qwQ  Tes  prières  ëtoient  agréables  au  ciel» 
Dès  que  le  foleil  quitîoit  rhorifon ,  Alfouran 
dercendoit  vers  Sanbaliad^  qui  fer  voit  quel-i 
ques  racines  fur  le  gafon  près  de  la  fontaine  ;' 
le  dervis  &  fon  élève  prenoient  ce  repas 
fîmple  apprêté  par  la  nature  &:  l'abillnence* 

Le  jeune  dervis  étoit  chaque  pur  plus 
édifie  de  la  dodrine  &:  de  la  fainteté  de 
fbn  maître.  Les  habitans  de  BafTora  conti-; 
nuoient  à  leur  apporter  les  vains  objets  de 
leur  luxe  5c  de  leur  délicateiïe  ,  Qxx^Alfou^ 
ran  recevoit  comme  des  marques  de  leur 
attachement  5  &  qu'il  facrifioit  enfuite  com.me 
des  vanités  fenfuelîes  5c  propres  à  enfîammex 
îes  paflîons. 

Les  prières  de  Sanhallad  étoîent  toujours 
agréables. au  pouvoir  fuprême  qu'il  adoroit. 
Chaque  jour  il  en  recevoit  le  témoignage  fia  t-; 
teur  ;  chaque  jour  les  doux  Tons  d'une  har- 
moine  divine   venoîent  frapper  ît%  oreilles. 

Le  vieux  Alfouran  &  le  nls  délicat  de 
Sami  vécurent  ainfi  ,  fidèles  adorateurs  du 
feu ,  jufqua  ce  que  toute  la  ville  de  BafTora, 
abandonnant  entièrement  les  affaires  de  (qxx 
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commerce  j  embrafTa  la  religion  du  dervîsi^ 

Tout  ce  que  Sanballad  trouvoit  à  redire 
dans  la  faintetë  de  Ton  maître?  c'étoit  qu'il 
s'obftinât  à  lui  refufer  la  permiflion  de  l'ac- 
compagner fur  la  montagne  du  facrifice. 
CtttQ  penfëe  le  chagrinoit.  Il  croyolt  que  fa 
ferveur  pouvoit  le  rendre  digne  de  ce  divin 
emploi^  &  il  ne  favoit  à  quoi  attribuer  le 
refus  confiant  du  faint  homme.  Il  lui  en 
demandoit  quelquefois  la  raifon  :  Alfouran 
lui  donna  toujours   la   même  rëponfe. 

55  O  jeune  homme  5  lui  difoit  -  il?  fâche 
que  celui  -  là  feul  efl  digne  d'offrir  un  tel 
facrifice  au  feu  ?  qui ,  par  une  longue  abfti- 
nence  >  a  fanélifié  fon  efprit ,  en  le  purifiant 
de  tout  defir  terreflre.  Non  5  Sanballad ,  il 
s'en  faut  bien  encore  que  vous  foyez  par- 
venu au  fublime  degré  de  fainteté  qu'exige 
ce  miniflère  facré.  Vous  avez  encore  pîu- 
iîeurs  années  à  pafTer  dans  les  exercices  & 
les  épreuves  d'une  vie  pénitente ,  vous  y 
devez  perfifler  pendant  un  grand  nombre  de 
foleils,  avant  que  d'être  admis  à  l'emploi  le 
plus  noble  &  le  plus  grand  dont  l'homme 
foit  capable.  Attendez  donc  avec  une  hum- 
ble réfignation  ,  que  le  temps  de  votre 
épreuve  foit  accompli.  Ne  doutez  pas  que 
ia  divinité  du  feu  ne  vous  appelle  au  fer-^ 
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vice  de  fes  autels  ,  lorfqu'elle  vous  jugera 
digne  de  lui  offrir  des  facrifices  qu  elle  puiffe 
agréer.  „ 

L'emprelTement  du  jeune  homme  pout 
être  admis  avec  Cm  maître  dans  les  fonci 
tiens  les  plus  faintes  du  miniftère  des  autels,'' 
n'avoit  rien  d'étonnant  après  la  première 
démarche  qu'il  avoit  faite  contre  Tavis  de 
fes  parens ,  &  malgré  leurs  ordres.  S'il  avoit 
pu  réfifter  aux  tendres  prières  d'une  mère 
qui  fadoroit  >  &  à  toute  l'autorité  paternelle  . 
pour  aller  vivre  fous  la  direction  &  dans 
la  retraite  du  dervis  ,  il  étoit  bien  capable 
de  murmurer  contre  l'obftination  d'A/fouran 
à  s'oppofer  à  fes  deiirs. 

Sanballad  repofoit  ordinairement  fur  la 
table  de  pierre  dans  la  cellule  extérieure* 
Alfouran  couchoit  dans  le  même  endroit 
fur  un  lit  de  cailloux  aigus. 

Vers  minuit ,  lorfque  Sanballad  étoit  le 
plus  violemment  tourmenté  par  le  de/ir  in- 
difcret  qui  ne  le  quittoit  prefque  jamais  ,  il 
entend  un  vent  léger  qui  agitoit  les  arbres 
de  la  forêt.  La  lune  brllloit  fur  la  furface 
liquide  du  baflin.  Le  jeune  foiitaire  apper- 
^oit  tout  à  coup  à  la  port^  de  la  cellulj  xm 
petit  homme  vieux.  Son  premier  mouvement 
fut  d'appeler  Alfouran*  W  veut  crier,  mais 
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fa  langue  refte  glacée  dans  fa  bouche,  fansi 
<3u'it  puiffe  prononcer  une  parole.  Cepen- 
dant le  fpeclre  entre  ,  approche  de  Saribal* 
.%ad  ^  &  lui  parle  ainfî  à  voix  baÏÏe  : 

»  Je  fuis  le  bon  génie  qui  préfide  à  i^^ 
îours.  Alfoura?! ,  ton  maître  hypocrite ,  a 
réfolu  cette  nuit  ta  mort  ;  il  doit  te  facrifier 
à  fon  dieu  barbare.  Sanballad  eft  d'un  efprit 
trop  curieux  &:  trop  pénétrant  pour  une 
religion  myftérieufe  qiii  demande  une  foi 
aveugle.  Mais  ta  jeuneiTe  6c  ta  confiance 
m'ont  touché  ;  &  je  veux  venger  la  fain- 
teté  du  prophète  outragé.  Je  viens  donc 
t'avertir  du  danger  où  tu  es  5  ^  t*en  déli- 
vrer >  tandis  o^Alfouran  eft  encore  dans  la 
force  du  premier  fommeil.  J'*y  ajouterai  un 
fécond  bienfait.  Le  dervis  pofsède  le  cachet 
du  génie  Nadoc,  Il  le  vola  à  un  bramin 
d  une  -haute  piété.  Je  veux  te  le  donner. 
Si  tu  te  fens  aïïez  de  courage  pour  le  lui 
tavir;>  lèvertoi  d'abord  j  mets  la  main  dans 
fon  fein  5  car  il  le  porte  toujours  fur  fa 
poitrine.  Si  tu  peux  le  faifîr ,  tu  n'as  rien  à 
craindre.  Car  au  moment  que  tu  le  tien- 
dias^  il  déployera  {(ts  vertus  en  ta  faveur  5 
6c  tout  ce  que  tu  défireras  fera  auffitôt* 
Cournge  donc  ,  aie  confiance  en  la  parole 
cle  cçlwi  qui  vi^jnt  te  fâuver  ;  &  quaiid  i^ 
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lentîras  'le    cachet  dans  ta  main^    n* oublie 
pas  d'en  faire  ufage. 

»  Et  comment  dois  -  je  m'en  fervir  ,  ré-: 
'î>ondit  Sanhallad:,  flottant  entre  la  crainte 
&  l'efpérance  ? 

»  Souhaite  tout  ce  que  tu  voudras,  ré- 
pliqua le  génie  ;  ton  fouhait  fera  aufïitôt 
accompli.  Mais  hâte -toi  5  ne  perds  pas  un 
moment  y  car  je  prévois  que  dans  quelques 
minutes  Alfouran  fe  réveillera.  >> 

Sanhallad  fe  leva  précipitamment ,  ap- 
procha doucement  du  Dervis  y  gliiTa  la 
main  dans  fon  fein  i  fentit  le  cachet ,  6c 
s^^n    faifit, 

Alfouran  fe  réveille  ;  mais  le  jeune 
homme  fouhaite'  que  le  Dervis  fe  ren- 
dorme ,  pour  lui  laiiTer  le  temps  de  fortir. 
de  la  cellule. 

Auffitôt  Alfouran  retombe  dans  un  pro- 
fond fommeil.  Sanballad  connut  alors  la 
vertu  du  cachet  du  génie  Nadoc ,  bénit 
Alla  &:  Mahomet  fon  prophète  ,  &  s'en- 
fuit, faijis  s'inquiéter,  quand  Je  Santon  fe 
ré  veille  roit. 

A  peine  forti  de  la  cellule  ^  il  rencontre 
le  fidelle  génie  Mamlouk  qui  l'attendoit  y  6ç 
qui  lui  dit  en  le  voyant  : 

^<  Je  connais  à  préfent  i  q  courageux  S^in^. 
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hallad  ^  que  tu  as  triomphé  de  la  méchan* 
cetë  à'Alfoiiran»  Montons  enfembîe  fur  la 
montagne?  je  veux  te  convaincre,  par  tes 
yeux  5  de  la  folie  du  Dervis ,  &  du  culte 
qu'il  rend  au  feu.  » 

Parvenus  au  fommet  de  la  montagne  3  ils 
trouvent  l'autel  du  facrifice. 

»  Remue  cette  pierre?  dit  le  génie  Mam* 
louk ,  au  fils  de   S  ami, 

»  O  Mamlouk ,  répondit  naïvement  lé 
jeune  homme  ,  vous  me  demandez  uiie 
chofe  impoiïible.  Vous  ignorez  peut-être  que 
j'ai  pafTé  trois  jours  entiers  fur  cette  pierre? 
en  contemplation ,  &:  dans  une  auftère  abfli- 
nence  ?  c'étoit  la  première  épreuve  par  la- 
quelle je  devois  être  initié  à  la  religion  du 
foleil.  J'ai  fait  bien  des  efforts  pour  Tôter  , 
de  fa  place  ?  &  toujours  en  vain  :  cette 
entreprife  furpaffe  mes  forces  ». 

Mamlouk  répliqua  :  »  Lorfque  le  Dervis, 
muni  du  cachet  du  génie  NadoCyXm  com- 
mandoit  de  refter  ferme  &  inébranlable 
dans  fa  place ,  vous  n'aviez  garde  de  fen 
pouvoir  ôter.  Mais  à  cette  heure?  Alfouran, 
n'a  plus  d'empire  fur  cette  pierre  ».  ^ 

En  effet ,  dès  le  premier  effort  que  fit 
Sanhallad^  pour  mouvoir  la  pierre?  il  l'ôta 
facilement  de  fa  place. 

Alors' 
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Alors  11  apperçut  un  efcaîier  fombre  ^  taillé 
dans  le  roc  vifj  qui  d^fcendoit  au  centre 
de  la  montagne. 

Mamlouk  lui  ordonna  de  defcendre  &  de 
ne  point  craindre  ;  ?>  car,  ajouta  le  génie? 
je  vous  y  fuivrai.  Quoique  invifible ,  je 
ferai  toujours  avec  vous  ;  je  vous  inûruirai 
de  quelle  manière  vous  devez  vous  com- 
porter dans  ce  lieu.  Je  vous  recommandé 
feulement  de  ne  pas  perdre  le  cachet  du 
génie  Nadoc  5  &  d'être  déterminé  de  faire 
tout  au  monde  pour  le  conferver  „ . 


Suiu  du  cont^  du  D^rvis  ALFOURAN4 

JL/E  fils  de  Sami  furpris  3  mais  encouragé 
par  la  préfence  &  la  promeffe  du  génie 
Mamlouk ,  defcend  dans  le  vafte  &  profond 
abîme  de  la  montagne  ,  par  un  efcaîier  tour- 
nant 5  foutenu  par  un  pilier  de  pierre  qui  en 
faifoit  l'axe. 

Après  avoir  defcendu  trois  cent  degrés  , 
il  rencontre  une  porte  baffe  qui  l'eût  arrêté 
fans  le  cachet  de  Nadoc,  Mais  elle  s*ouvre 
à  fon  commandement  5  &  il  continue  fon 
chemin  au  travers  d'un  fentier  fombre  &c 
étroit  )  coupé  dans  le  roc  vif. 

Tom^  XXIX.  H 


170         LesContes 

L'iiïue  de  ce  palTage  ëtoit  fermée  par  une 
autre  porte  de  fer  :  elle  s'ouvre  5  comme  la 
première  5  à  l'approche  de  Sunhallad ,  Sc 
montre  à  fa  vue  une  caverne  immenfe  j 
éclairée  par  une  feule  efcarboucle  placée  au 
milieu.  La  voûte  &  le  contour  étoient  ornés 
de  toutes  les  richeiïes  que  l'hypocrite -^//oz/r^/2 
avoit  reçues  à^s  habitans  de  Baffbm  ,  & 
qu'il  difoit  avoir  offertes  en  facrifice  à  fa 
prétendue  divinité. 

"  Eh  quoi  !  dit  Sanhallad  ^  à  fon  guide 
înviiible  ,  quel  étoit  donc  le  de/Tein  du 
Dervis  ?  Pourquoi  amaffer  des  richefTes  dont 
il  ne  fit  jamais  aucun  ufage  ? 

„  Avancez  &:  voyez,  répondit  le  génie  ,y. 

Sanhallad  apperçoit  un  enfoncement  à  un 
des  coins  de  la  caverne.  C'étoit  l'entrée 
d'un  fécond  pkll^ge  ,  taillé  dans  le  roc 
comme  l'autre,  mais  beaucoup  plus  large, 
foutenu  par  un  grand,  nombre  de  piliers  ,  & 
éclairé  par  autant  d*efcarboucles  placées  dans 
/lent  re- deux. 

Il  entre  :  un  fon  lugubre  frappe  (ts  oreilles  : 
divers  inftrumens  font  retentir  ces  lieux  ds 
leurs  accords  plaintifs.  Il  avance  au  bruit  de 
cette  harmonie  funèbre  y  &  voit  au  loin 
une  multitude  de  matrones  voilées  ,  qui  fe 
promenoient  gravement  ôc  en  fiknce. 
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«  O  Marnlouk,  s'écria  le  voyageur,  fou- 
haiterai-je  que  ces  femmes  me  reçoivent, 
comme  elles  ont  coutume  de  recevoir 
Alfouran   lui-même  ? 

»  Oui ,  répliqua  Mamlouk  ;  &  je  m'ap- 
perçois  déjà  que  le  fouhait  eft  formé  dans 
ton  cœur  ;  car  dXts  s'avancent  vers  toi  avec 
\\n  air  deconnoifTance  35. 

Le  glnU  parloit  encore.  Déjà  toutes  les 
matrones  sempreilent  autour  de  Sanballad: 
les  unes  lui  baifent  les  mains  ,  les  autres 
embraient  fe^  genoux  ;  d'autres  fe  proiler- 
nent^  devant  lui;  &  dans  l'excès  de  leur 
vénération  ,  d^^s  s'ediment  heureufes  fî 
elles  peuvent  feulement  toucher  les  bords 
de  fa  robe. 

Le^  feint  Alfouran ,  accompagné  de  ce 
nombreux  cortège  ,  arrive  au  bout  du 
palTage  ,  entre  fous  un  grand  portail  qui 
1  introduit  dans  un  temple  fpacieux,  tout  de 
diamant.  Au  milieu  étoit  un  autel  en  forme 
de  cœur,  dont  la  pointe  étoit  appuyée  fur 
le  pavé.  Un  feu  de  bois  aromatiques,  ôc 
de  parfums  odoriférans  brûioit  jour  &  nuit 
fur  l'autel.  Il  étoit  entretenu  des  huiles,  de 
l'encens,  &  àts  autres  aromates  que  \qs  habi- 
tans  de  Bajjora  apportoient  en  abondance 
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au  Dervis^   qui  favoit  fi  bien  abufer  delewt 
fimplicité.- 

Dès  que  Snnhallad  fe  fut  avancé  vers . 
l'autel  du  feu  ,  les  Orgies  commencèrent.; 
Alors  les  dévotes  matrones  ,  faifies  d'un 
enthouliafme  frénétique  ?  &  comme  tranf- 
portées  hors  d'elles  -  mêmes ,  fe  mirent  à 
courir  ça  &  là  en  gémiiTant ,  en  pleurant  , 
en  criant  de  la  manière  la  plus  finiftre.  Puis  » 
elles  fe  dépouilloient  jufqu'à  la  ceinture  5  & 
fe  fouettoient  cruellement.  Il  y  en  avoit  qui 
Faifoient  mille  poftures  &  mille  contorfions 
extravagantes  ,  comme  fi  elles  euffent  été 
pôffédées  de  quelque  mauvais  génie.  Excé- 
dées enfin  de  fatigues  &  de  peines  ,  elles 
tombèrent  dans  un  profond  fommeil  >  éten- 
dues fur  le  pavé  du  temple  5  autour  du  feu 
qu  elles  avoient  adoré.  Telles  étoient  les 
annonces  d'une  fcène  bien  plus  profane. 

«  Sanhallady  (^\t  Mamlouk  ,  c'eft  à  pré-  j 
fent  que  vous  avez  befoin  de  courage  &  de 
fermeté.    Vous  fentez  -  vous  affez  de  force 
pour  réfifter  à  la  tentation ,    quelle   qu  elle  j 

puiffe  être  ? 

„  Hélas  l  répondit  le  fils  de  Samly  je  n'aî 
eu  que  trop  de  préfomption ,  mais  elle 
avoit  pour  principe  l'orgueil  qu'infpire  une 
fauffe  religion, 
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55  Votre  défiance  eft  ralfonnable  &  pru- 
-  dente  ,  répartit  le  génie  :  elle  annonce  un 
efprît  humble  ;  elle  eft  encore  le  préiage  de 
îa  viâ:oire.  Cependant ,  comme  la  tentation 
feroit  trop  forte  pour  un  Néophite  ^  j'ai  obtenu 
du  prophète  que  nous  changerions  ici  de 
perfonnage.  Je  vais  reprëfenter  Alfouran  ; 
&  devenu  invilibîe  ,  vous  m'accompagnerez 
dans  ce  labyrinthe  d'erreurs  déplorables  „. 

En  achevant  ces  paroles  5  Mamlouk  parut 
fous  les  traits  du  Dervis  :  Sanhallad  fouhaita 
d'être  invifible  j  &:  fe  tint  à  côté  du  glnk 
travefti. 

Alors  Mamlouk  frappa  des  mains  en  les 
élevant  en  haut.  A  ce  bruit ,  les  matrones 
fe  réveillèrent ,  &  entourèrent  le  feint  Alfou-^ 
ran ,  qui  leur  commanda  de  lui  apporter  la 
coupe  d'amour. 

Auiîitôt  j  les  quatre  plus  anciennes  allèrent 
quérir  ,  daps  l'endroit  le  plus  fecret  du 
temple ,  uneNjrande  coupe  de  criftal  qu'elles 
lui  préfentèrent. .  Il  en  but  le  premier,  & 
toutes  en  firent  autant  après  lui. 

La  liqueur  opéra  d'abord.  Ces  femmes  fe 
mirent  à  chanter  les  chanfons  les  plus  pro- 
fanes ,  &  à  témoigner  par  leurs  geftes  indé- 
cens  5  les  defirs  dont  elles  étoient  tranfportées  : 
tranfports  qui  dégénérèrent  bientôt  en  une 
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efpèce  de  fureur.  Elles  quittent  leurs  habille-^ 
mens  5  &  courent  toutes  nues  dans  le  temple  , 
découvrant  des  marques  non  équivoques  de 
leur  proftitution  ?  qu'elles  avoient  cachée 
jufqu'à  ce  moment  fous  une  vaine  apparence 
de  fainteté. 

Le  génie  ne  crut  pas  devoir  pouïïer  plus 
loin  le  perfonnage  d'^//oz^r^/z  5  en  le  contre- 
faifant  jufqu'au  bout.  Sanhallad  avoit  aiïez 
vu  de  ces  myftères  d'horreur.  Mamlouk  le 
prit  par  la  main  :  ils  remontèrent  vers  le 
fommet  de  la  montagne.  Déjà  le  foleil 
difïipoit  les  ombres  de  la  nuit ,  &  à  mefure 
qu]ils  s'éle voient  de  la  caverne  y  ils  voy oient 
{qs  rayons  briller  au-deflus  de  leur  tètQ, 

'*  Et  qui  font  ces  femmes  impudiques  5 
demanda  le  fils  de  Sami  à  fon  guide  y  tandis 
qu'ils  remontoient  enfemble  ? 

5j  Ce  font  ,  répondit  Mamlouk  ,  ^q^ 
femmes  fimples  &  crédules  qu^ Alfouran 
àbufa.  Elles  venoient  Pencendre  dans  le 
filence  de  la  nuit  5  &  peu-à-peu  il  fut  fi 
bien  les  féduire  5  qu'il  leur  perfuada  qu'elles 
honoroient  la  divinité  par  ces  cérémonies 
infâmes.  Mais  taifons-nous  ;  je  vois  la  foule 
qui  fort  des  portes  de  Buffora  pour  rece- 
voir les  léchons  du  Dervis  hypocrite  >  &  lui 
prodiguer  leurs  hommages. 
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55  Alfouran  va-t-il  fe  réveiller  â>C  les  infiruire 
à  fon  ordinaire ,  dit  Sanballad  au  ^//2ze  ? 

5)  Non,  répliqua  Af^/Tz/oz/L  Le  prophète 
eft  irrité  ;  il  ne  peut  plus  fupporter  la  vue  de 
ces  infamies.  Mais  hâtons  -  nous  de  joindre 
les  crédules   feélateurs  èi  Alfouran  ,,. 

Mamlouk  5  toujours  déguilé  fous  les  traits 
&  les  habits  du  Santon  j  defcend  de  la 
montagne ,  &  va  fe  mettre  à  la  porte  de  la 
cellule  extérieure.  La  foule  s'aïïemble  autour 
de  lui  ;  \qs  uns  le  combîoient  de  mille  béné- 
diélions  ^  en  verfant  des  larmes  de  pénitence; 
d'autres  lui  donnoient  les  noms  les  plus  faints^ 
pouffant  leurs  refpeéls  jufqu'à  Fadoration. 

Au  milieu  de  ce  culte  (i  mal  placé,  Aîam^ 
louk  élève  fa  voix  qui  reffembloit  au  bruit 
du  tonnerre  ;  &  ces  paroles  effrayantes 
frappent  hs  oreilles  àts  habitans-  de  BaJJhra, 
*'  O  hommes  infenfés  !  infâmes  idolâtres  ! 
Pourquoi  avez-vous  abandonné  le  culte  que 
le  prophète  vous  enfeigna,  pour  fuivre  les 
impoftures  de  l'enchanteur  Alfouran  ,y  ? 

Après  avoir  prononcé  ces  mots  ,    le  génie 
quitta  la  figure  du  Dervis ,  &  fe  montra  ait 
peuple  dans  tout  l'éclat  de  fon  origine  céleffe. 
Tout  le  monde  fut  étonné  de  ce  change- 
ment fubit.  Le  génie  continua  de  la  forte. 
yy  Je  fuis  Mamlouk  y  Fange  proteéleur  de 
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votre  ville.  Je  n*ai  pu  voir  ?  fans  la  dou- 
leur la  plus  fenfîble ,  combien  vous  vous 
êtes  écartes  de  la  dodrine  Se  du  culte  du 
prophète. 

,,  Les  deftins  a  voient  réfolu  de  mettre 
votre  foi  à  Fëpreuve.  Vous  deviez  être 
tentas  par  les  preftiges  à^Alfouran  \  il  vint 
habiter  pour  cet  t^tt  dans  ce  bois  j  qu'il 
rendra  à  jamais  célèbre.  Sous  le  mafque 
trompeur  d'une  fainteté  affectée  5  il  fut  gagner 
tous  vos  cœurs.  Vous  l'écoutiez  comme  lui 
oracle  ;  vous  le  révériez  comme  un  faint. 
Le  deiîr  de  Tentendre  vous  faifoit  négliger 
vos  occupations  les  plus  importantes  5  tous 
les  travaux  étoient  fufpendus  :  le  commerce 
languiffoit  :  \ts  devoirs  les  plus  indifpenfables 
de  la  fociété  étoient  violés  ;  vous  vous  ou-. 
bliez  vous-mêmes ,  .pour  ne  penfer  qu'à  lui  : 
vous  vous  priviez  de  tout  pour  le  lui  offrir. 
Hommes  imbéciles  i  hommes  aveugles  ! 
mortels  trop  crédules  ! 

»  Alfouran  poiTédoit  le  cachet  du  glnh 
Nadoc.  Il  s'en  fervit  pour  faire  -  creufer  aux 
efclaves  fournis  à  fon  pouvoir ,  un  vafte 
fouterrain  dans  les  entrailles  de  cette  mon- 
tagne. Ceft  -  là  que  font  les  monumens 
affreux  de  fa  méchanceté  &c  de  fon  hypo-^ 
crifie.  Je  vais  les  montrer  à  vos  yeux  x>* 
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Le  génie  ayant  fini  de  parler  ,  ordonna  au 
(As  de  Sami  d'éveiller  Ton  ancien  maître  , 
ce  qu'il  fit.  Le  Dervis  ,  épouvanté  lui-memç 
de  rénormité  de  fa  faute,  parut  tremblant 
&  confus  devant  Mamlouk  ^  &  ceux  qu'il 
avoit  rendus  complices  de  fon  idolâtrie. 

'Dhs  que  le  peuple  vit  Alfouran ,  à  peine 
peut  -  il  réfifter  au  charme  de  fa  préfence  , 
fbutenu  par  la  grande  idée  qu'on  en  avoit 
toujours  eue  ,  &  que  les  reproches  de  Mam^ 
louk  n'avoient  point  entièrement  effacée. 
Tel  eft  l'empire  de  la  fuperftition.  Ces  fana- 
tiques furent  tentés  de  fe  profterner  &  de 
l'adorer,  L'éclat  glorieux  qui  environnoit  le 
gênk  put  à  peine  les  contenir.  Mamlouk  quj 
lifoit  dans  leurs  âmes  >  s'écria  avec  indigna- 
tion :  «  O  habilans  de  Bafforo-J  efl-ce  donc 
en  vain  que  je  vous  rappelle  au  culte  de 
Mahomet  ?  Mes  peines  &  mes  inftruiflions 
feront- elles  inutiles  ?  Eh  bien  donc  1  fi  vous 
êtes  four d s  à  ma  voix  ,  regardez  dans  les 
entrailles  de  cette  montagne ,  &  apprenez  à 
connoitre  qui  des  deux  mérite  la  préférence  j 
Alfouran  ou  Mahomet  35. 

Les  yeux  du  peuple  fe  fixent  fur  le  côté 
àt  la  montagne  j  qui  >  s'ouvrant  tout-â-eoup  p 
découvre  les  cavernes  &  le  temple. 

Les  habitans  de  Bafjbra  virent  avec  fur- 
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prife    les     riches    offrandes    qu'ils     avoien 
apportées    au    Dervis    pour   les    brûler    en 
facrifice  fur  l'autel  du  feu. 

Mais  ils  furent  épouvantés ,  lôrfque  ce 
gouffre  de  la  plus  infâme  débauche  vomit 
ces  femmes  proffituées  ^  dont  la  nudité  dé- 
cou  vroit  l'opprobre  aux  yeux  de  leurs  con- 
citoyens qui  les  avoient  regardées  jufques. 
alors  comme  des  modèles  de  chafteté  ^  & 
qui  n'en  pouvoient  plus  fupporter  l'indécence. 
Ce  qui  les  irritoit  davantage  ,  c'eft  qu'ils 
reconnurent  parmi  ces  vils  inftrumens  de 
^'intempérance  du  Dêrvis  ,  les  uns  ,  leurs 
femmes  ,  les  autres  5  leurs  filles  qu'ils  croyoient 
avoir  perdues. 

Ils  réfolurent  de  maffacrer  le  monffre 
Alfouran^  &-de  le  mettre  en  mille  pièces 
pour  multiplier  les  marques  de  leur  ven- 
geance. Tel  eff  le  fort  que  méritent  les  im- 
poffeurs  qui  abufent  de  la  ffupide  crédulité 
des  paroles.  Ils  s'en  faififfent  &  le  déchirent 
impitoyablement  ;  c'étoit  à  qui  fignaîeroit  le 
mieux  fa  jufte  colère.  Tous  ,  jufques  aux 
femmes  y  vouloient  avoir  la  gloire  de  le 
faire  fouffrlr. 

Après  cette  fangîante  exécution,  à  laquelle 
Mamlouk  ne  s'étoit  point  oppofé  ,  il  lès 
exhorta  à  fuivre  fidellement  la  loi  du  grand 
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prophète  ?  à  ne  plus  écouter  ks  faux  do6leurs 
qui  pourf  oient  venir  dans  la  fuite  leur  prêcher 
une  religion  myftërieufe  ,  inintelligible  :>  'mpie 
&:  dëshonnête  ;,  fur-  tout  à  ne  plus  abandonner 
les  occupations  5  les  devoirs  de  la  vie  fociale  7 
&  le  foin  de  leur  fubfiflance  5  pour  fuivre 
les  diredions  d'un  impofteur  ,  adroit  à  cacher 
la  plus  infâme  débauche  fous  les  dehors  de 
la  fainteté. 

Comme  Mamlouk  finiffoit  fon  conte  3  une 
vive  lumière  fembla  defcendre  du  plafond  de 
la  falle  :  le  prophète  Mahomet  parut  au  milieu 
de  l'augufte  affemblée..  Il  avoit  un  air  de 
divinité  ;  la  douceur  ôc  la  majefté  brilloient 
fur  fon  front. 

«  Je  vous  remercie  )  fage  Mamlouk  3  dit 
le  prophète  au  (idelle  génie ',  je  vous  remercie 
du  foin  que  vous  avez  pris  de  retirer  mon 
peuple  de  BaJJora  des  pièges  de  l'erreur.  Il 
ne  quittera  plus  les  fentiers  de  la  vérité.  Ma 
lumière  éclairera  déformais  {{^s  pas.  Mon 
efprit  le  dirigera  ,  &  le  portera  à  chercher 
la  vertu  &  la  paix?  loin  des  preftiges  de 
l'erreur  6c  de  renthoufîafme.  Et  vous  , 
favoris  du  ciel ,  révérez  les  faintes  inftruc- 
tions  des  génies  ,  fuivez  la  morale  divine 
qu'ils  vous  enfeignent  ». 

Toute  raffemblée  fe  prof^erna  en  préfence 
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du    prophète  j    &  d*une  voix   unanime  ît 

chantèrent  cette  hymne  de  louange. 

»  La  gloire  environne  le  protefteur  de 
îa  foi  &  le  défenfeur  des  croyans.  Alla  l 
Jllal  Allai 

>>  Louange  ?  honneur  &  adoration  à  celùî 
qui  éclaire  l'aveugle  ,  6c  qui  donne  la  paix 
aux  fils  de  la  prudence.  Alla  t 

yy  Ton  règne  foit  immortel ,  ô  prophète 
du  jufte  !  Ton  pouvoir  foit  fans  bornes.  ^ 
ainii  que  ta  miféricorde  ^  ô  envoyé  !  ô  lieu-i 
tenant  à" Alla  \  Alla  l  Alla  !  Allât 

»  Heureux  font  tes  ferviteurs  qui  fuivent 
la  volonté  de  leur  maître.  Alla  I 

»  Heureux  tQs  ferviteurs  qui  écoutent  îa 
voix  de  leur  prophète.  Alla  \ 

»  Heureux  ceux  qui  ne  marchent  point 
dans  l'erreur  ^  mais  qui  font  fidelles.  à  ta 
loi.  Alla  1  Alla  !  Alla  »  l 

Quand  les  génies  &c  leurs  difcipî'es  eurent 
achevé  ce  cantique  ,  Mahomet  s'éleva  au 
milieu  d'eux  dans  un  nuage  d'azur  tout 
éclatant  de  lumière ,  &  difpaînit  à  leurs  yeux 
laiffant  tous  les  efprits  dans  ce  raviffement 
délicieux  que  caufe  la  préfence  de  la  divinité  f, 
ou  celle  de  {^s  prophètes. 

Lorfqu'ils  furent  revenus  de  cette  extafa 
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Iracagem^  adrefTant  la  parole  au  génie  Om^ 
phram  y  lui  dit  ; 

«  Omphram  ,  Mahomet  vous  infpire  t 
racontez-nous  les  fuccès  de  votre  proteéliors 
fur  les  hommes. 

»  Je  m*eftimerai  heureux  ,  répondit  le 
génie  ,  fi  Iracagem  daigne  approuver  ma 
conduite  envers  le  fultan  Hajjan  AJfar  ». 


CONTE    TROISIEME. 

HASSAN    ASSAR, 

ou 

H  I  ST  OIRE    D  U    CALI FE 
DE     BAGDAT. 

JJepuis  long  -  temps  k  cour  du  Calife 
'Ha(Jhn  Ajjar  languiïïbit  dans  la  plus  ^^ro- 
fonde  afRi6lion.  Un  morne  filence  rëgnoit 
dans  fon  palais  ?  d'où  les  ris  &  les  jeu}^ 
étoient  exilés.  Le  front  févère  du  calife  ne 
fe  déridoit  jamais  :.  fes  yeux  femblokî^ 
YQués  à  la  triftefîe» 
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La  ftërilité  de  Ton  ferrail  nombreux  étoi 
la  caufe  de  fa  méiancolie.  Parmi  la  multi- 
tude des  beautés  de  la  Circaffie ,  auxquelles 
il  prodiguoit  Tes  careffes  ,  il  refloit  fans 
poftérité.  Ni  leur  jeunefTe  ,  ni  Tardeur  du 
climat  )  ni  tous  les  fecours  de  l'art  ne  pou- 
voient  remplir  Tes  vœux.  Le  calife  de  Bag„ 
dat  n'avoit  point  de  fucceffeur  j  il  en  de- 
mandoit  un  au  prophète  y  &  défefpéroit 
prefque  de  l'obtenir. 

Omphram  ,  le  génie  tutélaire  de  font 
royaume?  connoiiïbit  la  volonté  du  deftinj 
ne  pou  voit  s'y  oppofer  ,  ni  changer  (es  dé- 
crets immuables.  Il  a  voit  lu  dans  le  livre 
immortel  des  deûinées ,  que  HalTan  Affar 
demanderoit  en  vain  un  fils ,  tandis  qu'il  le 
chercheroit  dans  les  embraffemens  des  fem- 
mes de  fon  ferrail.  Il  ne  voyoit  pourtant 
aucune  impofîibilité  à  l'accompliiTement  de 
fes  vœux.  Il  pouvoit  même  prévoir  que  , 
s'il  portoit  fon  affedion  ailleurs  5  il  feroit 
exaucé  ;  mais  le  jour  de  ce  grand  événe- 
ment reiloit  couvert  du  voile  de  l'avenir , 
&:  il  ne  pouvoit  découvrir  quel  objet  étort 
deftiné  à  procurer  ce  bonheur  au  calife  de 
Bagdat. 

Haffan  rendoit  la  juflice  dans  le  divan  : 
le  trône  011  il  étois   afîis  fut  foudaineraent 
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ébranle  par  une  fecouiïe  violente  de  trem- 
blement de  terre.  Les  portes  du  divan  s'ou- 
vrirent d'elles  -  mêmes.  Le  tonnerre  com- 
mença à  gronder  ;  le  feu  des  éclairs  rem- 
pliiToit  la  falle.  Dans  cette  confufion  géné- 
rale de  la  terre  &  de  l'air ,  Omphram  parut 
fur  un  char  de  feu  traîné  par  des  lions  > 
au  fort  de  la  tempête  que  fon  pouvoir  avoit 
excitée, 

HaiTan  s'inclina  à  fon  approche  j  fans 
montrer  aucun  figne  de  frayeur.  Pourquoi 
auroit-il  tremblé?  Sa  confcience  ne  lui  re- 
prochoit  point  de  crime. 

Le  génie  lui  dit  yy  HaiTan ,  ie  vois  votre 
affurance,  &  ne  puis  m'empêcher  de  l'ap- 
prcu ver.  Vous  'êtes  refponfahle  que  des 
avions  de  vos  fujets  :  vous  ne  leur  devez 
que  le  bien  que  vous  pouvez  leur  procurer. 
Vous  voyez  fans  trouble  la"  confufion  des 
élémens  y  &  les  autres  malheurs  de  cette 
efpèce  fur  lefquels  vous  n'avez  point  d'em- 
pire y  ni  pour  les  prévenir  ,  ni  pour  en 
arrêter  l'effet  quand  ils  arrivent.  La  coîî- 
fiance  que  vous  avez  dans  les  douces  & 
bénignes  influentes  du  foleil  ,  vous  rend 
inébranlable  au  fort  de  la  tempête.  Vous 
demandez  feulement  au  prophète  qu'il  vous 
donne  un  fils  ,  &:  multiplie  votre  poftérité. 
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Tout  le  refte  vous  eft  indifférent.  Il  a  en-^ 
tendu  vos  paroles  ;  il  va  les  exaucer.  Il  vous 
commande  donc  par  ma  voix  5  de  renvoyer 
toutes  les  beautés  de  votre  ferrail ,  &  d'at- 
tendre l'effet  de  fes  promeffes  >  de  la  jeune 
&  charmante  Houri  qu'il  vous  a  deftinée 
pour  faire  le  bonheur  de  votre  vie  ,  &:  être 
Tunique  objet  de  votre   tendreffe  ,9 . 

Omphram  parloît  encore  :  déjà  les  murs 
du  palais  fe  font  écroulés ,  &  n'offrent  plus 
qu'un  amas  de  terre  &  de  pierres  qui  ont 
repris  leur  première  forme  ,  de  forte  qu'ils 
reffemblent  moins  aux  décombres  d'un  édi- 
fice j  qu'à  àts  matériaux  qui  n'ont  point 
encore  fervi.  La  foule  du  peuple  raffemblë 
dans  le  divan  a  difparu.  La  ville  floriffante 
de  Bagdat  n'eft  plus.  Le.  calife  fe  voit  dans 
un  défert  où  la  nature  inculte  ne  pré  fente 
â  fa  vue   que  des  produétions  fauvages. 

Les  lions  attelés  au  char  ^Omphram  rugif- 
fent  en  fuyant,  &  les  échos  répètent  leurs 
rugiffemens.  Le  génie  obferve  de  loin  la 
fermeté  aHaffan ,  fourit  ,  &  lui  crie  de 
jjerfévérer  dans  fa  confiance  ,  que  rien  ne 
fauroit  empêcher  l'accomplilTement  des  pro- 
meffes du  prophète  5  qu'il  n'y  a  ni  danger  j 
ni  revers  capables  d'arrêter  le  cours  de  fes 
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bënëdidions  fur  lui  &  fur  la  poftërité  quil 
lui  a  prcmife. 

Cependant  le  calife  n'apperçoit  autour  de 
lui  qu'un  grand  vide.  D'un  côté  il  découvre 
dans  le  lointain  des  touffes  de  grands  arbres 
qui  fembloient  former  des  temples  naturels 
aux  divinités  champêtres  de  ces  lieux.   De 
l'autre  côté  s'élevoit  une  montagne  %  où  quel- 
ques arbres  étoient  femés  irrégulièrement  de 
diftance  en  diftance  ?  fur  un  rocher  d'ailleurs 
aifez  nud.  Un  torrent ,  qui  fe  précîpitoit  du 
fommet  de  la  montagne  5  s'étoit  creufé  un 
lit   fur   fa   pente  ,  par   la   rapidité    de    foti 
cours.  Les  eaux  de  ce  torrent  formoient  un 
lac  fpacieux  au  bas  de  la  montagne  ,  qui  îa 
féparoit    des   bois    antiques    dont  on    vient 
de   parler.  Les  l)ords  du  lac  offroient  tout 
ce  qui  peut    charmer  la  vue   &   flatter    le 
goiit.  Dts  fruits   de  toutes  les  efpèces  pen- 
doient  aux  branches  à<ts  arbres  courbées  fous 
leur  poids  ;  fruits  exquis  ?  trop  délicieux  pour 
l'endroit    où   ils    croifToient.   La  terre   étok 
émaillée  de  fleurs ,  dont  la  variété  des  cou- 
leurs 5  embellies  par  les  rayons  du  foleil  qui 
leur  donnoient  un  nouvel  éclat,  formoit  le 
coup-d'œil  le  plus  agréable. 

Tandis  que  Hajfan  admiroit  les  producH 
tion  charmantes  de  ce  lieu  inculte  5  il  vk 
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une  femme  d'une  beauté  raviffante  s'avancer 
vers  lui  au  travers  des  avenues  irréguîières 
d'un  vafte  bofquet  où  il  avoit  pénétré. 

,,  O  prophète  !  s'écria  le  Calife  dans  l'ex- 
cès de  fa  joie  >  que  de  délices  tu  m'a*;  pré- 
parées dans  cette  vallée  fertile  I  Sans-doute 
je  fuis  déjà  dans  ton  paradis?  &:  voici  la 
céîefte  Hourl  que  tu  m:;'ts  dans  mes  bras^- 
pour  recevoir  mes  enibralTemens  ^,. 

En  difant  ces  paroles ,  il  fe  hâta  d'aller 
à  la  rencontre  de  la  nymphe  divine,  dont 
Thabillement  léger  découvrit  les  grâces  de 
fa  taille.  C'étoit  une  délicate/Te  ,  une  fraî- 
cheur ,  une  pudeur  5  une  fleur  de  jeunefTe 
qui  caraélérifoient  fa  nature  célefle. 

Enivrée  des  mêmes  defirs  que  Hajfan  > 
elle  vola  au-devant  de  lui  pour  TembraiTer. 
Mais>  hélas!  au  moment  de  leur  rencontre, 
la  terre  envieufe  gémit  fous  leurs  pas*> 
s'entr'ouvre  avec  un  bruit  affreux  5  &  les 
fépare  l'un  de  l'autre  par  un  gouffre  épou- 
vantable. 

Tandis  que  faifis  d'une  égale  furprife?  ils 
fe  regardent  àes  bords  de  l'abîme  ouvert 
devant  eux  ?  s'appellent  &:  fe  tendent  les 
bras  ,  un  bruit  guerrier  fe  fait  entendre  du 
fond  de  la  caverne  y   qui  vomit  parmi   \xn 
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tourbillon  d'une  vapeur  enflammée ,  un  élé- 
phant énorme  chargé. d'une   tourelle. 

T>ès  que  l'éléphant  fut  forti  de  la  caverne, 
elle  fe  referma  aufïitôt.  Un  nègre  monté  fur 
cet  animal  s'approcha  de  la  tourelle ,  la 
frappa  d'une  baguette  qu'il  tenoit  en  main. 
La  tour  fe  brifa  en  mille  pièces,  &  à  fa  place 
parut  une  petite  hutte  d'où  fortit  une  né- 
grefié  alTez  proprement  équipée  en  guerre^ 

La  nymphe  effrayée  s'évanouit.  HaJJan 
court  à  fon  fecours.  Le  nègre  qui  tenoit  la 
baguette ,  lui  crie  d'une  voix  de  tonnerre  : 

,,  Hujjan  AJJar  I  arrête  !  prends  garde  \ 
mais  )  non.  Je  vois  bien  q\x  Ompkram  m'a 
trompé,  tu  n'es  pas  digne  de  la  faveur  du 
ciel  ,  ni  de  la  promefie  que  t'a  faite  Mako^ 
met.  Le  Génie  me  difoit  que  tu  étois  infen- 
fible  à  la  vaine  apparence  des  chofes  de  la 
terre;  &  il  me  femble  pourtant  que  tu  pré- 
fères une  foible  beauté  à  la  forte  &  ro- 
bufte  Nakin  Patata ,  qui  t'eil  deftinée  pour 
ëpoufe  ), . 

Ces  paroles  affligèrent  cruellement  le  C^- 
lïfe.  Pénétré  de  dépit  >  il  s'écria  ;  „  Eh 
quoi!  dois- je  être  privé  des  plaifirs  que  me 
promettoit  la  vue  de  cette  beauté  parfaite  ? 
Faut-il  donc  que  j'y  renonce  pour  me  prêter 
aux  carelTes  de  cette  négreffe  dégoûtante  ? 
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Eft-ce  là  la  célefte  Houri  que  le  Ginic  mi, 
promife  „  ? 

A  ces  mots  Nakin  Palata ,  tranfportée  de 
fureur  5  faifit  fon  arc  ,  prend  fa  flèche  la 
plus  aiguë  ,  &  d'un  bras  vigoureux  elle  la 
lance  au  fein  de  la  belle  nymphe. 
,  Jiaffan^  qui  la  vit  ^  ne  put  parer  le  ceup; 
La  nymphe  bleffée  peut  à  peine  fe  foutenir; 
fon  beau  fang  coule  le  long  de  fon  corps  ; 
fes  yeux  fe  ferment ,  &c  une  pâleur  mor- 
telle remplace  les  rofes  de  fon  teint.  Elle 
tombe. 

.  Le  Calïfi  arrache  le  trait  cruels  applique 
fes  lèvres  fur  la  plaie  ,  tâche  en  vain  de 
rappeler  à  la  vie  fon  ame  fugitive.  Le  nègre  ? 
témoin  de  fon  empreflement  5  faute  de  delTus 
rénorme  animal  5  court  à  Haffan  ?  &  lui 
commande  de  ceifer  des  foins  fuperflus  ^  s'il 
ne  veut  pas  perdre  fans  retour  la  prote6lion 
de  Mahomet. 

Haffan ,  étonné  de  cet  ordre  j  fe  dé- 
tourne pour  voir  qui  le  lui  donnoit  :  fa  fur-« 
prife  augmente  en  voyant  la  noirceur  de 
cet  homme  difparoître  &  fe  transformer  en 
réclat  radieux  des  traits  du  Génie  Ornphram^ 
fon  protecteur. 

»0  Haffan  Affar\  lui  dit  Omphram^  n'a- 
vez  =  VOUS  donc  pas  encore  appris  que  le:^ 
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pîaîfirs  de  ce  monde  ne  doivent  point  cap- 
tiver votre  cœur  9  ni  vous  empêcher  de 
fuivre  la  volonté  du  ciel  ? 

»  .Lorfque  vous  demandiez  au  prophète 
de  vous  donner  un  fucceffeur ,  &  de  main^ 
tenir  votre  poftëritë  fur  le  trône  de  vos 
ancêtres ,  ne  lui  promettiez  -  vous  pas  de 
renoncer  à  tous  les  autres  avantages  j  pourvu 
qu'il  vous  accordât  en  dédommagement  la 
feule  grâce  que  votre  cœur  défîroit  ? 

»j  Eh  !  qu'eft-ce  que  cette  beauté  que  vous 
femblez  adorer  3  comparée  à  celle  qui  doit 
donner  des  defcendans  au  Califi  de  Bagdat? 
N'étiez-vous  pas  malheureux  5  lorfque  toutes 
les  beautés  de  la  CircaJJîc  étoient  à  vos  or- 
dres ?  Ne  méprifiez-vous  pas  alors  ces  vains 
enchantemens  ?  Ne  demandiez-vous  pas  au 
ciel  un  bonheur  plus  folide  ?  Celle  qui  doit 
remplir  vos  defirs  &  la  promeiTe  du  pro- 
phète fe  montre  à  vos  yeux  j  &  vous  la 
fuyez  ;  vous  la  déteftez  pour  retourner  aux 
voluptés  auxquelles  vous  aviez  (i  folemnelle- 
ment  renoncé  !  Ne  te  flatte  pas  >  ô  HaJJanl 
que  Mahomet  lailTe  ton  ingratitude  impunie. 
Non.  Jouis  de  la:^  compagnie  de  ta  belle. 
Hourl  :  ton  amour  eft  fi  fort  que  tu  la  fui- 
vras  fans-doute  dans  le  tombeau». 

H^^/z  ne  récoutoit  pas  :  il  s'occupoit  à 
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fecourir  la  nymphe  mourante.  Le  Génie  frappe 
h  terre  de  fa  baguette,  &  en  fait  fortir  un 
nombre  prodigieux  d'efclaves^  de  pierres  & 
de  tous  les  matériaux  propres  à  bâtir  un 
édifice.  Omphram  dit  aux  efclaves  :  »  En- 
fermez ce  corps  expirant  d'un  monument 
foljde  5  &  voyons  julques  à  quand  Tamour 
du  Calife  fe  tiendra  collé  fur  le  corps  de  fa 
maîtreile  ». 

h^^  efclaves  obéirent  ;  c'étoient  des  Glr 
nies  d'un  ordre  inférieur  :  ils  eurent  plutôt 
élevé  le  monument  fous  la  direélion  de 
celui  qui  le  leur  commandoit  5  que  des  ou- 
vriers humains  n'eufTent  pu  en  creufer  les 
fondemens. 

Hzffan  ne  prit  pas  garde  *à  ce  qui  fe  paf- 
foit  autour  de  lui ,  &  fe  laifîa  enfermer  avec 
fa  m.aitrefre ,  ayant  toujours  les  lèvres  ap- 
pliquées fur  fa  bîeiTure. 
-  Avant  que  le  tombeau  fût  entièrement 
couvert  d'une  feule  &  grande  pierre ,  qu'au- 
cune force  humaine  ne  pouvoir  remuer  ^ 
Omphram  appela  le  Calife  ,  &  lui  ordonna 
de  tourner  la  tête  >  5c  de  fortir.  Le  Calife 
étoit  fourd  à  la  voix  qui  l'appeloit.  Il  n'avoit 
de  fentiment  que  pour  fa  chère  Houri, 

Alors  donc  les  s^énies  achevèrent  leur 
ouvrage.  Omphran  fe  lafTa  d'appeler  en  vain 
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le   Calife  :  on  Tenferma  dans  le  maufoîée  ? 
avec  le  cadavre  de  fa  belle  maîtreiïe. 

Le  tombeau  avoit  une  double  enceinte» 
La  première  étoit  formée  d'une  grille  de  fer 
qui  ferroit  de  toutes  parts  le  prince  amoureux, 
La  féconde  enceinte  étoit  un  m.ur  fort  épais? 
avec  quelques  petites  ouvertures  par  où  la 
lumière  réfléchie  an  travers  de  la  grille,  fur 
le  corps  de  la  nymphe ,  procuroit  à  fon  amant 
la  douce  fatisfa6t:ion  de  contempler  fes  char- 
mes :  volupté  qu'il  avoit  préférée  à  la  volonté 
du  prophète. 

Haffa/2  perfifta  plufieurs  jours  dans  fon 
amour  infenfé  5  toujours  collé  fur  le  corps 
de  fon  amante.  Enfin  les  ravages  de  la  mort 
firent  bientôt  de  cette  beauté  ravilTante  un 
fpeélacle  d'horreur.  Plus  les  chairs  étoient 
tendres  &  délicates  ?  plus  elles  devinrent 
hideufes  par  la  corruption.  Une  odeur  in- 
ieSie  s'exhaloit  du  cadavre  qui  tomboit  en 
pourriture.  ^ 

Le  prince  fut  alors  .auiît  épouvanté  qu'il 
avoit  été  charmé  quelques  jours  auparavant. 
Son  amour  n'avoit  pour  but  que  les  plaifirs 
des  fens.  Voyant. l'objet  de  {qs  defirs  ainfi 
défiguré,,  il  en  eut  horreur.  Sa  fituation 
cruelle  le  remplir  de  défefpoir.  Enfermé  avec 
cet  amas  d'infçftion ,  devenu  la  proie  des 


1^2  L  E  S     C   0  N  t  E  S 

vers  5  il  dëteftoit  la  paffion  extravagante  qui 
l'avoit  porté  à  dëfobéir  aux  ordres  du  ciel. 

»  Eft-ce  donc  là  ^  s'écria ~t- il  dans  les 
tranfports  de  fa  rage  ;  efl-ce  donc  là  l'effet  de 
la  mort  fur  la  beauté  ?  Cette  beauté  qui 
nous  enchante  &  nous  ravit  d'amour  ?  n'efl 
donc  qu'une  combinaifon  différente  des  élé- 
mens  de  la  matière  ;  &  la  laideur  y  qui  nous 
infpire  tant  d'averlîon  eft  de  même  un  autre 
arrangement  des  mêmes  particules  matériel- 
les i  Quoi  I  les  plus  pures  délices  de  ce 
monde  fe  transforment  en  douleurs  !  Ce  qui 
nous  caufe  aujourd'hui  tant  de  plaifir ,  peut 
devenir  demain  l'objet  de  notre  haine  !  O 
prophète  i  tu  me  punis  juftement.  Je  recon- 
nois  l'équité  de  tes  jugemens  févères.  Je 
fens  à  cette  heure  la  différence  du  bien  que 
tu  voulois  me  faire  >  au  mal  que  j'ai  choifi  »• 
En  achevant  ces  mots ,  il  tombe  accablé  de 
veilles  ,  de  fatigues ,  d'effroi  )  &  d'horreur  j 
appelant  la  mort  comme  l'unique  remède  à 
à  fon  état  déplorable. 

La  négreffe  parut  au-deffus  de  la  grille  , 
Sj:  le  voyant  ainfi  étendu  par  terre,  elle 
l'accabla  de  reproches  :  «  Prince  aveugle  > 
Calife  infenfé  ,  dit  el'e  )  combien  de  temps 
contempleras  tu  encore  l'objet  charmant  de 
ton  choix  ?  Ne  fens- tu  pas  enfin  que»  tu  ne 

peux 


DES      GÉNIES.  195 

peux  te  foufl:rai;-e  à  la  volonté  du  ciel?  Tu 
l'accomplis  malgré  toi.  Vois  où  t'a  réduit  ta 
folie.  Le  prophète  te  promettoit  la  poftérité 
que  tu  -défirois  ;  &  tu  as  préféré  à  Faccom- 
pliffement  de  (es  promefTes  5  la  volupté  qu'il 
te  commandoit  de  fuir  !  Il  doutoit  de  la  lin- 
cérité  de  ton  cœur  :  Tévénement  a  fait  voir 
que  fes  doutées  étoient  bien  fondés.  Il  t'a 
mis  à  répreuve  ;  il  t'a  conduit  à  la  tentation 
ia  plus  délicate  ,  celle  de  h  volupté.  Homme 
lâche  5  comment  y  as-tu  réiiflé  ? 

>>  O  Calife  !  étoit  -  ce  la  vertu ,  ou  le 
plaiiir  qui  te  donnoit  tant  d'amour  pour  cette 
jeune  beauté?  Tu  l'as  vue  &  aimée,  fans 
connoître  les  perfe61:ions  ou  irnperfeélions 
de  fon  ame  ,  fans  t'informer  fi  elle  étoit  auiîi 
vertueufe  que  belle.  Cédant  en  aveugle  à 
Tâttrait  des  fens ,  tu  n'aimas  en  elle  que  les 
charmes  qui  flattoient  tes  défirs  profanes,' 
Ta  paffion  feule  &:  fa  beauté  lui  fervoient 
de  recommandation.  La  volonté  du  pro- 
phète parloit  en  ma  faveur.  Tu  as  porté 
l'aveuglement  jufqu'à  te  faire  un  fupplice 
d'obéir  à  fa  voix  célefte ,  &  un  plaifîr  de 
fuivre  ta  paffion.  Tu  pofsèdes  l'objet  de  tes 
(léfirs  :  il  eft  en  ta  puiflance  ,  &  tu  peux 
te  convaincre  à  loifîr  oii  eft  le  vrai  bon- 
heur, dans  la  foumiiTion  aux  ordres  d'en-: 
Tom^  XXIX%  i 
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haut,  ou  dans  la  pourfuite  des  vains  plalfirs 
de  la  terre.  Savoure  à  longs  traits  Tamerr 
tume  qui  infecle  la  volupté. 

»  Tu  fais  que  la  vie  eft  courte  ^  incer- 
taine? périlleufe:  c'eft  un  état  d'épreuve  & 
non  de  jouiiTance.  Les  plaifirs  terreftres 
nous  y  font  offerts  ,  moins  pour  nous  y 
livrer  que  pour  nous  en  faire  un  fujet  de 
mérite  en  y  renonçant.  Lorfque  le  Ciel 
ordonne  expreffément  de  s'en  abftenirj  leur 
privation  fait  notre  bonheur^  &  le  gage 
d'une  jouiiïance  bien  plus  délicieufe  après 
cette  vie. 

»  Ne  penfe  pas  ?  ô  Calife!  que  je  te  parle 
de  moi  -  même.  Tout  ce  que  je  dis  m'eft 
înfpiré  par  le  prophète.  Il  m'a  choiiie  entre 
mille  autres  de  ma  nation  ;  il  m'a  tirée  d'en- 
tre les  bras  d'un  jeune  noir  que  j'avois  pré- 
féré à  tout  autre,  à  caufe  de  fa  force  & 
de  fon  adrefte  dans  tous  les  exercices  du 
corps. 

*)  Nakin  Palata^  me  dit  une  voix  dont 
les  ifons  m'étçient  nouveaux  :  écoute  les  ordres 
du  ciel,  &:  fâche  que  tu  es  faite  pour 
accomplir  fa  volonté.  J'étois  aîo;S  occupée 
à  admirer  la  force  de  mon  jeune  amant 
dans  ces  jeux  en  ufage  chez  notre  nation  p 
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pour  exercer  le  corps  y  le  rendre  plus  agile 
&C  plus  vigoureux. 

>>  Auiîitôt  je  fentis  un  pouvoir  invilible 
qui  rtie  faifît  ;  la  terre  s'ouvrit  fous  mes  pas  j 
j'y  fus  précipitée  -,  j'entrai  dans  une  petite 
tour,  &  de-là^  fous  une  hutte  qui  en  occu- 
poit  le  centre  ;  le  tout  étoit  porté  fur  un 
éléphant,  comme  vous  l'avez  vu. 

»  Le  nègre  qui  le  conduifoit  me  dévoila 
le  myftère  de  cet  enlèvement.  Vous  êtes 
deftinée  y  me  dit-il ,  à  être  la  mère  d'une 
race  royale  ;  votre  modeftie  >  votre  humi- 
lité }  votre  foumiiïion  au  pouvoir  d'en-haut^ 
vous  ont  fait  choifir  entre  mille  pour  cette 
glorieufe  fon^ftion.  Un  grand  roi  fera  mis 
entre  vos  bras.  Mais  vous  devez  renoncer 
pour  toujours  à  votre  jeune  amant  &  à 
votre  patrie  5  votre  cœur  ne  doit  plus  for- 
mer de  défirs  qui  fe  rapportent  à  l'un  ou 
à  l'autre. 

»  Ces  paroles ,  ô  HaJJkn  !  me  remplirent 
du    chagrin    le    plus  vif  ;  je    préferois  mon- 
caffn  à.  toutes  les  grandeurs,  à   tous  les  tré^ 
ibrs    de  la   terre.  L'éclat  de  l'or   &  ^e  la 
pourpre  nie  plaifoient  moins  que  fa  noirceur. 

»  Quoil^m'écriai-je  j  ne  reverrai  je  donc 
plus  mon  cher  coffre  ;  l'idole  de  mon  ame  ? 
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Et  quels  biens  m'offre- 1- on  qui  compenfent 
fa  force  ,  Ton  agilité  ,  fon  adreffe  ? 

»  Oui^  répliqua  mon  guide  5  vous  le 
rçverrez  encore ,  pour  vous  convaincre  par 
votre  propre  expérience  combien  votre  choix 
eft  aveugle,  &  ce  que  c'eft  que  cette  force 
&:  cette  adreife  qui  vous  rendent  fr  forte^ 
îîient  amoureufe  de  ce  jeune  noir. 

»  Mon  guide  me  prit  par  le  bras  5  &  nous 
nous  trouvâmes  auffitôt  fur  la  terre  3  aprè^ 
avoir  traverfé  rapidement  ui^e  profonde 
caverne  qui  s'élevoit  du  centre  de  la  terre, 
6r  s'ouvroit  dans  un  bois  que  \q  reconnus 
pour  celui  qui  étoit  affez  près  de  l'habitadon 
de  mon  coffre. 

^>  Alors  le  nègre  me  quitta  ?  ôç  me  dit 
de  pénétrer  dans  fépaiffeur  du  bois.  3'obéis. 
Quelle  fut  ma  furprife ,  lorfque  je  vis  mon 
perfide  amant  dans  les  bras  de  la  femme  de 
mon  frère  1  Mon  fang  fe  glac^a  dans  mes 
veines  5  &'je  r^ai  immobile  devant  le  caffre 

adultère» 

»  Mon  guide  revint  à  moi.  Témoin  de 
mon  embarras  &  de  ma  peine  ,  il  me  reprit 
par  le  bras.  La  terre  fe  r'ouvrit,  ^  ^<^^f 
rentrâmes  dans  fon  iein  ,  où  je  trouvai  felé^ 
phant  &  la  tour  qu'il  portoit. 

^>  Eb  bien ,  me  dit  k  nègre ,  après  m'avoiic 
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remlfe  dans  la  hutte  ?  êtes-vous  encore  auiii 
amoureufe  de  ce  caffre  agiie  ?  Le  connoif- 
fez-vous  à  préfent  ?  Etes-voiis  plus  réfîgnée 
â  la  volonté  du  prophète  de  la  Mecque  ? 

»  Oui  5  rëpondis-je ,  toute  pleine  encore 
de  l'effroi  que  m'avoit  caufé  la  vue  de  Fin- 
fâme  caffre.  Oui ,  je  fens  combien  je  Hiis 
incapable  de  faire  moi-même  un  choix  qui 
me  foit  avantageux.  Que  le  prophète  difpofe 
de  moi  félon  fa  volonté  !  Je  ne  fuis  pas 
aifez  éclairée  pour  favoir  diftinguer  le  bien 
réel  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence» 

iy  Cela  eft  bien ,  répliqua  le  conduéleur- 
Vous  êtes  dans  la  difpofition  requife  pour 
accomplir  dignement  la  volonté  du  prophète, 

,5  Prenez  5  continua-t-il ,  votre  arc  &:  vos 
flèches ,  &  quand  vous  verrez  le  califi  Haf- 
fan  Affar  préférer  la  volupté  fenfuelle?  & 
la  jouiffance  d'une  vaine  beauté'  aux  ordres 
£u  prophète ,  lancez  votre  dard  le  plus  aigu 
au  fein  de  fa  maîtreife.  Ne  craignez  point 
de  la  faire  mourir.  Ce  n'eft  qu'un  corps  d'air  , 
un  fantôme  paré  de  toutes  les  grâces  de  la 
beauté  ,  pour  convaincre  Haffan  Affar  de 
la  foibleffe  de  fon  cœur,  &c  de  .J'eftime 
immodérée  qu'il  a  pour  des  plaiiirs  périffabies, 

55  Après  cette  inftrudion ,  nous  remontâ- 
mes encore  vers  la  terre  qui  s'entr'ouvrit  au 

iiij 
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moment  même  où  vous  alliez  embra^^r 
cette  beauté  fantaflique.  Voilà 5  ô  Ca/ifil  ce 
que  vous  ignoriez.  Reconnoiiïez  votre  faute  ^ 
Ôc  admirez  la  protection  du  prophète  5  qui 
emploie  des  voies  û  merveilleufes  pour  vous 
apprendre  la  fageiTe  ,,» 

Lorfque  Nakin  Palata  eut  achevé  ce  dif- 
cours  ?  '*  Hajfan  fe  profi:erna  le  vifage  con- 
tre terre,  adora  trois  fois  Alla  &  fon  glo- 
rieux prophète;  &  répéta  à  plusieurs  fepri- 
ÏQS  ces  paroks  de  la  négrelTe.  Que  le  pro- 
phète difpofe  de  moi  félon  fa  volonté.  O 
prophète  \  fais  ào.  moi  ce  que  tu  voudras  , 
je  fuis  à  tes  ordres  ?,.  Un  bruit  de  tonnerre 
fe  fît  entendre  >  le  Genk  Omphram  defcen-» 
dit  du  ciel. 

A  fa  préfence  le  tombeau  s'ouvrît  ,  la 
grille  de  fer  fe  brifa  en  éclats.  Haffan  recon- 
nut fon  Géme  tutélaire  5  &  le  profterna  pour 
le  remercier  de  fa  prote^lion. 

„  Heureux  !  heureux  Califi  !  ô  prince  tfoîs 
fois  heureux  ,  dit  Omphram  !  je  te  vois 
enhn  réiigné  à  la  volonté  du  prophète.  Tu 
es  heureux  dans  ton  choix ,  .puiiqu'il  vient 
du  ciel  même.  Tu  reçois  des  mains  du  pro- 
phète une  femme  vertueufe  qui  échange  de 
ion  côté  un  fauvage  ,  un  barbare ,  contre 
un  monarque  fage,  prudent  &  religieux. 
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',,  Ne  dis  plus  que  les  ordres-  de  Maho- 
met font  trop  durs  à  exécuter.  O  Haffan 
Affar  !  contemple  à  prëient  ta  nouvelle 
époufe  ;  vois  ce  que  peut  un  amour  ver- 
tueux. T'infpire-t-elle  encore  la  même  répu- 
gnance }  La  déteftable  Nakln  Patata  ne 
vaut-elle  pas  bien  la  douce  &  tendre  Houri 
qu'elle  a  percée  d'un  trait  empoifonné  ?,, 

A  ces  mots  le  Calïfi  fe  leva  ;  il  ne  vit 
plus  la  négreiTe  ,  mais  la  plus  belle  femme 
qui  eût  jamais  frappé  fa  vue.  Ravi  d'éton- 
nement  &  de  crainte  ,  tranfporîé  d'amour 
pour  cette  nouvelle  beauté  3  &.  de  refpedl 
.pour  le  prophète,  il  ne  favoit  s'il  devoit  fe 
livrer  aux  tendres  fentimens  qu'il  éprouvoit. 

i^  Califi)  reprit  Omphram^  ne  foyez  point 
furpris  à^  cq  grand  changement.  Vous  donnez 
trop  à  l'apparence  des  chofes.  Sachez  que 
Nakin  Patata  ne  vous  femble  fi  belle  que 
parce  qu'elle  vous  aime.  Votre  amour  pour 
elle  vous  rend  également  aimable  à  Tes 
yeux.  C'eft  \t^tt  naturel  de  votre  affedion 
réciproque.  Vous  continuerez  à  vous  trouver 
charmans  l'un  l'autre  ^  tant  que  votre  amour 
durera.  -Mais  dès  que  le  caprice  >  le  fort 
irréf]flible%  le  m^alheur  de  votre  nature  im- 
parfaite ,  ou  l'attrait  d'une  palHon  nouvelle 
refroidira  votre  première  tendrefle  pour  cette 
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aimable  compagne  ;  alors  vous  perdrez  à, 
fes  yeux  toute  ramabilité  qu'elle  trouve  en 
vous  ^  &  vous  ferez  devant  elle  comme  un 
tyran  cruel  devant  Ton  efclave.  Lorfqu'aulli 
elle  ceflera  d'avoir  pour  vous  les  attentions 
^  la  foumiflion  qu'une  femme  doit  à  fort 
mari ,  tous  fes  charmes  la  quitteront ,  &  elle 
reprendra  fa  première  laideur  ?  cette  noir- 
ceur hideufe  &:  dégoûtante  qui  vous  a  rebuté 
à  fon  premier  abord  ^5. 

Omphram  leur  ayant  donne  cette  leçon  > 
les  fit  monter  Tun  &  l'autre  dans  fon  char 
attelé  de  deux  lions  majeftueux ,  &  les  con- 
duifit  par  la  plaine  des  airs  au  palais  du 
Califi  à  Bagdat, 

Ses  fujets  accoururent  en  foule  pour  le 
féliciter  de  fon  arrivée  >  &  lui  témoigner  la 
îoie  que  leur  caufoit  fa  préfence.  Il  étoit 
adoré  de  fon  peuple  &:  méritoit  de  l'être. 
Les  grands  &  les  petits  défiroient  également 
de  lui  voir  un  héritier  de  (qs  états  &  de  (ts 
vertus.  Il  leur  préfenta  fa  nouvelle  époufe  3 
qu'il  déclara  la  feule  fultane  de  fon  royaume. 

Toute  la  cour  \d.  recrut  avec  de  grande? 
acclamations  de  joie.  La  nouvelle  en  fut  éga- 
lernent  agréable  à  la  ville  &  dans  les  pro- 
vinces. Par-toi't  on  fouhâira  mille  profpérités 
à  Taimable  fukane  Nahn  Palata,  Le  G  mit 
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déclara  aux  courtifans  afTemblës  autour  du 
Cu/ifè    les    raifons  de  fon  nouveau   choix  y 
^  leur  promit ,  au  nom   du  prophète  ,  un 
fucceiïeur  du  fang  royal. 

Cette  promelTe  remplit  tous  les  cœurs  d*une 
nouvelle  joie.  Ce  n'étoient  qu'exclamations  , 
louanges ,  vœux  les  plus  ardens.  L'air  reten- 
tilTbit  des  noms  auguftes  de  Hafjan  Ajfar 
&  de  Nakin  Palata  :  Haffan  Ajjar ,  leur 
bon  5  fage  &  religieux  Calife!  Nakin  Palata^ 
la  gloire  oç  la  confolation  du  meilleur  à^^ 
princes  ! 

Omphram  avoït  fini  Ton  conte.  Le  fage 
Iracagem  ordonna  à  FaiTemblée  à^s  croyans 
confiés  à  rin{l:ru£l:ion  des  Gé/ties  5  de  s'afleoir 
fur  les  tapis  étendus  pour  leur  fervir  de 
fîéges.  A  un  iîgne  qu'il  fit  avec  la  baguette 
qu'il  tenoit  en  main,  on  leur  fervit  une  légère 
collation  digne  des  favoris  du  prophète. 

Un  nombre  infini  de  Génies  inférieurs  leur 
fervirent  du  ris  &  du  lait. 

jj  La  nourriture  des  croyans  efl:  fimple  & 
naturelle  comme  Finflruélion  qu'ils  reçoi- 
vent ,  dit  Iracagem,  Ils  ne  défirent  point  de^ 
viandes  déîicieufes  &  apprêtées  à  grands 
fraix.  Ils  ne  foupirent  qu'après  l'aliment  im- 
mortel de  l'efprit»  Comm.e  un  courlier  dédaigne 
les  mçilieurs  pâturages^  lorfqu'il  efl  engafé 
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dans  la  carrière  ;  ainfî-  les  élus  dii  cieî  mé4 
priient  les  délices  des  enfans  de  la  terre. 

,,  Contenter  Fefprit  5  îiéclairer  des  rayons. 
de  la  vraie  fagelTe  >  lui  faire  goiiter  la  vérité  , 
c'ed-là  leur  unique  affaire.  Ils  puifènt  Tune 
&:  l'autre  dans  leur  fource  ?  &  ils  font  heu* 
reux.  O  mes  enfans  !  rafTafiez  votre  faim  t: 
ceû  un,  befoin  naturel  à  vàtre  être.  Répa-^ 
rez  les  forces  qu'une  ablîinence  prolongée 
aiïbibliroît  exceffivement.  Mais  ne  fouffres: 
pas  qu\m  befoin  du  corps  ait  la  préférence 
fur  les  défirs  célefles  de  fefprit  qu'il  contient  „.. 

Les  difciples  des  Génies  ayant  achevé- 
leur  repas  frugal^  Haffamck  eut  ordre  de  leur- 
raconter  Thifloire  de  Kilaunhi  de  Gu^arate* 
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K  E  L  A  U  N 

ET     G  U  Z  Z  A  R  A  T  E; 

A.U  pied  d'un  rocher  efcarpé  >.  dans  les  mon- 
tagnes de  GahcUd-and^  vivoit  un  bon  &C 
iimple  payfiin.  Son  occupation  étoit  de  coa?. 
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duîre  un  petit  troupeau ,  au  travers  des  pal- 
fages  des  montagnes  3  d'une  vallée  à  l'autre  ? 
dans  de  fertiles  pâturages  5  près  des  ruif- 
féaux ,  &  des  cafcades  formées  par  les  eaux 
qui  fe  précipitoient  avec  grand  bruit  de  tous 
côîe's  du  haut  du  rocher. 

Canfu  menoit  une  vie  paftorale  depuis  fcn 
enfance.  Tout  Ton  bien  confifToit  en  douze 
brebis  dont  il  avoit  foin  lui-même  >  &  quatre 
chèvres  que  fa  femme  trayoit  chaque  jour 
pour  leur  ftibfidance  &  celle  de  leur  fils. 

Si  Canfu  formoit  quelque  defir  au-delà  de 
fon  état  aduel,  il  fouhaitoit  feulement  que 
Kélaun  fon  fils  devînt  bientôt  l'époux  de  la 
fille  de  Raask  ,  un  de  (qs  voifins  qui  déii- 
roit  auiîi  ce  mariage. 

Dans  cette  intention  j  les  deux  enfans 
avoient  été  élevés  enfemble  dès  leur  plus 
bas  âge  :  ils  avoient  les  mêmes  amuie- 
mens  ;  on  leur  afiignoit  le  même  endroit 
de  la  prairie  pour  iouer  &  fauter  conrime 
font  les  enfans  de  la  campagne?  pour  tendre 
des  filets ,  ou  faire  retentir  l'écho  des  mion- 
tagnes,  du  fon  de  leurs  ruftiques  indrumens. 

Mais  Kilaun  &  fa  compagne  Gu^rate 
étolent  d'un  caradère  incompatible.  L'i;n 
impétueux  &:  fer  ne  pouvoit  fupporter  l'hu- 
meur contrariante  &  impérieufe  de  l'autre* 

I  vi 


204         Les    Contes 

lis  ëtolent  fans-ceile  en  difpute  ;  &  loin  de 
s'aimer  au  gré  des  vœux  unanimes  de  leurs 
parens  ^  ils  fe  portoient  une  haine  opiniâtre. 
Leur  aversion  a  voit  crû  avec  le  temps  :  elle 
étoit  montée  au  fouverain  degré,  lorfqu'ils 
furent  en  âge  d  être  unis. 

Canfu  -i  tejnoin  de  leur  antipathie,  la  }u- 
geoit  \\x\  obflacle  invincible  à  Tes  deïïeins,  à 
moins  que  le  prophète  ne  daignât  changer 
leur  cœur  5  &  y  mettre  Famour  à  la  place 
de  la  haine.  îi  Fen  ccnjuroit  les  larm.es  aux 
yeux;  mais  fa  prière  n'étoit  point  exaucée. 

Il  fe  défoîoit  chaque  jour  davantage.  Son 
chagrin  éclata  en  murmures.  Au  lieu  de  fe 
foumettre  aux  décrets  de  la  providence ,  il 
accufoit  le  ciel  de  fe  faire  un  plai/ir  barbare 
de   le  tourmenter  en  s'oppofant  à  fes  défirs^ 

Un  jour  qu'étant  aflîs  fur  une  pierre  au 
bord  du  torrent ,  il  gardoit  fon  troupeau  9 
&  faifoit  retentir  les  montagnes  de  fes  mur- 
mures indifcrets ,  il  apperçut  quelque  chofe 
de  bldnc  qui  fuivoit  le  cours  de  l'eau.  C'étok 
un  corps  nud  que  le  torrent  emportoit,  & 
qui  lui  fembla  mort. 

Cependant ,  comme  le  cadavre  étoit  aïïez 
près  du  rivage  ,  il  crut  pouvoir  le  tirer  de 
i'eau  ;  il  fe  fervit  de  fa  houlette  pour  l'ap- 
procher encore  davantage  ;.  &  ;  quoiqiie  le. 
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torrent  fût  très -rapide  5  comme  le  lit  en  étoit 
étroit  >  &  l'eau  fort  haute  dans  ce  paflage , 
il  l'en  tira  heureufement. 

Quand  il  l'eût  amené  fur  le  fable ,  il  recon«» 
nut  que  e'étoit  le  corps  d^une  belle  femme 
qui  donna  des  fignes  de  vie  dès  qu'elle  fut 
hors  de  l'eau 5  &  recouvra  allez  vite  lufage 
de  fes  fens.  - 

Le  modefle  Canfii  la  couvrit  de  fes  pro- 
pres vêtemens,  &  la  porta  fur  le  grizon  de 
la  prairie  5  pour  y  être  plus  commodément 
que  fur  le  Jable.  Elle  étoit  dé] à  entièrement 
revenue,'  &  il  ne  fut  pas  peu  furpris  de 
voir  for  tir  ^e  chacune  Aqs  épauler  de  cette 
belle  étrangère  une  efpèce  de  membrane 
étendue  en  forme  d'ailes  ?  au  moyen  defr 
quelles  elle  s'éleva  dans  les  airs ,  comme  uiî 
aigle  qui  va  regarder  fixement  le  foleiK 

Canfu  fuivit  des  yeirx  le  monflre  ailé  qui 
s'envola  au-deffus  des  rochers  ,  vers  l'en- 
droit où  il  Tavoit  retiré  du  torrent  :  le 
nouvel  oifeau  fit  plufieurs  fois  le  toar  des 
montagnes  5  femblant  chercher  quelque  proie* 

Bientôt  après  il  apperc^ut  une  autre  figure 
dans  l'air ,  que  la  f^mme  attaqua  ;.  mais  elle 
fut  vivem.entrepoufîée  ,  ôc  tomba  une  féconda 
fois  dans.  le  lac  ^  où.  k  conducleur  de.  trou-. 
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peaux  la  vit  encore  fans  mouvement  ^   em- 
portée par  îe  cours  rapide  de  Teau. 

Ccinfii ,  touché  de  compaiïîon  >  vola  à  fon 
fecours  ;  &  ra3^ant  retirée  auili  aifément 
que  ia  première  fois^  elîe  reprit  aufïl  pnomp- 
tement  le  mouvement  6<  la  vie. 

»  O  Canfu  !  lui  dit-elle ,  c'eft  en  vain  que 
je  réfifte  à  un  'Génie  d'une  race  fupérieure 
à  la  mienne.  Sans  vous  ,  j'allois  périr.  Telle 
ell:  la  nature  de  mon  être  5  qu'il  Te  difTout. 
dans  l'eau  ,  en  moins  de  terni ps  qu'il  nVri 
faut  au  foîeil  pour  faire  le  tour  de  la  terre» 
Je  fuis  de  la  race  des  Génies ,  de  ces  Génies 
audacieux  &  independans  qui  violèrent  le 
fceau  de  S.ilomon  ,  &  défobéirent  aux  ordres 
de  Mahomet. 

»  Mon  plaifir  efl  de  m'oppofer  à  la  volonté 
du  prophète.  Vous  m'avez  vu  tout-à-l'heure 
aux  prifes  avec  le  génk  Nadoc  qui  s'acquit - 
toit  d'^un  ordre  dont  Mahomet  l'avott  chargé. 
Nadoc i  connoiiTant  l'imperfeflion  de  ma  na- 
ture ,  ne  m'a  attaquée  que  lorfqu'il  m*a  vu 
voler  au-deffus  du  lac ,  où  il  m'a  précipitée 
pour  me  faire  périr.  Auili  j'auroîs  évité  fa 
rencontre  dans  un  lieu  dangereux  pour  mcn?- 
ï\  je  n'avois  fu  qu'il  y  avoit  quelqu'un  auprès 
du  torrent  qui  feroit  affez  complaifant  pour 
m'en  retirer ^  Je  n'ignorç  pas  que  vous  avez 
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fîj}et  d'être  méconteut  du  prophète  que  je 
détefte.  Il  rejette  vos  prières  ;  il  a  mis  une 
inimitié  irréGonciiiable  entre  votre  fils  &c  la 
fille  de  votre  voifin.  Eh  bien  !  ce  qifil  vous, 
refufe  fi  obfi:inëment,  je  le  ferai  pour  vous  ^. 
à  la  feule  condition  que  vous  acceptiez  me> 
fervices.  Car,  fans  votre  confentement,  je 
ne  puis  rien  en  votre  faveur.  Mon  pouvqir 
efi:  limité  :  il  ne  nous  efi:  pas  pofiible  de 
rien  faire  >  ni  pour  ,  ni  contre  les  hommes  >; 
fans  le  concours  de  leur  volonté. 

»  O  gé/zie  charmant  !  ô  génie  fecourable!'! 
îépondit  Canfu  tranfporté  de  joie  &  d'efpé»- 
rance  >  vous  avez  mon  confentemeiit.  Unif- 
fez  mon  fils  Kélaun  à  Gu^^arate  :  laites  qwQ: 
leur  mariage  foit  heureux  &:  fécond.  J'ac- 
cepte tout  ce  que  vous  ferez  en  mafaA^eur;^, 
je  ferai  éternellement  fouîPJs  à  vos  ordres,. 

»  Retournez  donc  gaiement  à  votre  huttey 
dit  Guîaraha  :.  une  partie  de  votre  fouhait 
eft  déjà  remplie  ». 

En  achevant  ces  mots  y  elle  étendit  fes; 
ailes  ;  &  d'un  vol  rapide  elle  difpariît  aux. 
yeux  de  Canfu, 

Le  payfan.  étoit  fort  loin  de  fa  cabane  ;; 
fon  troupeau  ne  pouvoit  pas  aller  aufili  vîter 
qu'il  eût  voulu.  îi  n'arrive  auprès  de' for^ 
îocher   natal  y  que  lorfque    le  foleil.  étoit: 
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déjà  caché  derrière  le»  montagnes  de   6*^* 

hd  '  d  '  and. 

Ses  douze  brebis  &  les  quatre  chèvres 
marchoient  devant  lui.  Sa  femme  qui  avoit  * 
entendu  &  reconnu  le  bêlement  de  ion 
troupeau  5  vint  à  la  rencontre  de  Ton  mari  > 
avec  d'autant  plus  d'empreffement  qu'il  re- 
venoit  plus  tard  qu'à   l'ordinaire. 

»  Le  nombre  de  tes  brebis  eil  complet  > 
lui  ^\i  -  elle  ,  celui  des  chèvres  Tefl  auffi. 
Mais  ,  ô  Canfii  \  où  eil  ton  fils  ?  où  as -tu 
îaiffé  Kélaun} 

»  Kélaun  ?  répondit  le  père  étonné  >  il 
n'efi:  pas  venu  avec  moi.  Le  chemin  étoit 
trop  difficile  5  trop  long ,  &  la  chaleur  trop 
grande  ;  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  m'accom- 
pagnât. 

y>  Je  le  fais  3  repartit  fa  femme  ;  mais 
après  la  grande  chaleur  ,  lorfque  les  ombres 
commençoient  à  croître  dans  les  vallées  % 
Kélaun  eil  forti  pour  aller  au  -  devant  de 
toi  —  », 

A  ces  mots  5  Canfu  j  interdit  3  fe  rappela 
que  c'étoit  précifément  à  cette  heure  qu'il 
ayoit .  donné  fon  confentement  à  la  belle 
Guiaraha  pour  le  mariage  de  fon  fils. 

if  N'eil  -  il  pas  chez   Gu^ratc  y  fille  de 
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Raask  )   répliqua  le  père  inquiet  ?  Je  vais  y 
aller  de  ce  pas  ». 

La  demeure  de  Raask  n'ëtoit  pas  fort  ëîoi- 
gnée-  de  la  fienne  ;  il  y  arriva  en  peu  de 
temps;  m.ais  Kélaun  n'y  ëtoit  pas. 

Le  pauvre  berger^  accablé  de  fatigue?  de 
chagrin  &  de  remords,  réfolut  néanmoins 
de  ne  prendre  aucun  repos  qu'il  n'eût  re- 
trouvé fon  fils ,  laifla  fon  troupeau  fous  la 
garde  de  fa  femme,  &  alla  chercher  Kélaun 
dans  hs  montagnes. 

Il  chercha  toute  la  nuit,  fans  le  trouver. 
Il  revint  à  fa  cabane  5  le  défefpoir  dans  le 
cœur. 

»  Hélas  !  s'écrioit  ce  père  défolé  5  j'aî 
moi-même  ordonné  mon  malheur  :  j'y  ai 
confenti  >  je  l'ai  voulu.  Guiaraha  m'a  fans 
doute  enlevé  mon  fils ,  mon  unique  confo- 
lation  ,  mon  unique  bien.  O  coupable  aveu- 
glement ! .. .  Prophète  5  divin  prophète  ! . .  • 
mais  je  n'ofe  plus  te  prier.  Le  malheureux 
Canfu  s'efl  ligué  avec  tes  ennemis  ,  &  tu 
l'as  juilement  livré  à  la  perverfté  de  fon 
cœur  5  à  l'indifcrétion   de  fes  defirs  ». 

LaifTons  le  coupable  Canfu  pleurer  fon 
crime  &  fon  malheur  5  &  fuivons  les  traces 
du  jeune  Kélaun  dans  les  montagnes. 

Kélaun  connoifloit   toutes   les  vallées  ôt 
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tous  les  détours  des  rochers  qui  entouroîent 
la  cabane  de  Ton  père  ;  il  favoit  tous  les 
chemins  ôc  les  moindres  fentiers  que  1.^  main 
de  Canfii  avoit  coupés  &:  pratiqués.  Il  ks 
fuivoit  fidèlement ,  s'attendoit  à  tout  moment 
à  rencontrer  fon  père  avec  (qs  brebis  &  (ts 
chèvres,  dont  il  préFéroit  la  compagnie  à 
celle  de  l'impérieufe  Gïi^arate, 

Mais  >  à  l'approche  de  la  nuit  >  la  folitude 
du  lieu  où  il  étoit  l'épouvanta.  Ses  genoux 
trembîans  ne  pouvoient  plus  le  porter.  La 
lafîïtude ,  jointe  à  la  peur^  l'obligea  de  s'ar- 
rêter. Il  appela  {^n  pèrej  il  appela  Canfiu 
Ses  parens  ne  lui  avoient  pas  appris  à  invo- 
quer d'autre  divinité. 

Il  fe  trouvoit  dans  un  défilé  étroit  j    en- 
touré de  tous  côtés  de  rochers  efcarpés.  Il  , 
y  avoit  iine  feule  iiTue  étroite  qui  conduifoit 
dans  une  vallée  un  peu  plus  large. 

Kllaun  fe  lève  par  un  dernier  effort  de 
courage  ,  paffe  outre  >  6c  ayant  gagné  le 
milieu  de  la  vallée  ,  il  apperçit  une  flamme 
bleue  qui  fortoit  de  terre?  croifloit  en  s'é- 
levant  5  prenoit  une  forme  pyramidale  ,  & 
parut  enfin  com.me  une  petite  montagne  de 
feu.  -^ 

Un  vent  violent  s'éleva  tout -à- coup  :  il 
ne  foufflioit  que  fur  le  fommet  des  mon-. 
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tagnes ,  &  ne  pénétroit  point  dans  la  vallée 
étroite ,  où  le  jeune  Kélaim  ,  oubliant  un 
infiant  Ton  chagrin  5  prenoit  plaifîr  à  con- 
templer la  grande  flamme  qui  brilloit  devant 
fes  yeux. 

L'air  retentit  foudain  de  cris  perçans  ;  & 
îa  montagne  de  feu  fut  environnée  des  Gé^, 
nies  qui  préfîdoient  à  ce  lieu. 

Guiaraha  3  la  fière  Guïaraha  3  fupërieure 
aux  autres  en  dignité  ,  quoique  de  îa  même 
race  3  commanda  que  Ton  fît  filence?  &  ou- 
vrit la  célébration  de  leurs  my Itères  ncwflur» 
nts^  par  la  harangue  fuivante. 

»  O  vous  l  génies  invincibles?  qui  réfidez 
à  tout)  excepté  à  Félément  dertruélif  de 
Teau ,  voyez  parmi  vous  un  jeune  enfant 
livré  au  pouvoir  de  votre  art.  J'ai  îe  con- 
fenttmetn  de  fon  père  ;  j'ai  tout  pouvoir 
fin  lui.  Kélaunt  fils  àQ  .Canfu  ^  ç{\.  confié 
aux  foins  6  qs  génies  ennemis  de  Mahomet  m 
EiTayons  ,  ô  race  illuflre  !  eiTayons  ..  ^fr^J^'^. 
quel  degré  de  perverfité  le  cœur  hum  .in 
peut  parvenir  fous  notre  diredion.  Condui- 
fons-le  dans  notre  palais  ,  au  centre  de  la 
terre  ;  enfeignons  -  lui  tous  las  crimes  ;  inf- 
truifons-le  dans  toutes  fortes  de  vices.  Qu'il 
foit  Je  fléau  des  humbles  fujets  du  prophète 
de  la  Mecque  »» 
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L'affembiée  entière  applaudit  à  ce  difcoufs* 
La  vallée  s'abaiffa  par  degrés?  defoendit  avec 
les  Génies  &:  leur  proie  vers  le  centre  de  la 
terre?  laiilant  les  montagnes  fufpendues  par 
leurs  enchantemens. 

Kélaun ,  furpris  &  interdit  à  cette  vue  ^ 
remplit  l'air  de  Tes  cris  Jnutiles.  Son  fort  eft 
décidé.  Son  coupable  père  l'a  livré  aux  mau- 
vais génies.  Mahomet,  ne  le  tirera  point  à^s 
mains  de  ceux  qui  troublent  fon  empire  &Ç 
haïiTent  fon  nom. 

La  vallée  s'arrêta  à  une  certaine  profon-^ 
deur  ;  &  par  une  fecouffe  'violente  ,  fem- 
blable  à  un  tremblement  de  terre  5  elle  fe 
plac^a  elle-même  au  centre  du  globe. 

La  vallée  ne  fut  pas  plutôt  fixée ,  que  les 
rochers  qui  Tenvironnoient  fe  fendirent  ea 
plufieurs  endroits  pour  former  des  efpèces 
d'arcades  &  d'avenues  irrégulières  qui  con-» 
duifoient  aux  différentes  parties  intérieures 
de  la  terre. 

Dans  un  inftant  y  une  armée  horrible  de 
mauvais  géjiies  entra  par  toutes  ces  ouver- 
tures ;  l'endroit  fut  rempli  de  ces  efprif* 
malfeifans  qui  fe  plaifent  à  tourmenter  les 
hommes. 

Ils  avoient  pour  chef  le  fier  &  prudent 
AUahoara ,   l'auteur    de  leur  rébellion  y  le 
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moteur  de  toutes  leurs  machinations  contre 
le  genre  humain.  Sa  voix  reiTembloit  au 
bruit  épouvantable  du  tonnerre  ?  lorfqu'il 
retentit-  dans  les  montagnes  :  fes  yeux  en- 
iiammés  étinceioient  comme  les  feux  dô 
î'éclair. 

Le  jeune  KUaun  penfa  mourir  de  frayeur 
en  le  voyant.  La  cruelle  Giùaraha  fe  plâi- 
...jfolt  à  le  voir  tremblant  comme  la  feuille 
des  peupliers  que  le  vent  agite. 

Allaoliara^  qui  n'ignoroit  ^pas  le  préfent 
que  lui  avoit  apporté  fa  fœur  Guïahara  ^ 
loua  beaucoup  fa  fidélité  ,  &  la  propofa 
pour  exemple  -  aux  autres  génies  ;  puis  il 
donna  ordre  qu'on  élevât  convenablement 
le  jeune  honnue  5  &  qu'on  fe  hâtât  de  le 
former  à  l'emploi  dont  il  avoit  deiïein  de 
îe  charger ,  dès  ^u'il  feroit  en  état  de  le 
remplir. 

Guïaraha  fut  nommée  fa  gouvernante. 
Cet  honneur  lui  appartenoit  de  droit.  Elle 
le  conduifoit  elle-miême  aux  diverfes  écoles 
de  ces  êtres  méchans  ,  félon  l'ordre  dM/^ 
laohara  :  il  y  avoit  des  maîtres  pour  tous  les 
crimes. 

Après  ces  arrangemens ,  la  troupe  im- 
monde fe  difperfa  de  .  tous  côtés  dans  les 
entrailles    de   la  terre  ,  pour  aller   va^ue^ 
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chacun  à  {qs  fonélions  particulières ,  bien 
rëfolu  de  ne  rien  épargner  pour  former 
le  nouveau  néophyte. 

Guiarahay  reftée  feule  avec  fon  cher  dif- 
ciplej  le  conduifît  par  un  chemin  voûté  dans 
im  magnifique  appartement  richement  meu- 
blé :  toutes  les  richeffes  y  éîoient  prodi- 
guées :  é\Q  s'attachoit  à  lui  en  vanter  le 
prix.  Elle  lui  infpiroit  encore  plus  d'orgueil 
en  lui  répétant  fans-ceffe  qu'il  étoit  un  petit 
dieu  ,  &  que  tous  les  génies  le  regardoient 
ainfî.  Kélaun  fe  plaifoit  dans  ce  lieu  brillant 
d'or  &c  de  pierreries.  Il  écoutoit  avidement 
ies  baffes  flatteries  de  fa  gouvernante ,  ÔC 
commençoit  à  la  croire. 

Sa  vanité  croiffoit  chaque  jour.  Il  étoit 
plein  de  fa  propre  excellence  :  toutes  ces 
penfées  étoient  concentrées  dans  lui-même  ; 
les  génies  de  la  terre  n'étoient  plus  pour  lui 
que  des  efclaves  faits  pour  le  fervir. 

Guiaraha  le  coucha  mollement  fur  un 
fopha ,  où  elle  l'abandonna  au  fommeil , 
6c  préfenta  à  fon  imagination  une  viflon  de 
la  nuit. 

.  Kélaun  vit  en  fonge  fon  père  Canfu  fur 
les  rochers  de  Gabel-  el  -  arcd.  Son  vifage 
avoit  la  forme  d'un  abîme  ténébreux  ;  fa 
•voix  fortoit  de  ce  gouffre  avec  le  bruit  des 
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vagues  qui  fe  précipitent  des  profondes  ca- 
vernes. Il  reprochoit  à  fon  ïlls  fa  vaine  magni- 
ficence 5  fon  orgueil  y  fa  préfomption  ,  6c  lui 
ofdonnoit  de  reprendre  fon  habit  de  berger, 
&  de  fuivré  fes  douze  brebis  jufqu'au  pro- 
chain ruiiTeau. 

Le  jeune  Kilaun  fe  réveilla  5  tout  effrayé 
de  cette  vifion?  qu'il  raconta  auffitôt  àTarti- 
ficieufô   Gu'iaraha, 

»  Père  fimpîe  &  grofîîer  5  s'écria  le  génie  I 
pauvre  oc  ruftique  Canfu  !  berger  trop  {im- 
pie !  Kilaun ,  le  favori  des  glnks  ,  le  dieu 
Kélaun  ,  doit  -  il  fe  laifTer  ébranler  par  un 
fohge  ?  Doit  -  il  encore  s'inquiéter  des  pa- 
roles d'un  père  mortel  ?  Doit-  il  fonger  qu'il 
y  ait  au  monde  un  homme  tel  que  le  pauvre 
berger  Canfu  ?  Non ,  mon  fils  ;  oubliez  les 
leçons  que  vous  donna  ce  condudeur  de 
chèvres  :  oubliez  les  contes  de  vos  indignes 
parens.  Vous  êtes  appelé  à  de  plus  bril- 
lantes deftinées.  Kélaun  eft  né  pour  com- 
mander. Un  roi  doit  -  il  recevoir  des  inf- 
trufiions  de  la  pauvreté  &  de  l'ignorance»? 

Guïaraha  prit  alors  le  glorieux  fils  de  Canfu 
par  la  main  :  après  l'avoir  habillé  plus  fuper- 
bement  encore  qu'il  ne  l'étoit ,  elle  le  mena 
dans  une  ptitite  prairie ,  où  il  vit  un  nombre 
prefqu 'infini  de  lutins  &c  d'efprits  folitts  qui 
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jouoient  enfemble.  Ils  le  faluèrent  avec  beau-^ 
coiip  de  reipecl,  louèrent  l'élégante  beauté; 
des  plumes  qui  ornoient  fa  tête  3  &  la  richefle 
de  la  robe  dont  il  étoit  revêtu.  Ils  firent  mille 
jeux  6c  mille  tours  pour  l'amufer. 

Les  uns  apportèrent  à  Tes  pieds  de  petits 
animaux  de  toutes  les  fortes  >  qu'ils  tour^ 
mentèrent  en  mille  manières ,  fe  faifant  un 
plaifir  méchant  de  les  voir  fouffrir ,  &  en^ 
courageant  le  jeune  Kéiaun  r  en  rire  comme 
eux.  D'autres  abattoient  &  brifoient  tout  ce 
qui  fe  rencdntroit  devant  eux.  Il  y  avoir  un 
petit  lutin  dans  la  troupe  5  beaucoup  plus 
malin  que  lous  les  autres  ,  il  exer^oit  fon  - 
humeur  cruelle  fur  fes  camarades  ,  ôc  vouloit 
que  K.Uau7i  l'imitât. 

Le  difciple  entra  aifément  dans  les  fenti- 
Hiens  féroces  de  cet  efprit  deilruâ:eur  ; 
comme  s'il  fût  tout-à-coup  devenu  maître 
en  fait  de  méchanceté  ?  il  commença  par 
effayer  fon  humeur  barbare  fur  celui  même 
qui  lui  avoir  donné  ce  confeil.  Il  l'auroit 
peut-être  même  exercée  fur  la  perfonne  de 
fà  gouvernante ,  fi  elle  n'avoit  jugé  à  propos 
de  la  réprimer  par  le  pouvoir  de  fon  arc 
ijiagique. 

Enchantée  èit%  progrès  qu'il  a  voit  faits  en 
fi  peu  de  temps  ^  elle  le  mena  dans  un  antre 

qu'habitoit 
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iqu'habîtoit  une  vieille  forcière  maîtrelTe  con- 
fommëe  clans  toutes  fortes  de  fcélératefTes  & 
(d'abominations. 

«  Morady  dit  le  génie  ,  je  vous  amène 
un  élève  qui  demeurera  quelque  tem.ps  avec 
vous.  Je  vous  prie  de  l'inftruire  dans  toutes 
les  rufes  de  votre  art.  Qu'il  devienne  un 
inftrument  propre  à  tourmenter  le  genre- 
lîumain  55. 

La  forcière  Aîorad  frâpps.  le  jeune  Kllaud 
d'une  de  its  potences.  *  Il  tomba  rudement 
par  terre  3  cria  &  pleura.  Sa  compatiflante 
condu6lrice  le  releva  &  difparut. 

«  Petit  miférable  3  lui  dit  la  forcière , 
quitte  d'abord  ces  vains  ornemens  ^  prends 
cette  cruche,  &  va-t-en  me  chercher  de 
l'eau  au  ruifleau:  j'ai  foif??. 

Kélaim  étoit  trop  bien  ëduqué  pour  obéir, 
Guiaraha  l'avoit  guéri  en  le  touchant ,  du 
coup  que  lui  avoit  donné  Morad  :  il  refufa 
de  faire  ce  qu'elle  vouîoit  ,  &  appela  fa 
gouvernante  à  fon  fecours.  Ce  fut  en  vain. 
La  vieille  forcière,  faifant  mille  igiprécations  , 
le  traîna  par  les  cheveux  dans  un  ^Ké  fan- 
geux 3  d'où  elle  lui  ordonna  de  tirer  de  l'eau 
pour  elle  &  pour  lui. 

Le  pauvre  Kélaun  ,  fentant  qu'il  réfîHeroit 
en  vain  à  un  pareil   caraélère ,    remplit .  la 
Tome  XXIX,  K 
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cruche  de  l'eau  bourbeufe  de  ce  foiïe ,  StJ 
l'apporta  à  l'antre  de  la  forcière  qui  le  régala 
d'un  morceau  de  charogne. 

»  Les  leçons  de  la  pauvreté  &  de  la 
néceffité  ont  deux  effets  oppofës  ,  lui  dit- 
elle.  Elles  rendent  les  hommes  compatiiTans  j 
ou  elles  les  rendent  cruels.  Le  chien  qui 
fouffre  eft  fournis  &  careiTant  :  le  tigre  bleffé 
devient  furieux  ,  remplit  les  bois  de  carnage, 
&  s'abreuve  de  fang. 

»  Que  la  fureur  du  tigre  foitmon  partage  > 
dit  Kélaun  ;  &  Morad  en  refientira  les  effets» 

^5  Les  vœux  de  Morad  font  des  impréca- 
tions horribles ,  répliqua  la  forcière.  Apprends 
à  me  connoître  ,,. 

Elle  prend  auiîitôt  le  malheureux  fils  de 
Canju  y  &  le  jette  dans  une  cave  remplie  de 
corps  morts  ,   en  lui  difant  : 

«  Va  apprendre  à  te  repaître  de  chair 
humaine.  Tu  palïeras  la  nuit  au  milieu  de 
ces  cadavres  enfanglantés.  Prépare  -  toi  à 
fouffrir  demain  de  nouvelles  tortures  „. 

Quoique  le  cœur  de  Kélaun  fût  déjà  fait 
aux  horreurs  du  crime  ,  au  moins  jufqu'à 
un  certain  point ,  il  recula  de  frayeur  à  la 
Vue  de  cqs  cadavres  entaffés  >  viélimes  de 
la  rage  de  Morad,  Il  veut  fortir  de  la  cave, 
&  préfente  la  tête  à  Touveiture.  La  forcière 
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le  faliit  par  les  cheveux  y  &  l'y  précipite 
avec  plus  de  violence  que  la  première  fois. 
Elle  prononce  quelques  paroles  magiques  ;  & 
par  la  force  de  Ton  enchantement  il  ttih:  fans 
mouvement  ?  le  vifage  collé  fur  celui  du 
cadavre  le  plus  infeâ:. 

Le  petit  lutin  s'accoutuma  bientôt  à  cette 
étrange  Situation  :  il  put  même  le  repaitfè  de 
ce  corps  fanglant  dont  il  dévora  une  partie. 
Morad  le  croyant  fuffifamment  inftruit ,  le 
renvoya  au  gé/iie  Gularaka, 

*'  Morad  efl-elle  contente  de  (on  élève  ? 
demanda  le  génie, 

„  Oui^  répondit  la  forcière.  Je  fuis  con- 
tente de  Kllaiin  :  il  eft  en  état  de  recevoir 
des  leçons  de  fraude  &c  d'hypocrifie  ,,. 

Guiaraha  le  conduifît  alors  dans  TépaifTeur 
d'un  boisj  au  milieu  duquel  vivoit  le  vieux 
&  décrépit  Nervan. 

*'  Nervan  5  ami  confiant  àts  génies  indé- 
pendans  ,  dit  Guiaraha  en  lui  préfentant 
Kélaun  ;  recevez  ce  jeune  homme  pour 
Votre  difciple  :  donnez  -  lui  des  leçons  de 
fraude  &:  d'hypocrifie  „. 

Nervan  remercia  le  génie  &  lui  promît 
de  former  en  peu  de  temps  le  jeune  homme 
confié  à  k%  inilrudions.  Il  conduifu  JUlam 

K  ij 
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dans  fa  cellule  qui  étoit  toute  bâtie  d'os  6c 
de  crânes. 

*«  Çà  ,  dit  le  vieillard  5  le  petit  lutin 
snorteî  efl-il  content  de  ma  demeure?  Que 
lui  en  fembie. 

»  Il  me  fembie  ,  répliqua  le  difcipîe  ,  que 
Morad  a  dévoré  le  cadavre  ,  &  qu'elle  en 
a  laiffé  les  os  à  Nervan, 

»  Ainfi  penfent  les  fous ,  continua  le  veil- 
lard.  Ce  que  l'œil  juge  ^  ils  le  croient  :  leurs 
efprits  fe  laiiTent  aveuglément  conduire  par 
ks  fens.  iJnQ  telle  route  ne  t'élèvera  pas  au- 
defTus  des  autres  mortels  ,  prends  cette 
éponge  ,  &  la  pafTe  fur  tes  yeux  „. 

Kélaun  prit  l'éponge  que  Ncrvan  tira  de 
deffous  fa  robe  5  &  l'ayant  pafTée  fur  fes 
yeux .,  félon  Tordre  du  vieillard  5  la  cellule 
mortuaire  difparut  ,  &  fut  foudainement 
remplacée  par  une>  grande  &  fuperbe  mof- 
quée  >  ornée  de  riches  tombeaux  de  fultans 
&  de  prophètes. 

Nervan  fe  proflerna  devant  un  des  tom- 
beaux j  6c  avertit  le  fils  de  Cajifu  d'en  faire 
autant. 

^  Kélaun  ignoroit  quelle  étoit  ctttQ  efpèce 
de  culte  ,  &  à  qui  il  le  rendoit.  Cependant 
H  imita  la  dévote  cérémonie  de  Nervan, 

Quand  le  vieillard  eut  achevé  fa  prière;^ 
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Se  qu'il  fe  fut  levé  y  le  jeune  homine  lui 
demanda  pourquoi  le  ferviteur  des  génies 
ennemis  de  Mahomet  adoroit  dans  ce  temple. 

«  Ainfî  parlent  les  fous  ,  répondit  Nervan* 
Ce  que  l'œil  juge  ,  ils  le  croient  flupide- 
ment  :  leurs  efprits  fe  laiffent  aveuglément 
conduire  par  les  apparences  fenfibles. 

»  Sache  donc  ,  homme  fiupide  ?  qui  nages 
fur  la  furface  du  lac  ,  &  ne  vois  pas  ce  qu'il 
y  a  de  caché  dans  le  centre  des  rochers, 
fâche  que  la  fuperftition  eft  ce  qui  ofFenfe 
le  plus  Alla  &:  fon  prophète  ,  &  que  Thy- 
pocrifie  eft-  de  tous  les  vices  le  plus  dange- 
reux,  le  plus  propre  à  porter  des  coups 
terribles  au  genre-humain.  Que  les  crédules 
(e6):ateurs  de  Mahomet  te  croient  plus  dévot 
qu'eux  ;  qu'ils  te  voient  te  proilerner  fou- 
vent  devant  le  tombeau  du  prophète.  Ce 
vernis  de  religion  transformera  tes  vices  en 
vertus.  Animé  d'un  fougueux  enthoufîafme 
tu  feras  paiTer  les  plus  noires  allions  pour 
des  infpirations  facrées. 

»  La  crainte  fuperflitieufe  affervit  les  efprits 
foibles.  Celui  qui  croit  fans  raifon  ^  aveu-^ 
glémentj  &  parce  qu'on  lui  dit  de  croire, 
efl  comme  le  fable  du  rivage  qui  fuit  tous 
les  mouvemens  du  vent  qui  l'emporte  ,,» 
A  ces  mots  j   Gidaralui  parut  ?  &  dit  : 

K  \\\ 
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«  Ceû  alTez  ,  Kélaun ,  c'eft  affez  :  tè 
voilà  ruffifamment  inftruit.  Tu  requs  de  la  % 
nature  un  cœur  porté  au  crime.  Tes  parens 
ont  permis  que  nous  cultîvaffions  ce  mau- 
vais penchant.  Nous  avons  appris  à  t'y 
livrer  fans  mefure.  Te  voilà  propre  à  faire 
le  malheur  du  monde.  Tu  viendras  dès 
aujourd'hui  avec  moi  dans  les  états  du  califi 
de  Bagdat  ,  pour  y  faire  t^s  premiers  eflais  ,,• 

Elle  le  prit  par  le  bras  ,  &  dans  un  mo- 
ment ils  furent  tranfportés  au  milieu  du 
palais  de  Bagdat, 

Ils  étoient  dans  le  plus  bel  appartement 
du  palais  :  Kélaun  apperçut  un  jeune  homme 
qui  repofoit  fur  un  fopha. 

«  Kélaun  -,  dit  le  génie ,  tu  vois  Tunique 
héritier  du  calife, 

»  Oui  9    répliqua-t-il  ;   mais  ie  n'ai  point 

de    poifon    pour    l'endormir    d'un    fommeil 

éternel.  Qiie  j'aurois  de  joie  à  commencer 

,  par  ce  forfait  >    l'exercice  de  mon  glorieux 

emploi  i 

,,  Notre  pouvoir  ne  s'étend  pas  jufques- 
là  ,  répartit  fa  conductrice.  S'il  nous  étoit 
permis  de  gouverner  à  notre  gré  les  hommes 
fournis  à  nos  machinations  5  fi  nous  pou- 
vions tourmenter  les  croyans  ,  félon  notre 
bon   plaifir ,    nous   aurions  mille   fortes  de 
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poifons  au  lieu  d'une  ,  &:  bien  d'autres 
moyens  de  nous  en  défaire  ;  mais  comme 
nous  contrarions  en  tout  Mahomet ,  que 
nous,  dëteftons  ?  il  s'oppofe  aufli  de  fon 
côté  à  nos  deiTeins  5  &  arrête  fouvent  les 
effets  de  notre  méchanceté.  Kélaun  n'auroit 
point  eu  l'entrée  de  ce  palais  ,  fi  Kaalcour^ 
le  fils  à\i  califes  n'avoit  pas  négligé  de  faire 
fon  pèlerinage  au  tombeau,  du  prophète.  Sa 
faute  le  iivie  en  voa  mains  ,  à  condition 
toutefois  que  vous  n'attenterez  pas  à  fes 
jours.  C'efl  pourquoi  je  le  protégerai  ^  & 
je  vous  donnerai  fa  figure  „. 

Elle  fouffla  fur  Kélaun  y  &  toucha  du 
doigt  Raalcour  i  qui  fut  fubitement  changé 
en  oifeau. 

Le  fils  de  Canfu  ,  voyant  cette  métamor- 
phofe  5  fe  faifit  de  Toifeau  5  &  l'auroit 
étranglé  fur  le  champ  5  fi  Guiaraha  ne  l'en 
eût  empêché. 

*'  Qu'allois-tu  faire  ^  miférable  ,  s*écria 
le  génie 'î  Es -tu  parvenu  fi  promptement  à 
ce  haut  degré  de  méchanceté  ,  que  de  mé* 
prifer  ainfi  les  ordres  de  ta  proteélrice  ? 
Que  la  malédidlion  de  l'aveuglement  tombe 
fur  toi  l  Et  de  peur  que  ta  malice  ne  te 
porte  à  trahir  les  fecrets  de  notre  race  5  je 
t'ôte  dès  ce  moment  le  fouvenir  du  paffé.^ 

K  iv 
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„  Que  ta  race  Toit  à  jamais  maudite  9 
repartit  Kllaun  !  Que  le  prophète  que  tu 
hais  te  perfécute  à  jamais  5  toi  &  tes  îem- 
blables  !  Que  tes  iniques  travaux  foient 
éternellement  en  exécration  à  tous  ceux  que 
tu  prétends  fervir  !  Il  n'y  a  ni  paix^  ni 
amitié  5  ni,  reconnoiHance  -,  ni  am.our  entre 
les  ouvriers  de  l'iniquité^,  &  ils  feront  les 
premiers  à  maudire  ceux  qui  prétendent  leur 
vouloir  du  bien  ,,. 

.  Le  génk  s'enfuit  ^  fans  rien  répondre.  Il 
reconnut  que  l'efprit  du  prophète  parloit  par 
la  bouche  de  Kllaun.  Outré  de  dépit ,  tranf-, 
porté  de  rage  ,  il  fe  précipite  dans  \qs>  abîmes 
de  la  terre  ?  vallées  ténébreufes  de  la  mort» 

Cependant  y  les  muets  &  les  eunuques 
ouvrirent  l'appartement  où  repofoit  Raalcour* 
Trompés  par  l'apparence,  ils  fe  profternè-^ 
rent  devant  celui  qui  tenoit  fa  place. 

Les  eunuques  lui  dirent  :  '^  La  mort  ar 
fermé  les  yeux  de  ZimphraJu  he  ca//fi  de 
Bagdat  ,  ton  illuflre  père  ,  efl:  monté  au 
neuvième  ciel.  Les  Houris  lavent  fon  pré- 
cieux corps  dans  une  rivière  de  lait. .  A  fon 
approche  >  les  vierges  immortelles  ont  orné 
le  paradis  de  guirlandes  nouvelles.  II  a  pafTé 
le  gouffre  de  feu  ?  fans  en  recevoir  aucune 
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atteinte.   Il  eft  honore  comme  le  chef  de  la 
race  des  croyans  ^y» 

Kélaun  QntQnàon  la  voix  des  eunuques, 
mais  il  ne  les  voyoit  point.  De  leur  côté  ,  ils 
furent  furpris  de  voir  le  feint  fe^/co^/r  mar- 
cher à  tâtons  ,  comme  un  homme  qui  a  perdit 
la  vue. 

5,  Hélas  !  s'écrièrent- ils  5  quel  funeffe  acci- 
dent afflige  notre  feigneur  !  Pourquoi  refufe- 
t-il  de  laiffer  tomber  fes  regards  fur  fes 
efclaves  proflernés  t  Toute  la  ville  affem- 
blëe  autour  de  ce  palais  appelle  le  nou- 
veau calife  ;  6c  Raalcoîir  ne  voit  point  (q^ 
efclaves  qui  le  nomment  leur  maître, 

»  Je  recrois  leurs  hommages  y  dit  KUaun\ 
pour  première  marque  de  leur  attachement^ 
qu'ils  fafTent  leurs  eiforts  pour  rendre  la  vue 
à  leur  nouveau  califi.  Dites  que  je  promets 
les  plus  grandes  récompenfes  à  ceux  qui 
pourront  me  rendre  ce  fervice  ». 

L'ordre  fut  exécuté.  Pendant  fept  Jours 
les  héraults  proclamèrent  au  fon  des  trom- 
pettes Se  des  tymbales  ,  les  grandes  récom- 
penfes que  le  califi  de  Bagdat  promettok 
à  celui  qui  pourroit  lui  rendre  la  vue» 

Les  médecins  accoururent  en  fouîe  an 
palais.  Les  plus  habiles  ocuîifles  promirent 
de  guérir  le  califi  aveugle.  Mais  après  bieîît 
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des    opérations   répétées  ,    Raalcour  ne  vît 
pas  mieux  qu'auparavant. 

Le  califi  5  outré  de  colère  ,  ordonna  qu^on 
mit  à  mort  tous  ceux  qui  avoient  entrepris 
de  lui  rendre  la  vue  ,  fans  pouvoir  y  réuini'. 
Ainfi  furent  payés  leurs  fervices. 

Chaque  jour  voyoit  de  nouvelles  exécu- 
tions. La  ville  défolée  pleuroit  la  mort  de 
{qs  fages.  Les  yeux  du  calife  étoient  toujours 
couverts  des  mêmes  ténèbres.  Perfonne  ne 
s'offroit  plus  pour  le  fecourir. 

Au  bout  de  quelque  temps  >  un  jeune 
homme  en  habit  de  médecin  le  préfenta  à 
la  porte  du  palais  ,  demandant  que  le  Calife, 
voulût  bien  éprouver  fon  favoir. 

Les  efclaves  du  férail  furent  fâchés  de  la 
demande  de  ce  nouveau  prétendant.  LafTés 
de  voir  couler  le  fang  des.  plus  habiles  dans 
l'art  de  guérir ,  ils  lui  confeillèrent  de  ne  pas 
entreprendre  cette,  cure  ,  ajoutant  que  la 
inort  feroit  la  récompenfe  de  fa  témérité  , 
que  la  ville  étoit  inondée  du  fang  de  îqs 
pareils. 

Le  jeune  médecin  ne  répondit  que  par  un 
fourire.  Il  les  pria  de  ne  fe  point  défier  de 
fon  favoir  >  &:  de  le  préfenter  incontinent 
au   Califi. 

li  fallut  fe  rendre  à  Us  inftances.   Les 
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eunuques  le  firent  entrer  dans  l'appartement 
du  Calife  j  avec  le  même  chagrin  que  s'ils 
reufTent  conduit  à  la  mort. 

Le  médecin  falua  le  Calife  fupporë.  Celui- 
ci  ,  fans  répondre  à  fon  compliment ,  lui 
ordonna  d'opérer  fans  délai  5  de  lui  rendre 
la  vue  à  l'inftant ,  ou  de  préfenter  fa  tête 
aux  bourreaux  qui  l'attendoient. 

Ces  mots  firent  frémir  l'alTemblée.  Le 
jeune  homme  tira  tranquillement  de  fa  poche 
une  petite  boîte  remplie  d'une  poudre  qu'il 
fouffla  fur  le  vifage  du  Calife ,  &  il  fut  guéri. 

Les  courtifans  jetèrent  un  grand  cri  de 
joie. 

Le  Calife  j  furpris  &  charmé  de  revoir  la 
lumière  y  regarde  avec  une  joie  mêlée  de 
refpeft  celui  qui  venoit  de  lui  rendre" la  vue, 
&  lui  en  marqua  fa  reconnoiffance  en  ces 
termes. 

»  Que  ce  médecin  foit  honoré  de  tous 
mes  fujets.  Qu'il  commande  aux  vifirs  &  aux 
grands  de  mon  royaume.  Que  fon  nom  foit 
prononcé  avec  louanges  )  avec  mille  béné- 
diflions.  Que  chaque  jour  ajoute  à  fa  gloire. 
Mon  ami  5  continua- t-t- il ,  en  lui  adreffant  la 
parole  )  quelle  récompenfe  exigez  -  vous  de 
moi?  Que  défire  votre  ame?  Parlez 5  deman- 
dez-moi ce  que  vous  voudrez.   La   moitié 

K  vj 
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de  mon  royaume  eft  à  vous ,  fi  vous  voù^ 
îez   l'accepter  pour  prix  du  fervlce  que  vous 
venez  de  me   rendre. 

»  O  Califil  répondit  m.odeftementle  feune 
médecin  ,  je  fuis  bien  éloigné  de  défirer  les, 
honneurs  5  ni  les  ricbeffes»  Il  n'appartient 
point  à  une  fimple  payfanne  comme  moi  ^  de 
figurer  parmi  des  courtifans.  Pardonne-moî 
feulement  un  déguifement  que  je  n'ai  pris 
que  pour  te  rendre  la  vue.  Le  fuccès  de  morfc 
^ntreprife  me  fuffit  pour  récompenfe». 

En  prononçant  ces  derniers  mots ,  le  faujt 
médecin  fe  découvrit  le  fein  r  &  Kélaun 
reconnut  qu'il  parloit  à  une  belle  femnie. 

»  Que  je  m'eftime  heureux  ,  dit  le  Calife^ 
de  pouvoir  récompenfer  dignement  mon. 
aimable  médecin  !  Oui ,  belle  étrangère  ^  qui 
que  vous  foyez  ,  vous  ferez  la  fultane  de 
mon  cœur.  Partagez  avec  moi  la  gloire  6c 
les  plaifirs  attachés  au  diadème  ». 

La  belle  étrangère  tomba  aux  pieds  jdu 
Calife^  &  après  un  moment  de  iilence  5  elle 
lui  adreffa.  ces  paroles. 

»  Que  je  fois  la  dernière  de  tes  efcla- 
ves  i  6  magnifique  feigneur  !  C'eft  où  afpirc 
l'unique  fouhait  de  Gi/i^arate ,  fille  du  payfan 
Raaskj  qui  habite  dans  les  montagnes  de 
Gabel'Cl-arcd, 


DES      GÉNIES.  21^ 

»  Je  ne  eonnois  pas  les  montagnes  dont 
vous  parlez  ^  répondit  Ké/aurz.  Mais  le  pa- 
radis feroit  honoré  d'avoir  donné  nailTance 
à  mon  aimable  fuîtane.  Pourquoi  îailTé  -  je 
plus  long-temps  a.  terre  un  précieux  bijou, 
dont  j'ai  réfoîu  d'embellir  ma  couronne.  Oui  j,. 
charmante  bienfaitrice  5  foyez  dès  ce  mo- 
ment la  maîtrefîe  de  mon  cœur,  &  la  reine 
de  Bandât» 

»  Seigneur  y  dit  Gu^arau  >  il  e{î  étonnant 
que  le  prince  Raalcour  ne  connoiile  pas  les 
montagnes  de  Gahel-el-ared  ^  où  je  l'ai  vu 
fi  fouvent  chatTer  le  tigre  féroce  au  travers 
des  rochers  qui  dominent  la  demeure  de 
mon  père  >  &  les  vallées  où  il  va  paître  fes 
brebis.  O  prince  !  comme  mion  œil  avide 
.  fuivoit  la  rrace  de  vos  pas  divins  [  Ne  vous 
fouvient-il  plus  du  jour  où  >  plus  fatigué  que 
de  coutume ,  vous  idemandâtes  à  ma  mère 
un  peu  d'eau  pour  étancher  l'ardeur  de  votre 
foif.  Alors  elle  envoya  votre  efclave  Gu^nd'-- 
rate  chercher  du  lait  de  fes  chèvres.  Oui  ^ 
feigneur  >  je  vous  vis  fourire  à  mon  appro- 
che )  &  vous  me  priâtes  de  me  hâter  de 
vous  fervir  », 

Le  fils  de  Canfu  ne  comprenoit  rien  à  ce 
difeours.  Le  génk  Guïaraka  lui  avoit  ôté  le 
fou  venir   du  paflé  >   ou   plutôt  y    il  n'avoit 
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jamaîs  fu  ce  que  le  vrai  -Raalcour  avoit  fait 
avant  fa  mëtamorphofe.  - 

»  Hélas!  ma  princefTe  j  répondit  Kélaun^ 
je  perdis  ?  avec  la  vue ,  la  mémoire  du  pafTé. 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  je  ne  me  fouvienne 
plus  de  mes  courfes  dans  les  montagnes 
dont  vous  parlez.  J'avois  oublié  mon  état 
même ,  lorfque  mes  efclaves  vinrent  m'an- 
noncer  mon  avènement  au  trône  àts  Califes^ 
mes  ancêtres  :  mon  fidèle  eunuque  fut  obligé 
de  m'apprendre  mes  titres.  Mais,  foit  que 
vous  foyez  née  à  l'ombre  du  trône,  ou  fous 
un  toit  ruftique  ;  foit  que  vous  foyez  une 
précieufe  éméraude  arrachée  des  entrailles 
de  la  terre  j  ou  l'étoile  du  matin  fortie  du 
palais  brillant  du  foleil  ?  vous  êtes  digne  de 
moi.  Vous  tirez  votre  éclat  de  vous-même, 
6c  n'avez  pas  befoin  d'une  grandeur  étran- 
gère. Mais  5  dites-moi,  par  quel  art  avez- 
vous  pu  me  rendre  la  vue  ?  Vous  avez  fait 
un  prodige  que  les  plus  habiles  médecins 
de  mon  royaume  avoient  tenté  inutilement. 
Qui  vous  a  ouvert  les  tréfors  de  la  méde- 
cine? Où  une  fimple  viilageoife  comme  vous 
a  telle  puifé  des  connoiffances  qui  furpaf- 
fent  celles  des  fages  qui  ont  étudié  toute 
leur  vie  dans  Us  cités  ». 

Gu7^^^arau  répondit  :  «Le  Callfi  de  Bagdat 
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entendra  Ton  efclave  lui  dévoiler  tous  les 
fecrets  de  fa   fcience. 

Piufieurs  lunes  s'étoient  palTées  depuis  que 
i'avois  vu  mon  prince ,  le  glori  eux  Kalccjir^ 
chafTant  dans  les  montagnes  ,  îorfque  j'ap- 
pris, par  une  caravane  qui  voyageoit  par 
nos  cantons  >  que  le  calîfi  Zimphrah  n'étoit 
plusj  &  que  fon  fils  venoit  d'être  proclamé 
fon  fucceileur.  Les  voyageurs  ajoutèrent  que 
ceux  qui  lui  avoient^  annoncé  cette  nouvelle  ? 
l'avoient  trouvé  privé  de  Fufage  des  yeux, 
&  qu'il  promettoit  de  grandes  récompenfes 
à  quiconque  pourroit  lui  rendre  la  vue. 

»  Je  déiîrai  de  pouvoir  opérer  cette  gué- 
rîfon  :  Se  ce  dé(îr  ne  quittoit  pas  plus  mon 
efprir  ,  que  le  fouvenir  du  prince  qu'il  avoit 
pour  objet.  J'en  étois  inquiète  &:  penfive. 
r^  Ma  mère  5  qui  s'en  apperc^ut ,  m'en  fit  àts 
reproches  ,  en  me  demandant  le  fujet  de 
mon  inquiétude.  O  ma  mèrel  lui  répondis- 
je  j  oh  !  fi  Gui^arate  pouvoit  rendre  la  vue 
à  un  aveugle  ! 

»  Eh  !  de  quoi  fe  mêle  Gnnarate  5  me 
répîiqua-t-  elle  ?  Es  -  tu  folle  de  former  un 
pareil  fouhait  ?  Pourquoi  voudrois  -  tu  la 
fcience  des  fages  ? 

»  Alors  je  demandai  à  ma  mère  fi  elle 
îgnoroitque  le  Calife^  notre  maître;  languif- 
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foit  dans  les  ténèbres  de  Faveuglement;  &  ; 
qu'il  a  voit  promis  de  récompenfer  magnifi- 
quement celui  qui  le   guëriroit. 

»  Fille  orgueiîleufe  !  vaine  Gu^^aratc  !  me 
répondit  le  femme  de  Riask  -,  comment  une 
pauvre  payfanne  peut-elle  s'occuper  des  pom- 
pes &  des  grandeurs  de  la  cour  ?  Hélas  !  je 
vois  bien  que  ma  fille  renonce  au  bonheur  j 
depuis  qu'elle  a  vu  le  train  magnifique  du 
prince  B,aakoiir\  peut-être  ofe-t-elle  porter 
ies  ûéfirs  ambitieux  jufqu'à  fa  perfonne  royale» 
Va  5  petite  orgueiîleufe,  fouviens-toi  de  ta 
bafTeiTe  ^  &  de  l'état  de  tes  parens  :  va 
paître  les  chèvres  dans  les  montagnes  de 
Gabel-el-ared, 

»  Ma  mère  ,  irritée  ?  m'ordonna  d'allef 
garder  les  chèvres  de  mon  père  j  de  peur 
qu'elles  ne  s'égaralTent  dans  les  détours  des 


montagnes. 


»  J'obéis  à  ma  mère.  Mes  pieds  obéirent 
à  fa  voix;  mais  mon  cœur  lui  réfifloit.  Je 
m'enfuis  comme  un  léopard  fur  les  rochers; 
l'image  du  Calife ,  toujours  préfente  à  mon 
efprit,  me  fuivoit  par-tout. 

»  La  vue  à^s  chèvres  de  mon  père  ne 
me  fit  fouvenir  de  la  bafTe  condition  de  mes 
parens  j  que  pour  en  avoir  honte.  Pourquoi, 
difois-je  en  foupirant ,  pourquoi  la  nature 


DES    Génies*         235 

a-t-elle  mis  les  anies  ambitieufes  fous  le 
joiîg  de  la  vieilleffe  &  de  l'autoritë  ?  Pour- 
quoi l'adivité  ;  de  la  jeunelTe  &  l'amour  -du 
plaifîr  ^  qui  lui.  eu  fi  naturel  ?  font- ils  éteints 
par  les  âpres  leçons  de  rinfirmité  ?  Le  lion- 
ceau ne  fe  précipite- 1- il  pas  avec  plus  de 
fureur  fur  fa  proie  ,  que  le  roi  des  bois 
aifoibli  par  le  nombre  des  années  ?  Le  jeune 
poulain  précède  fa  mère  à  la  chalTe.  Pour*^ 
quoi  donc  Gu:(^arate  confumeroit  -  elle  les 
belles  années  de  fa  vie  dans  les  viîes  occu- 
pations de  la  femme  de  Raask } 

»  Lorfque  je  m'occupois  de  ces  penfées  J 
i*apperçus  une  jeune  bergère  qui  s'avançoit 
vers  moi  d'un  pas  alerte.  Elle  avoit  un  cha-î 
peau  de  fieurs  fur  la  tête  ?  &  des  guinandes 
ornoient  fa  parure.  Elle  danfoit  aux  accords 
charmans  d'un  hautbois  dont  elle  jouoit  divi- 
nement^ &  auxquels  fuccédoit  par  intervaî-» 
les  la  douce  mélodie  de  fa  voix.  Son  trou:^ 
peau  j  fenfible  à  fes  accens  harmonieux  ^ 
fembloit  partager  fa  gaieté. 

»  Quand  la  bergère  fut  à  une  certaine 
diftance  de  moi ,  je  me  levai  pour  danfer 
avec  elle.  Elle  fourit  en  m.e  voyant  >  5c 
commença  ainfi  fes  railleries  piquantes  : 

»  O  compagne  élégante  des  brebis  &  des 
chèvres  I  comment  peux  -  tu  te  plaire  ainQ 
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dans  le  fein  faftueux  de  tes  nobles  parens  1 

»  Heureufe  villageoife  !  heureufe  monta- 
gnarde !  heureufe  Gïi^^arate\  qui  met  Ton 
bonheur  dans  robëifïance.  Mais  plus  heu- 
reufe la  femme  de  Riask  d'avoir  une  fille  fi 
douce  1 

»  Ce  difcours  fut  accompagné  d'un  fou- 
rîre  malin  ;  puis  elle  ajouta  :  Giq^^arate , 
humble  &  docile  Gu:{xj^Tau  ^  fuis  tes  chè- 
vres,  prends  garde  qu'elles  ne  s'égarent  > 
vois  une  de  tes  compagnes  prête  à  tomber 
dans  un  précipice. 

»  Je  vis  en  effet  une  des  chèvres  qui 
ctoit  tombée  dans^  un  foiTé  profond.  Mais 
le  difcours  de  la  bergère  m'avoit  piquée. 
Belle  étrangère  j  lui  dis -je  ,  tâchez  plutôt 
d'adoucir  mes  malheurs  que  de  les  aug- 
menter par  vos  railleries  amères.  Ayez  pitié 
de  mon  ennui.  Aidez-moi  de  vos  confeils. 
Montrez-moi  les  moyens  de  parvenir  à  une 
vie  plus  brillante  j  telle  que  mon  cœur  la 
défire. 

»  Elle  me  fit  promettre  de  fuivre  fans 
refiriélion  les  confeils  qu'elle  me  donneroit. 
Jurez-moi  >  dit -elle  ,  d'obéir  à  ma  voix  , 
comme  vous  avez  fuivi  jufqu'ici  les  ordres 
delà  femme  du  pauvre  Raask, 

»  Je  le   jure,  lui  dis -je  :  délivrez- moi 
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feulement  de  cette  miférable  condition.  Je 
n*oublierai  jamais  les  grâces  que  j'attends  de 
vous. 

»  Eh  bien  !  répliqua  la  bergère  }  retournez 
à  îa  maifon  de  votre  mère,  &  n'exécutez 
aucun  des  ordres  qu'elle  vous  donnera.  Si 
vous  êtes  fidèle  à  ce  premier  précepte  ^  reve- 
nez me  trouver  dans  trois  jours.  Je  ferai 
ici  dans  ce  même  lieu  où  je  vous  parle, 

»  Ayant  dit  ces  miOts  ?  elle  reprit  fon  haut- 
bois &c  s'enfuit  dans  les  rochers  ,  comme 
elle  étoit  venue  5  en  danfant  &:  en  chantant* 
^  »  Je  revins  à  la  nuit ,  chez  ma  mère* 
E-le  m'ordonna  de  préparer  un  chevreuil 
pour  notre  fouper.  Je  la  laiiïai  dire  &  n'en 
tins  aucun  compte.  Je  me  piquai  de  tenir 
parole  à  la  belle  bergère  qui  m'avoit  fi  bien 
inflruite. 

»  Mon  père  étoit  abfent.  Sa  digne  m.oitié 
fe  mit  dans  une  furieufe  colère  contre  moi. 
El'e  appela  fon  voilin  Canfu ,  pour  l'aider  à 
dompter  l'obftination  de  fa  fille  défobéiiTante, 

»  Ce  monilre  des  montagnes  prit  plaifir 
à  me  tourmenter.  11  me  traîna  par  les  che* 
veux  hors  de  la  maifon  de  ma  mère  5  & 
m'attacha  à  un  tronc  d'arbre ,  devant  la 
porte ,,. 

Ici  le  Califi  indigné  interrompit  le  récit  de 
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Gui^arate  y  pour  lui  demander  qui  ëtoît  Cé 
mirérable  Canfu ,  qui  avoit  ofé  traiter  il 
cruellement  fa  chère   &  belle  fultane. 

Elle  pourfiiivit  ainfî  r  ^^O  prince  de  ma 
vie  !  n'avez-vous  donc  jamais  ouï  parler  des 
cruautés  de  ce  Canfu ,  ce  vil  payfan  des 
montagnes  de  Gabel-el-Ared  ?  Peu  fatisfait 
de  m'avoir  fi  mal  traitée ,  il  porta  plus  loin 
fa  méchanceté,  digne  du  plus  cruel  habi;^ 
tant  des  forêts. 

jy  II  irrita  mon  père  contre  moi.  Raask 
de  retour,  apprenant  mon  obflination  ^-^it 
revenir  Ca/i/u  pour  me  mettre  à  la  raifon  ^ 
ainfi  qu'il  parloit.  Je  lui  dis  que  les  tour- 
mens  qu'on  me  faifoit  foufFrir  étoient  inutiles; 
que  i'étois  ennuyée  d'une  vie  ruftique  & 
groflière;  que  je  voulois  vivre  comme  les 
dames  de  la  ville.  Je  fus  indomptable  fur 
ce  point. 

,,  Mon  père  fe  mit  dans  une  furieufe 
colère  contre  moi.  La  fureur  étoit  dans  ùs 
yeux  :  il  me  reprocha  mon  orgueil  en  ces 
termes  :  comment  !  fille  dénaturée  ,  tu  mé- 
prifes  la  vie  de  tes  parens  qui  te  nourriifent^ 
&  de  tes  amis  qui  te  recherchent.  Eh  bien  ! 
pour  t'en  punir  ,  l'amitié  que  j*ai  eue  pour 
toi  va  fe  tourner  en  haine  ,  bc  les  bontés 
que  notre  voiiin  Canfu  te  témoigna,  fe  chan- 


DES      GÉNIES.  137 

geront  en  nialëdiâiions  >  en  fureurs  y  fur  ta 
tête  coupable.  Nous  verrons  s'il  n'y  a  pas 
moyen  de  dompter  ton  arrogance. 

5,  Le  cruel  Canfii  ajouta:  oui?  mon  ami  y 
je  faurai  bien  vaincre  l'obilination  de  cette 
maudite  fille.  Le  cœur  des  parens  fe  laifTe 
toucher  par  les  larmes  de  leurs  enfans.  Un 
ami  eil  plus  propre  à  les  corriger. 

})  Mon  père  mre  livra  aux  mains  du  mionf- 
tre  Canfu  qui  me  traîna  dans  fa  chambre  j 
hors  de  la  préfence  de  mes  parens. 

,,  Dès  que  j'y  fus  arrivée  y  il  me  prëfenta 
à  fd  femme  ^  en  l'exhortant  à  me  traiter 
comme  mon  cara£l:ère  impérieux  le  méri- 
toit.  Car  cette  ame  de  boue  n'avoit  aucun 
fentiment  de  la  grandeur  ;  &:  mes  nobles 
défîrs  lui  fembloient  des  crimes. 

,,  Tiens  5  ma  femme  y  dit  Canfu  y  je  t'a- 
mène la  fille  défobéiffante  de  Raask:  venge- 
toi  fur  elle  de  la  perte  de  ton  fils.  C'eft  elle 
qui  l'a  perdu.  Ce  font  fes  manières  dures  6c 
impérieufes  qui  l'ont  fait  fuir. 

,,  Sa  femme  j  aulîi  méchante  que  lui ,  com- 
mença par  vomir  mille  imprécations  contre 
moi  :  elle  m'accabla  de  coups  5  &  fa  rage  ne 
fe  ralentit  que  lorfqu'elle  me  vit  tomber  à 
terre  où  je  nageois  dans  mon  fang. 

^  J'en  jure  par  les  mauvais  Génies  y  dit 
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le  faux  Calïfi  Canfu  ,  le  cruel  Canfu  5  &  fà 
déteftable  femme ,  expireront  dans  les  tour- 
mens.  J'inventerai  de  nouveaux  fupplices  ^ 
pour  leur  faire  expier  leur  barbarie  ,,. 

Puis  adreffant  la  parole  à  fes  eunuques  j 
il  ajouta:  "  Qu'on  traîne  par  les  cheveux 
ces  miférables  5  le  long  des  montagnes  j  juf- 
qu'à  la  ville?,  qu'ils  comparoiffent  demain  au 
Divan  ,  qu'on  dreiïe  un  échafFaud ,  que  tous 
les  habitans  de  Bagdat  foient  témoins  de 
leur  châtiment. 

?,  Ils  le  méritent,  réporidit  Gni'^drii.u ^  en 
fe  proflernant  devant  le  faux  RaalcoUr» 

3j  Ainfî  doivent  être  traités  les  ennemis 
des  jufles;  qu'ils  périment. 

„  Continuez  votre  récit  5  aimable  Gu:^" 
^arau  ,  dit  le  Ùallfi  en  la  relevant.  Je  frémis 
à  la  penfée  àts  tourmens  auxquels  vous 
êtes  échappée;  mais  j'efpère  vous  les  faire 
oublier  par  des  douceurs  qui  les  furpafferont, 

,j  Gu^iarate  reprit  ainfi  :  Carzfu  &  fa 
femme  me  maltraitèrent  pendant  deux  jours, 
J'avois  formé  des  projets  de  vengeance , 
pendant  la  nuit  qui  précéda  la  troifième. 
Cunfu  fortit  dès  la  pointe  du  jour  pour  paître 
{qs  brebis.  Sa  femme  fe  leva  pour  me  bat- 
tre ,  comme  à  l'ordinaire.  Je  lui  réfiflai ,  & 
ma  rage  augmentant  ma  force?  je  lui  rendis 
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avec  ufure  les  coups  qu'elle  m'avoit  donnés. 
£lle  appela  au  fecours.  Perfonne  ne  vînU 
L'ayant  laiffée  à  demi  -  morte ,  je  m'enfuis 
dans  ]qs  rochers ,  vers  l'endroit  où  j'avois  vu 
auparavant  l'aimable  bergère  qui  m'avoit  pro- 
mis de  revenir  dans  trois  jours.  J'ignorois 
où  Canfu  gardoit  fbn  troupeau  ,  &  je  crai- 
gnois  de  le  rencontrer.  Je  fus  affez  heureufe 
pour  l'éviter. 

»  Le  foleil  cpmmençoit  à  pâlir.  J'apper- 
çis  ma  bergère  5  elle  tenoit  en  main  une^ 
petite  boîte  ,  &  un  paquet  de  bardes. 

»  Dès  qu'elle  fut  auprès  de  m.oi  ?  elle  me 
dit  d'un  air  gai  ;  ma  chère  pupille ,  puilque 
vous  avez  eu  refprit  de  fortir  des  mains 
cruelles  qui  vous  tourmentoient,  prenez  ce*^ 
habit ,  c'eft  celui  d'un  fage  de  Bagdat  ;  &c 
cette  boite  5  remplie  d'une  poudre  ialutaire. 
Allez  à  la  ville  ,  demandez  à  parler  au  Calife.^ 
Soufflez  un  peu  de  cette  poudre  fur  (^s 
yeux  ,  &  il  recouvrera  la  vue. 

»  AuiTiîôt  elle  m'ôta  rres  habits  de  pay- 
fanne  5  me  déguifa  en  médebin  ,  me  donna 
la  boîte  &  me  toucha.  En  un  clin  -  d'œi!  je 
fiis  tranfportée  dans  les  raes  de  Bagdat  ^ 
devant  le  palais  de  mon  feigneur. 

»  Une  foule  de  peuple  s'afTembla  autour 
de  moi. 
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3,  Ces  gens  ^  étonnés  de  me  voir ,  crloienf  | 
^e  toutes  leurs  forces  :  es- tu  donc  refté  feirK 
«le  nos  fages  3  ou  bien  es-  tu  étranger  ?  Si  tu 
Tes  &  fi  tu  ne  fais  pas  rendre  la  vue  à  un 
aveugle,  fors  de  îa  ville  3  ou  prépare-toi  à 
iriourir. 

5,  Je  répondis  tranquillement  que  je  venois 
fe^endre  Raalœur  à  fes  efclaves  ;  qu'ils  alloient 
revoir  fes  beaux  yeux  fermés  à  la  lumière. 

3,  J'entrai  dans  le  palais  de.  mon  feigneur  , 
6t  les  eunuques  m/introduifirent  devant  le 
glorieux  Calïfi  de  Bagdat  ^j. 

Le  prince  fatisfait  5  dit  à  Gu^^arau ,  que  ce 
Jour  étoit  doublement  cher  à  fon  cœur , 
parce  qu'il  recouvroit  la  vue ,  &  qu'il  rece-^ 
voit  un  objet  digne  de  fon  affeftion.  Il  prit 
îa  princefle  par  la  m^ain  ;  &  îa  fille  ambi- 
Êieufe  de   Raask   fut  proclamée    fuitane  de 

En  même  temps  les  eunuques  exécutbient 
ïes  ordres  du  Calife..  On  élevoit  un  écha* 
faud  devant  le  palais,  ôc  une  troupe  de 
gens  arm.és  étoit  fortie  de  la  ville ,  pour  fe 
faifir  de  Canfii  &  de  fa   femme. 

Les  foldats  n'arrivèrent  à  la  cabane  que 
bien  avant  dans  la  nuit.  Ils  frappèrent  à  la 
■porte  ,   en  appelant  Canfiu  \ 

,Cdvii'ci  ayant  regardé  au  travers  du  treil^ 

lis 
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îis  avant  que  d'ouvrir  y  apperçut  les  foldats 
du  Calîfe,  Saifî  de  frayeur  à  cette  vue ,  il 
s'ëcria;  ''  génies  de  l'air  ^  où  eft  mon  fils 
JCélau/z  ?  Sont-ce  là  vos  promeiTes  ?  Hâtez- 
vous  de  iecourir  l'infortuné  Canfii.  Je  fuis 
perdu  fi  vous  ne  venez  à  mon   fecours  ,,. 

A  la  voix   tremblante  du  payfan,  Guia" 
raàa.  parut  &  lui  dit  : 

^^   Que    demande   mon   fidelle  ferviteur 

\€anfui 

55  Hélas  !  répondit-il ,  les  foldats  du  Califi. 

.font  à  ma   porte  \  tu  fais  ;,  ô   glnk    bienfai- 

fant  y  que  ce  font  des  inftrumens  de  mort. 

y,  Ne  crains  point ,   répliqua  le  glnk  ;  je 

n'oublie  pas  mes  promeffes  :  mes  paroles  ne 

.feront  point  vaines.  Tu  verras  ton  fils  iC^- 
laun  dans  les  bras  de  l'impérieufe  Gw^arau,. 
Ne  m'en  demande  pas  davantage.  Souviens- 
toi  que  tes  défirs  fe  font  bornés  à  voir 
Kélaun  ton  fils  marié  à  la  fille  de  ton  voi- 
£\n  Raask,  C'efl:  auffi  tout  ce  que  t'ont 
promis  les  glnks  de  l'air.  Si  ton  fouhait  eft 

.accompli?  qu'as -tu  à  défirer  davantage? 
Que  les  défirs  des  mortels  viennent  de  folie 
ou  de  prudence?    c'eft  de  quoi  notre  race 

,. immortelle  ne   s'inquiète    guèresj    pas   plus 

.,que  d^s  moyens  qu'elle  employé  pour   les 
remplir  ,> 
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Après  ce  difcours  )  Guiaraha  y  regardant 
Canfu  avec  un  ris  méprifant,  déploya  (es 
ailes  &  s'enfuit.  Les  foldats  forcèrent  la 
porte  de  la  cabane,  fe  faifirent  de  Canfu 
&:  dé  fa  femme  5  &  les  traînèrent  à  la  ville. 

Avant  que  le  foleil  parût  fur  l'horizon 
ces  deux  miférables  furent  charges  de  fers 
&  conduits  dans  la  cour  du  palais.  Au  lever 
du  Calife ,  les  eunuques  vinrent  lui  dire  que 
ks  prifonniers  ëtoient  dans  les  fers. 

A  ces  mots  Gunarate  fentit  renaître  toute 
fa  fureur  :  le  Calife  auffi  indigné  fe  leva  pour 
aller  voir  les  barbares  qui  avoient  maltraité 
fa  divine  princeiTe.    ^        /^ 

On  avoir  élevé  un  trône  à  quelque  dif- 
tance  de  TéchafiTaud.  Le  Calife  &  Gui:(a^ 
rate  y  montèrent  i  tous  les  grands  de  la 
cour  de  Bagdat  entouroient  le  trône. 

Les  rues  ëtoient  pleines  de  peuple.  Pcr- 
fonne  n'ignoroit  la  méchanceté  des  crimi- 
nels. On  demandoit  leur  mort.  On  jouiffoit 
d'avance  de  ce  fpeclacle  fanglant. 

Le  feint  Raalcour  commanda  de  ména- 
ger leur  vie,  pour  leur  faire  fouffrir  milfe 
morts  dans  une  feule.  Son  règne  avoit  déjà 
été  plein  de  cruautés  ;  cette  dernière  exécu- 
tion devoit  pafTer  tout  ce  qu'on  avoit  jamais 
vu  de  plus  cruel.  ! 
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Vingt  officiers  noirs  ,  la  tête  chauve  ?  les 
;  jambes  &  les  ciiifTes  nues  jufqu'à  la  ceinture 
étoient  devant  TéchafFaud  5  tenant  une  tête 
de  mort  dans  la  main  droite  ,  &  une  torche 
allumée  dans  la  gauche.  La  torche  répandoit 
une  odeur  infede. 

Six  autres  ëtoient  habilles  d'une  toile  lé- 
gère y  d  un  blanc  livide  ,  ferrant  le  corps 
par- tout,  &  peinte  en  forme  de  fquelette^ 
Il  y  en  avoit  d'autres  qui  reffembloient  à  des 
fpedres  hideux* 

Ces  montres  tenolent  un  morceau  de  chaîr 
humaine  qu'ils  dëvoroient  à  belles  dents;  le 
fang  couloit  le  long  de  leur  corps. 

Enfuite  venoient  douze  figures  gigantef- 
ques:  c'ëtoient  des  hommes  les  plus  "grands 
6c  les  plus  forts  qu'on  pût  trouver.  Ils  ëtoient 
rehauiTës  fur  des  ëchaffes;  une  fumée  épaiffe 
fembloit  fortir  de  leurs  narines;  le  feu  for- 
toit  de  leurs  bouches.  Chacun  tenoit  dans 
fes  bras  un  enfant  auquel  il  faifoit  foufFrir 
des  tortures  afFreufes  :  car  telle  ëtoit  la  fé^ 
rocité  du  calife  ,  que ,  pour  rendre  cette 
fcène  plus  horrible ,  il  avoir  ordonné  ,qu  on 
lui  livrât  douze  enfans  de  la  ville  ^  pour  ce 
fpeélacle  inhumain. 

Les  cris  de  ces  tendres  vi<5limes  per-J 
^oient  le  cœur  de  tout  le  peuple  ,  &  fai- 
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foient  preiTentir  au  malheureux  Canfu  &  à 
fa  femme  à  quels  fupplîces  ils  étoient  ré- 
feivés. 

Les  deux  criminels  fuivoient  les  douze 
géants.  La  femme  paroilToit  d'abord.  Deux 
noirs,  armés  de  tenailles  rougies,  la  tour- 
mentoient  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps.  Ses  cris  aigus  attendrilToient  tous  les 
cœurs  5  excepté  ceux  de  Kélaun  Se  de  la 
fultane  Giii:(arate  j  qui  j  ne  trouvant  pas 
même  que  les  bourreaux  s'acquittafTent  à 
fon  gré  de  leur  emploi ,  defcendit  de  fon 
trône  pour  les  exciter, 
'  On  tourmentoit  Canfu  d'une  manière 
encore  plus  horrible.  Huit  efclaves  couverts 
de  peaux  de  tigre  le  harceloient  devant 
eux,  avec  des  fourches  armées  de  pointes 
qu'ils  lui  enfonçoient  dans  le  corps ,  mettant 
quelque  diftance  entre  leurs  coups ,  pour  lui 
lailTer  le  temps  de  reffendr  toute  la  vivacité 
de  '  la  douleur. 

Les  hurlemens  affreux  que  leur  arrachoit 
la  cruauté  des  tourmens  qu'ils  enduroient  y 
mêlés  aux  cris  que  pouffoient  les  génies  de 
l'air  ,  ennemis  de  Mahomet  5  qui  prenoient 
plaifir  à  voir  fouffrir  ces  malheureufes  vic- 
times de  leur  malice  )  retentirent  au  loin,  j 
Toute  la  ville  de  Bagdat  étoit  épouvantée 
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ide  îa  cruauté  du  tyran,  &  de  la  joie  bar- 
bare de  la  fultane. 

Tandis  que  cette  proeeffion  fanglante 
inarchoit  du  ferrail  à  l'-échaffaud  j  un  bruit 
confus  de  gens  armes  fe  fit  entendre  a  * 
l'autre  baut  de  la  ville.  Le  Calife  eirrayé, 
fit  fufpendre  l'exécution  ^  6c  demanda  ce 
que  c'étoit  qui  excitoit  ce  tumulte. 

Perfonne  ne  put  le  fatisfaire.  La  populace 
étonnée,  ignoroit  la  caufe  de  ce  bruit ,  &C 
ne  pouvoit  pas  même  imaginer  d'où  il  venoiû^ 

L'incertitude  de  Kélaun  ne  dura  pas  long- 
temps. Le  génie  Haffarak  parut  couvert  d'une 
brillante  armure  d'or.  Mille  plumes  ornoient 
fon  cafque  ;  un  petit  oifeau  étoit  perché  fiir 
fa  main  gauche  ,  &  dans  fa  droite  brilloit 
une  baguette   de  diamant. 

Une  armée  de  cent  mille  hommes  le  fuî- 
voit.  La  garde  de  Kélaun  fut  confternée  à 
cette  vue.  Le  tyran  étoit  il  univerfellement 
haï ,  que  pas  un  de  fes  fujets  ne  fe  préfenta 
pour  le  fe  courir. 

Le  génie  ,  parvenu  au  pied  du  trône  5  le 
toucha  de  fa  baguette  de  diamant  :  le  faux 
calife  &  fa  cruelle  fultane  reftèrent  immo- 
biles ,  comme  s'ils  eufTent  été  fubitement 
changés  en  ftatues  de  pierre. 

Alors  le  génie  fe  tournant  vers  le  malheu-^ 
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leux   Canfu  ^    que   fes  bourreaux  tourmen- 
îoieht  encore  avec  leurs  fourches  ,  il  lui  dir. 

»  C*eil  âlnlî  que  font  tourmentées  les  âmes 
barbares  qui  fe  livrent  à  la  férocité  de  leur 
caraélère  ». 

Auffiiot  5  tous  les  aâ:eurs  de  cette  fcène 
fanglante  devinrent  la  proie  àes  flammes. 
Dans  un  inftant  Canfu  àc  fa  femme  furent 
réduits  en  cendres. 

Le  payfan  de  Gahel-el  ared  étoit  près  de 
la  mort  5  fes  yeux  alloient  fe  fermer  à  la 
lumière  du  jour  ,  quand  le  génie  HaJJarak 
avoir  paru.  Il  ne  lui  rcfla  qu^autant  de  vie 
qu'il  lui  en  falloit  pour  comprendre  le  fens 
lie  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  la  rencontre 
de  Guiaraha» 

»  La  loi  du  prophète  étoit  trop  dure  pour 
Canfu  i  dit  le  gêiik  \  les  voies  impénétrables 
^Alla  lui  paroîtront  fans-doute  trop  févéres 
ik  injufles.  Mais  les  foibles  conceptions  de 
l'homme  doivent-elles  cenfurer  les  fublimes 
penfées  du  principe  de  toute  juftice  ?  La 
main  de  celui  qui  fit  le  foleil  &  toute  l'ar- 
mée des  aftres  j  doit  -  elle  fuivre  les  vaines 
imaginations  d'un  vil  reptile  } 

»  O  Canfu  !  homme  imbécille  ,  efprit  in- 
crédule! Qu'as-tu  gagné  à  renoncer  au  culte 
de  Mùhoma  ;  pour  fuivre  k^  traces  des  gi^ 
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nies  prévaricateurs  ?  Si  le  prophète  s'oppo- 
ibit  à  tes  defirs  ,  c'eft  parce  qu'il  favoit 
quels  maux  devoit  caufer  l'amour  de  Guna- 
tau  &  de  Ké/aun,  Ç'ëtoit  pour  prolonger 
la  vie  de  Can/u  &  de  fa  femme ,  qu'il  avoit 
mis  une  forte  d'antipathie  entre  leur  fils  & 
la  fille  de  BaasL  Mais  depuis  k  moment 
que  tu  t'es  lié  avec  fes  ennemis  5  le  favori 
à' A/la  a  permis  qu'ils  exécutaffent  leurs  noirs 
defTeins ,  pour  lefquels  ils  t'ont  demandé  ton 
confentjement.  Tes  vœux  font  remplis  :  vois 
par  quels  épouvantables  moyens  ils  le  font. 
Adorateur  fervile  des  mauvais  génies  ,  défer- 
teur  infâme  de  la  loi  du  prophète ,  blafphé- 
mateur  impie,  contemple  ce  terrible  événe*- 
ment,  le  fruit  de  tes  defirs  indifcrets». 

HaJJarak  tourna  fa  baguette  ^  &  aulîitôt 
le  califi  ;  quittant  les  traits  &  les  habillemens 
de  Roalcour,  redevint  Kélaun,  le  fils  du 
pauvre  Canfu, 

Le  payfan  oublia  dans  ce  moment  toutes 
fes  douleurs  :  ou  plutôt  ^  fon  plus  grand  fup- 
plice  fut  de  reconnoître  fon  fils  pour  l'auteur 
àts  tourmens  qu'il  fouffroit.  Kélaun ,  de  fon 
côté^  fut  confondu  en  fe  voyant  dans  fes 
premiers  habits,  &  en  reconnoifiTant  que 
c'étoient  fon  père  &  fa  mère  qu'il  faifoit 
mourir  d  une  manière  fi  barbare. 
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-..»  O  maudite  Guiarahal  dit  le  coupable 
Canfu^  avant  que  de  rendre  le  dernier  lou- 
pir  ,  tu  as  rempli  ta  promeffe.  Tu  as  uni 
Kilaiin  à  Timpérieufe  Gu^^^arau,  Je  meurs 
viftime  de  mes  fouhaits  infeafés  ». 

Le  payfan  ejcpira  en  prononçant  ces  pa- 
roles. Il  avoit  les  yeux  fixés  fur  Kélaun  &£ 
fur  fa  cruelle  maitrefTe.  Sa  femme  le  fuivil: 
dans  les  vallées  de  la  mort. 

Gu:(^aratc  fut  étrangement  humiliée  de  ne 
trouver  à  la  place  du  ealifi  Rialcour ,  que 
fon  voifin  Kélaiin  ;  &  de  quitter  le  trône 
de  Bagdat  pour  redevenir  payfanne  de 
Gabel  '  el  '  ared^ 

Sa  langue  étoit  chargée  de  malédiâiions  y 
&:  fes  yeux  enflammés  de  colère  ;  mais  Hjf" 
farak  ufa  de  fon  pouvoir  magique,  pour 
modérer  fes  emportemens. 

Le  peuple  de  Bagdat^  affemblé  en  foule 
autour  de  Téchafaud  ,  que  le  feint  ealifi  avok 
fait  élever  pour  l'exécution  de  Car:fu  &:  de 
fa  femme,  admiroit  avec  effroi  le  change- 
ment opéré  par  le  gcnic  lirijfarak  ,  &  dans  fa 
furprife ,  qui  égaloit  celle  des  aéleurs  mêmes 
de  cette  métamorphofe ,  il  s'applaudiiToit  de 
fe  voir  délivré  d'un  tyran  ^  fans  pouvoir 
comprendre  comment  Kélaun  avoit  fu  fi  bien 
contrefaire  le  prince  R.ialcour, 
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Hajfarak  ,    qui   voyoit  ce   qui  ,fe    pafl'oit 
dans  i'ame  des  ipe6lateurs  5  le  tira  d'inquié- 
tude.   »  Où   efl  votre   calïfi  Raalcour  ?    6 
habitans  de  Bagdatl  Où  eft  le  fils  de  Zim- 
phralï  ?  Il  eiî  caché  fous  le  plumage  de  cet 
oifeau  fournis  à  la  malice  Aqs  mauvais  génies» 
Mais  ne  croyez  pas  que  Mahomet  eût  per- 
mîs'cette  étrange  métamorphofe ,  fi  Raalcour 
fût  demeuré  fidelle  obfervateur  de  la  loi  du 
prophète.  En  négligeant  de  faire  le  voyage 
de  la  Mecque ,  il  s'eft  attiré  la  colère  A' Alla* 
Son  crime  efl:  expié ,  &:  je  vais  vous  rendre 
votre  calife  >y. 

En  difant  ces  mots ,  Haffarak  toucha  lé- 
gèrement de  fa  baguette  Toifeau  perché 
fur  fa  main,  &  Raalcour  reprit  fa  première 
forme. 

Les  habitans  de  Bagdat ,  tranfportés  de 
joie    &    de    reconnoiffance  >    remercièrent 
Mahomet  &    Hajfarak  de  les  avoir  délivrés, 
de  la  tyrannie  de  Kilaun  ^  ôc  de  leur  avoir, 
rendu  leur  vrai  calife. 

Dès  que  Raalcour  xtconmxt  le  merveilleux 
changement  arrivé  dans  fa  perfonne  ,  il  monta 
fur  l'échaffâud  ^  &:  s'étant  proderné  à  la  vue 
de  tout  fon  peuple,  il  s'écria  :  »  C'eft  ainfi-, 
"o  mes  fujets  !  que  je  demande  pardon  au 
prophète.  Qu'il  daigne  rentrer  ea  grâce- avec 

L  V 


250         Les    Contes 

mol  !  Gloire  à  Alla ,  à  l'être  puiffant  &  jufte  j 
qui  -mérite  nos  adorations  &:  notre  obéif- 
fance  !  Que  nous  fommes  vils ,  lorfque  nous 
refufons  de  lui  rendre  le  culte  qui  lui  efl 
dû]  Qu'efl-ce  que  la  vie,  fi  nous  ne  l'em- 
ployons à  louer  5  à  fervir  >  à  glorifier  celui 
qui  nous  Ta  donnée  1 

»  Je  vois  avec  plaifir  les  premiers  mou- 
vemens  de  votre  reconnoidance  envers  le 
ciel  5  ô  calïfi  î  dit  le  génU  Haffarak,  C'eft 
un  préfage  affuré  de  la  juflice  &:  de  la  piété 
qui  régneront  avec  vous  fur  les  habitans  de 
Bagdat.  Après  vous  être  humilié  fiir  Técha- 
faud  5  montez  fiir  le  trône  ,  &  commencez 
votre  règne  par  faire  jufi:ice  de  ces  deux 
criminels ,  qui  ont  o  fie  nie  Alla  &:  fon  peuple. 

»  Puifque  Mahomet  l'ordonne  par  votre 
bouche  ^  répondit  le  califi  Raalcour  y  que 
KiUun  &  Gu7^iaratc  montent  fur  l'échafaud 
élevé  par  leur  ordre.  Mais  que  le  genre  de 
leur  mort  annonce  l'humanité  de  leur  juge  , 
plutôt  que  la  vengeance  d'un  ennemi  irrité, 

»  Equitable  calife  y  répliqua  Hajfarak , 
que  tous  vos  jugemens  refTembîent  au  pre- 
mitr  1  Vos  fujtts  vous  aimeront  >  &t  vous 
obéiront  avec  joie.  Mahomet  y  le  rémuné- 
rateur   des  fidèles    croyans ,  vous   recevra 
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dans  les  demeures  fortunées  de  fon  paradis 
éternel  ». 

Le  génie  dirparut.  Les  bourreaux  fe  faifi- 
rent  du  fils  de  Çanfh ,  &  de  fa  femme 
orgueilleufe. 

Kllaun  monta  avec  répugnance  fur  Tëcha- 
faud.  Gu/^^aratc  fembloit  préférer  la  mort  à 
un  époux  tel  que  le  fils  d'un  fimple  conduc- 
.^eur  de  chèvres. 

La  hache  étoit  levée  fur  la  xètQ  du  mé- 
chant Kélaun  ;  il  regarda  fixement  la  terre 
qui  l'avoit  fupporté  malgré  (ts  crimes  ;  il 
la  frappa  du  pied  ,  Se  dans  fon  défefpoir , 
il  vomit  ces  dernières  paroles  pleines  de 
rage. 

«  J'ai  fait  le  mal  tous  les  jours  de  ma  vîe« 
J'ai  fui  le  travail  &  la  peine.  J'ai  recherché 
roifîveté  ;  6c  jamais  il  n'y  a  "eu  de  bonheur 
pour  moi.  J'ai  empoifonné  celui  des  autres. 
Détefté  parmi  les  enfans  des  hommes ,  la 
trace  de  mes  pas  étoit  maudite.  Mes  forfaits 
deviennent  à^s  vautours  cruels  qui  me  dé- 
chirent le  cœur  ;  je  vois  les  mauvais  génies 
qui  m'attendent  dans  les  régions  maudites. 
Frappe  5  ô  hache  !  frappe  ,  puifque  la  foudre 
^Alla  tarde  à  m'écrafer.  Que  mon  corps 
ibit  foulé  fous  les  pieds  des  croyans ,  comme 

Lvj 
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talo    n    du    voyageur    écrafe    le    ferpenî; 
venimeux  >k 

Quand  HaJ[[arak  eût   f  ni  fou  conte  ?   îe 
fage  Iracagem  fe  leva  de  Ton.  trône  >î  &  dit* 

«  Les  paroles  de  ma  fœur  font  pleines 
d'inftrudion.  A  peine  les  enFans  des  hommes 
auroient-iis  befoin  de  notre  protection  j  s'ils 
n'étoient  fans  -»  cefTe  obfëdés  par  les  génies. 
malfaiians,  ces  ennemis  irréconciliables  du 
faint  prophète  5  &  de  fes  pieux  ferviteurs/ 
Mais  leur  malice  ne  peut  rien  contre  ceux 
-.qui  reflent  fid elles  à  la  loi  de  Mahomet,  W 
n'y  a  que  ceux  qui  refufent  de  le  connoître 
pour  le  favori  A' Alla  ^  ou  qui  y  reconnoilTant 
fa  miflion  divine  5  &.  fon  pouvoir  au  ciel 
&  fur  la  terre  y  violent  (ts  commandemens; 
il  n'y  a  que  ceux  là  qui.  foient  livres  à  1^ 
îjiëchanceté  de  ces  efprits  im.mondes.. 

»  Mais  y-  ô  ma  fœur  !  continua  le  chef 
des  bons  ginks ,  en  adreffant  la  parole  à 
Eajfarak  ^  l'œil  du  jour  commence  à  fe 
fermer.  La  nuit  va  couvrir  de  (qs  ombres 
la  nature  livrée  aux  charmes  du  fommeil.  Ne 
violons  point  les  loix  de  la  création.  Alla 
a  fait  le  jour  pour  le  travail  >  &  la  nuit  pour 
le  repos.  Les  œuvres  à' Alla  font  grandes 
&  bonnes  ». 

A  ces  mots  raiTemblée  fe  fépara.  Les  enfans 
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de  la  terre  ûiivirent  leurs  g^We^  prote61eurs  9^ 
qui  les  concluifirent  dans  des  appartemens 
reHrés ,  où  5  après  un  repas  frugal ,  ils  fe 
livrèrent  aux  douceurs  innocentes  d'un  fom- 
meir  tranquille. 

Au  lever  du  foîeil ,  les  en  fans  de  la  terre- ^ 
conduits  par  leurs  ^(/;?ié5  proteâîeurs  ,  allèrent 
fe  purifier  &  prier  dans  la  mofquée  où  la 
race  immortelle  de  ces  êtres  bienfaifans 
avoient  coutum.e  de  rendre  leurs  hommages 
au  grand  6c  puiffant  Alla  y  &:  au  prophète» 
Ils  revinrent  enfuite  dans  la  falle  d'inllruc- 
tion,  où  le  fage  Imcagem  les  voyant  ailem^ 
blés  &  affis  à  leurs  places  ordinaires  >,  ouvrit 
ainii  la  fëance.. 

«^hQS  leçons  que  mes  frères  donnèrent 
hier  à  leurs  difciples ,  avoient  pour  but  de 
les  diriger  dans  la  recherche  du  vrai  bonheur 
que  la  religion  feule  peut  donner  ^  ainii  que 
le  comprit  le  marchand  Ahudah  y  par  f^s 
différentes  aventures» 

>y  Le  premier ,  &  le  plus  grand  de  nos 
devoirs  ,  efi:  de  fe  fournettre  humblemeat 
ciux  décrets  fuprémes  ^Alla  y  de  le  fervir 
en  efprit  &  en  vérité ,  avec  confiance  & 
droiture  de  cœur  ;  &:  non  pas  de  mettre  la 
créature  à  la  place  du  créateur  ,  comime 
Alfouran  ;  ni  de  négliger  ,   à  l'exemple  de 
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Sanhallad\  les  obligations  les  plus  indifpen- 
fables  de  la  vie  fociable  ^  pour  fuivre  un 
vain  phantôme  de  faintetë  dans  les  cavernes 
de  la  terre  5  ou  dans  les  antres  des  rochers  ; 
encore  moins  de  couvrir  l'hypocrifie  du 
inafque  de  la  dévotion  3  offenfant  Alla  pour 
tromper  les  hommes  ;  c'eil  de  préférer  la 
volonté  de  l'être  des  êtres  à  toutes  chofes  > 
à  tous  les  pîaiiirs  ,  à  tous  les  biens  de  la 
terre  ,  au  lieu  d'ajouter  la  préfomption  aux 
autres  crimes  ,  comme  fit  le  fultan  Hajfan 
^Jfar^  en  refufant  obrônément  de  remplir 
nos  devoirs  ?  quoique  nous  en  connoifiions 
rétendue  &  l'importance. 

»  La  foumifïion  aux  ordres  à' Alla  rend 
tout  aifé.  Elle  donna  la  beauté  à  Nakin 
Palata,  Elle  remplit  de  joie  le  cœur  des 
croyans  3  &  les  porte  avec  allégreile  à  tout 
ce  que  le  ciel  exige  d'eux.  Elle  ne  s'inquiète 
point  3  compie  Canfu  3  ii  c'eft  par  fageiTe 
ou  par  bonté  que  le  ciel  refufe  d'accomplir 
nos  defirs  indifcrets.  Elle  adore  la  provi- 
dence en  tout  >  &c  comprend  la  néceffité  de 
fe  foumettre  à  des  événemens  que  nous  ne 
pouvons  éluder.  Adorer  Alla  ^  le  fervir,  le 
louer  3  avoir  confiance  en  lui ,  voilà  pour 
quelle  fin  l'homme  a  été  créé. 

»  Mais  la  foiblefîe  a  befoin  d'un   appuL 


\ 
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Cefl  pourquoi  le  grand  Alla  a  donne  à  fes' 
enfans  des  principes  de  moralité  que  l'exem- 
ple grave  profondément  dans  leurs  tendres^ 
efprits  :  ce  font  ces  inftruâions  céleiles  que 
nous  ne  ceflbns  de^  leur  préfenter  de  la 
manière  la  plus  fenfible.  Ma  fœur?  continua 
Iracagcm^  en  s'adreiïant  à  celle  des  puijjànces 
dont  le  trône  étoit  le  plus  proche  de  celui 
d'HaJîàrak  ,  faites  part  à  cette  illuftre  affem- 
blée ,  de  vos  leçons  amufantes ,  en  joignant 
l'exemple  au  précepte  ». 

Le  génie  fe  leva  ,  ^.-commença  les  aven- 
tures  d'I/rady  ou  de  la  belle  voyageufe. 


CONTE    CINQUIEME, 

LES  AVENTURES  D'URAD, 

ou  , 

LA  BELLE  VOYAGEUSE. 

O  U  R  les  bords  du  Tigre  ?  au-deffus  de  la 
grande  &c  fuperbe  ville  des  croyans  ,  vivoit 
wne  pauvre  veuve  nommée  A^ouri ,  qui  pafîbk 
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fa  vie  a  élever  ces  vers  précieux  5    dont  îà 
foie,   habille   les    riches    &  tes"  belles.    Son 
mari  avoit  long -temps  efcorté  les  caravanes 
des  marchands.  Il   avoit   perdu  la  vie  dans 
une  rencontre  avec  des  voleurs  Arabes*  Sa 
pauvre  veuve  n'avoit  point   d'autre  moyeri 
de  pourvoir"  à  fa  fubMance  &  à  celle  ^Urad 
fa  fille  qui  ëtoit  encore  enfant ,  que  le  travail 
de  fes  mains.    Elle  dévidoit  la   foie  de  fes 
vers.  Cette  occupations  lui  fourniffoit  un  peu 
au  -  delà   des  be  foins  de  la  nature  ,    parcô 
qu'elle  fe  mettoit  à  l'ouvrage  dès  la  pointe 
du  jour  5  pour  ne  le  quitter  que   lorfqu'elle 
voyoit  la  lumière  tremblante  des  étoiles  du 
firmament ,  réfléchie  dans  les  eaux  du  Ti^e, 
Telle  étoit  la  vie  de  l'infatigable   veuve  > 
dont  la  fille  fecondoit  le  travail  autant  que 
la  foiblelTe  de  fon  enfance  le  lui  permettoit) 
îorfque  le  voluptueux  Almurah  fut  proclamé 
fuîtan.   Il  ne  tarda  pas  à  faire  fentir  à  fes 
fujets  le  poids  de  fa  puiiTance.  Ayant  réfblu 
d*enclorre  un  vaf^e  terrein  pour  {ts  pla;firs, 
pour  en  faire  des  chafTes  ,   il  ordonna  aux 
habitans  de  quatorze-cent  villages  de  quitter 
leurs  maifons  5  leurs  terres  &  kurs  biens. 

Ces  familles  ruinées  &  défolées ,  forcées 
d'obéir  aux  ordres  de  leur  maître  barbare , 
quittèrent  en  un  feul  jour  l'héritage  de  leurs 
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'pères,  la  terre  qui  hs  avpit  vu  naître^  pour 
chercher  un  afyie  au  milieu  des  forêts  5  dans 
les  dëferts  arides  &:  incultes  qui  s'étendent 
des  deux  côtés  du  Tigre, 

Quelques  -  uns  de  ces  fugitifs  infortunés 
pafsèrent  par  l'habitation  de  Nourl,  La  veuve 
compatilTante  leur  donna  ce  qui  lui  reftoit 
de  fa  provifîon  de  la  veille ,  &  ce  qu'elle 
réfervoit  pour  le  lendemain.  N'ayant  plus 
rienà'dônner  ,  elle  combla  les  derniers  venus 
de  vœux  ,  de  fouhaits  Se  de  bénédidions. 

Parmi  ceux  qui  pafsèrent  chez  elle  ,  il  y 
avoit  un  jeune  homme  qui  marchoit  à  pas 
lents  )  portant  fur  fes  épaules  une  femme 
vieille  &  infirme.  Excédé  de  fatigue  5  d  là 
mit  à  terre  à  la  porte  de  la  veuve  NoUrï  qu'il 
pria  de  lui  donner  une  goutte  d'eau  poiir 
étancher  la  foif  ardente  qui  le  bruloit, 

Noiiri  avoit  déjà  vidé  plufieurs  fois  td.  ■ 
cruche  pour  défaltérer  tous  ceux  qui  avoient 
précédé  le  jeune  homme.  Elle  fe  hâta  d'aller 
puifer  de  nouvelle  eau,  &:  en  même  temps 
elle  alla  demander  quelque  provifion  à  une 
de  fes  voifines  qui  habit  oit  fur  le  peii  chant 
d'une  colline  près  du  fleuve  ,  pour  Tappoi ter 
à  ce  fils  généreux  &  à  fa  vieille  mère. 

Elle  revient  avec  fa  provifion  d'eau  & 
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de  riz.   Elle  retrouva  la  femme»   Le  Jeune 
homme  n'y  ëtoit  plus. 

«  Etrangère  infortunée  ,  dit  la  bonne 
'^ourï ,  où  eft  votre  fJs ,  votre  pieux  &  géné- 
reux fils  5  qui  vous  a  portée  fur  fes  épaules  ? 

»  Hélas  !  répondit  la  vieille ,  mon  fils  m'a 
fauvée  de  la  tyrannie  ^Almurah  \  mais  il 
ine  laifTe  périr  ici  dans  les  déierts  du  Tign^ 
h  peine  étiez-vous  fortie  pour  aller  puifer 
de  Teau  j  qu'une  troupe  de  jeunes  filles  a 
paffé  par  ici.  E'ies  l'ont  enlevé  à  fa  mère 
expirante.  Mais  je  vous  en  conjure)  6 femme 
généreufe  !  donnez  -  moi  une  goutte  d'eau 
à  boire'  j  ou  je  vais  mourir  :  la  foif  ,  la 
faim ,  le  trouble  ,  le  chagrin  ,  ne  tarderont 
pas  à  terminer  les  jours  de  la  malheureule 
Jiouadir  », 

La  tendre  &  compatiïïante  Nourl  fit  entrer 
Jiouadir  dans  fa  maifon  ^  la  mit  fur  un  lit  de 
paille,  &  luifervit  lesrafraîchifi[emens  qu'elle 
avoit  apportés. 

Houadïr  ayant  pris  quelque  nourriture, 
apprit  à  fa  bienfaitrice  le  cruel  décret  à! AU 
murali ,  qui  avoit  obligé  fon  fils  de  quitter 
le  petit  patrimoine  qu'il  cukivoit  pour  leur 
fubfiflance.  Jufqu'à  ce  jour,  il  n'avoit  jamais 
manqué  à  l'amour ,  à  robéiffance  ,  aux  de- 
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Voîrs  d'un  dis  envers  fa  mère.  Elle  Conclut 
par  fouhalter  Ton  retour. 

La  veuve  Nouri  fît  tout  ce  qu'elle  put  pouç 
confoler  Houadir^  elle  l'engagea  à  prendre 
du  repos  ?  &:  fe  remit  elle-mêine  à  Ton  travail 
journalier. 

Quand  fa  tâche  fut  achevée  ?  elle  alla 
chercher  fa  petite  provision  à  la  ville  ,  prit 
enfuite  Ton  frugal  repas  avec  fa  fille  Urad , 
après  en  avoir  dïftribué  une  partie  aux  mal- 
heureux fugitifs  qui  fe  préfentèrent  à  fa  porte. 

Tandis  que  Nouri  donnoit  un  morceau  à 
îa  petite  Urad^  lioîiadir  s'éveilla,  fe  plai- 
gnant de  la  faim  ^  i&:  priant  fon  hôt^ffe  de 
vouloir  bien  lui  donner  à  manger. 

Avant  que  Nouri  fe  fût  levée  ,  Urad  courut 
au  lit  de  la  vieille  ,  &  lui  offrit  ce  que  fa 
mère  venoit  de  lui  donner.  Houadir  prit 
avec  reconnoiilance  le  morceau  que  l'enfant 
lui  offroit ,  perfuadée  que  fa  mère  ^  témoin 
de  la  charité  de  fa  fille  ,  ne  la  laiiferoit  pas 
fans  récompenfe  &:  fans  dédommagement. 

Houadir  demeura  plufieurs  jours  chez  la 
veuve  Nouri  j  attendant  toujours  le  retour 
de  fon  fils.  Perdant  enfin  l'efpérance  de  le 
revoir?  &  fentant  combien  elle  étoit  à  charge 
à  celle  qui  lavoit  fi  généreufem^nt  accueillie 
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6c  nourrie  iufqu'à  ce  jour,  elle  lui  parla  ainfîj 
un  foir  ,  après  fon  travail. 

»  Je  vois ,  ma  bonne  &  charitable  Nouriy 
je  vois  que  mon  fils  m'a  oubliée  &  aban- 
donnée. Je  vous  dérobe  une  partie  de  votre 
.fubfiftance  ,  &  de  celle  de  votre  pauvre 
petite  fille  ^  qui  imite  fi  bien  la  charité  de 
fa  mère.  Je  confume  le  fruit  de  votre  tra--- 
vail  )  fans  efpoir  de  pouvoir  vous  en  dé- 
dommager. Ecoutez  ma  propofition ,  àc 
jugez  fi  elle  efl  convenable.  Il  y  a  une 
partie  de  vos  occupations  journalières ,  que 
îe  crois  pouvoir  remplir,  quelque  vieille 
que  je  fois.  Je  puis  dévider  votre  foie ,  for*» 
gner  vos  vers.  Faites-moi  faire  ce  dont  vous 
me  jugerez  capable  :  je  m'acquitterai  avec 
zèle  de  tout  ce  qui  ne  fera  pas  au  -  deffus 
de  mes  forces.  Le  foir  ertcore  ,  lorfqu'apre'is 
votre  travail  du  jour  y  vous  ferez  occupée 
aux  foins  domeftiques  du  ménage,  je  mé 
charge  d'inftruire  rmnocente  Urad  y  &  de 
lui  apprendre  comment  elle  doit  fe  conduire  5 
quand  le  ciel  jugera  bon  de  vous  tirer  die 
ce  monde ,  où  il  n'y  a  que  misère  &  mé- 
chanceté. Votre  fAÏQ  a  \qs  plus  belles  dif- 
pofitions  a  la  vertu  :  je  vois  avec  peine  ^ 
qu'obligée  de  fufHre  à  tout  ,  vous  n'ayez 
j^lus  de  temps  pour  les  cultiver;;*^ 
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La  veuve  étoit  enchantée  du  difcours  de 
la  vieille  Mouadir» 

?5  Votre  penfée  me  charme  ,  lui  répondit 
NourL  II  eft  vrai  que  j^i  bien  de  la  peine 
à  gagner  ^  par  mon  travail ,  la  fbbfiftance 
de  trois  ^  6£  je  ne  puis  donner  de  temps  à 
rinftrudion  de  ma  chère  Urad  ^  que  je  ne 
3e  prenne  fur  mes  occupations  du  jouj-.  Je 
vois  aufîi  que  très-peu  de  chofe  vous  fufflt. 
Il  me  Temble  même  que  depuis  que  vous 
êtes  ici,  les  denrées  m^e  coûtent  moins  cher 
qu'auparavant.  Je  ne  fais  pourquoi  j'en  ai 
beaucoup  plus  pour  le  même  prix.  C'eil:  fans- 
doute  une  bénédiâ:ion  du  ciel  dont  je  vous 
fuis  redevable. 

5^  Je  n'ai  garde  de  laifTer  ma  bienfaitrice 
dans  Terreur,  dit  Houadir,  Alla  me  pré-: 
ferve  de  m'attribuer  un  mérite  que  je  n'ai 
point.  C'eft  la  difette  d'habitans ,  occafion- 
née  par  la  tyrannie  ^Abnurah^  qui,  dimi- 
nuant'la  confommation  )  fait  néceffairement 
baiffer  les  denrées.  Mais  j'infxfte  à  partager 
les  travaux  du  jour^  puifque  j'en  partage  le 
profit.  L'infrruclion  ^Urad  fera  ma  douce  " 
occupation  du  foir„t 

Dès  ce  moment  ^  Houadir  fut  regardée 
comm.e  étant  de  la  famille  dé  Nourl.  Elle 
inftruifit    Urad  ^    lui  infpira  l'amour  de   1^ 
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vertu  &  l'horreur  du  vice  ?  lui  apprît  à  fô 
contenter  de  la  pure  fatisfadion  qui  accom- 
pagne une  vie  innocente ,  &:  à  craindre  les 
remords  &  les  inquiétudes  inféparables  d'une 
vie  criminelle. 

L'enfant  prenoit  un  goût  particulier  aux 
leçons  de  fa  vieille  maîtreffe.  Les  heures  les 
plus  agréables  pour  elle?  étoient  celles  où 
elle  recevoit  Tes  douces  &  charmantes  inf- 
truâ:ions. 

A  chaque  leçon  que  Houadir  donnait  à 
fa  jeune  élève  >  elle  avoit  coutume  de  lui 
donner  un  grain  de  poivre ,  en  lui  recom- 
mandant de  le  regarder  fouvent;  &  de  fe 
rappeler,  en  le  voyant?  la  leçon  qui  Tavoit 
accompagné. 

Ainfi  ,  la  petite  Urad  croiffoit  en  vertu 
comme  en  beauté.  Inftruite  des  plus  pures 
tnaximes  de  la  morale  &  de  la  religion,  elle 
donnoit  chaque  jour  des  preuves  de  fa  pieufe 
éducation  ,  tant  par  {ts  aérions ,  que  par 
fes  difcours.  Elle  atteignit  l'âge  de  puberté. 
Nouri  la  voyant  fi  belle  ?  fi  vertueufe  ,  fî 
accomplie  en  toutes  fes  perfedions,  croyoît 
à  peine  qu'elle  fôt  la  mère  d'une  fille  iî 
aimable.  Urad  favoit  5  dans  un  égal  degré 
d'habileté ,  tout  ce  qui  concernoit  le  métier 
de    fa   mèrç  5   quand  Nouri  fut   vieille    8ç 
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maîade  j  elle  lui  rendit  les  foins  &  les  fer- 
vices  qu'elle  en  avoit  reçus  pendant  les  jours 
de  fon  enfance. 

Un  foir  qu  Houadir  inflruifoit  fon  élève 
attentive ,  Nouri  ?  qui  étoit  étendue  fur  un 
peu  de  paille  ,  qù  elle  attendoit  la  mort  , 
appela  fa  fille  &  lui  dit. 

„  Ma  chère  l/rad,  ma  fille  bien  aimée, 
]e  vous  plains  beaucoup  plus  que  moi-mêmei 
Tandis  que  Houadir  vivra?  vous  aurez  en 
elle  une  mère  aufli  tendre,  &  plus  capable 
de  vous  inftruire  que  m.oi-méme.  Mais  que 
deviendrez  -  vous  j  ma  chère  &  innocente 
Urad^  que  deviendrez- vous  >  lorfque  vous 
n'aurez  plus  ni  elle  ni  moi?  Je  crains  que 
vous  ne  deveniez  la  proie  de  la  force,  de 
la  tyrannie,  ou  de  la  volupté.  Confiderez  j 
mon  enfant  y  qviAlla  ne  vous  a  pas  envoyée 
dans  ce  monde  pour  y  être  néceffairement 
&  inévitablement  méchante.  Vous  pouvez 
toujours  faire  le  bien  avec  l'afîiflanca  du 
{àint  prophète  qui  ne  manque  point  à  ceux 
qui  le  fervent.  Dans  quelque  circonfîance 
■  que  vous  vous  trouviez  ,  fou  venez  -  vous 
qu'il  dépend  toujours  de  vous ,  de  refier 
fidelle  aux  préceptes  de  la  religieufe  Hoiia-' 
dlr-i  aux  maximes  faintes  &  chafles  qu'elle 
vous  répète  chaque  jour,  ôc  auxquelles  voii« 


'164  L   E  s      C  O  î?  T  E   s 

trouvez  tant  de- douceur.  PuilTe  ^//^,  5c  fe. 
prophète  des  croyans  ,  protéger  ^  bénir  >  St 
conferver  ma  chère  Urad  dans  l'innocence 
&:  la  vertu  >^  î 

C^  furent  les  dernières  paroles  de  NourL-, 
Eîîe  mourut  en  béniffant  fa  fille.  Son  corps 
fut  enfeveli  dans  les  eaux  du   Tigre, 

L'inconfolabîe  Urad  pleura  long- temps  fa 
tendre  mère.  Houadlr  lui  donna  des  léchons 
.de  patience  &de  réfignation  ;  le<^ons  qaUrad 
trouva  plus  difficiles  que  les  précédentes.  Elle 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  modérer 
la  violence  de  fon  chagrin. , 
.  „0  Urad\  dit  Houadlr •>  la  douleur  qiu 
accompagne  le  repentir?  le  chagrin  que  caufe 
le  fentiment  de  fes  mauvaifes  aâ:ions  efl 
vain ,  s'il  n'eft  pas  fiaivi  de  l'amendement. 
L'ame  alors  eft  juflement  affligée.  Elle  doit 
reconnoître  la  grandeur  de  fes  fautes  avant 
que  de  s'en  corriger  ,  &  cette  connoifTance 
eii  défolante.  J'efpère  que  ma  chère  pupille 
n-éprouv^era  jamais  de  ces  fortes  de  chagrins. 
Mais  rat'Piiclion  que  produit  îa  perte  de  nos 
amis  ou  de  nos  parens  efl  un  devoir  de 
piété  envers  eux  ,  pourvu  qu'elle  foit  mo- 
dérée. Nous  devons  apprendre  à  quitter  ou 
perdre  ce  qu'il  n'efl:  pas  en  notre  pouvoir 
de  conferver.   Notre  attachement  pour  les 
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chofes   les  plus  précieufes  de  la  vie  ,  doit 
être  fubordonné  à  îa  volonté  de  celui  qui 
efl  Tarbitre  de  notre  être  ^  &  de  tout  ce 
que  nous  pofTédons  par  fa  bonté.  O  ma  chère 
Urad  !  ne  vous  laiiîez  point  abattre  par  le 
chagrin.  Pourquoi  vous  affliger  ,  tandis  que 
vous  êtes  innocente.^  Souvenez-vous  que  la 
patience ,  la  réiignation  aux  ordres  du  ciel , 
eft  une  vertu  aufîî  néceiïaire  à  notre  bon- 
heur   que  toutes  les  autres.     Ce   n'efl:   pas 
que  je  n'eftime  des  larmes  que  fait  répandre 
la  reconnoiflance  filiale.  Je  ne  vous  dis  point 
d'être  infenfible  à  la  perte  des  perfonnes  qui 
vous  font   les  plus  chères  ,   ou  même>  de 
fupporter   fans   peine  leur  abfence.   Il  con- 
vient de  regretter  tendrement  une  mère  qui 
prit  tant  de  foin  de  votre  enfance ,  qui  vous 
aima  tant  ,  qui  vous  apprit  la  vertu ,   après 
vous  avoir  donné  la  vie.  Mais  votre  jufte 
douleur  doit   être    raifonnable    &    réiignée. 
Soumettez  -  vous   humblement   aux   décrets 
du  ciel  qui  vous  l'enlèvent.  Vous  l'honorerez 
davantage  par   cette   verîueufe    réfignation, 
que  par  des  larmes  indifcrètes.  Alla  ordonne 
tout    félon  les    vues    de   fa   bonté    infinie, 
C'eft  à  nous   à    l'adorer  jufques    dans  nos 
malheurs. 

,,  O  fage  Houadlr  !  répondit  Urad  y  \q%, 
Tom^  XXIXt  M 
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préceptes  font  juftes  &  vrais.  Oeiï  À//a  qin 
créa  la  meilleure  des  mères,  &  qui  me  la 
conferva  jufqu^à  ce  jour.  C'eft  lui  qui  me 
l'a  ôtée.  QyxAlla  rhe  préferve  de  murmurer 
jamais  contre  fa  fainte  volonté  !  La  plaie  eft 
profonde  :  je  reflens  vivement  ce  coup.  Je 
tâcherai  de  le  fupporter  avec  réfignation ,,. 
Houadir  continua  de  fervir  de  mère  à 
l'aimable  Urad  ^  qui  avoit  pour  elle  toute 
forte  de  refpeâ:  Se  de  déférence.  La  vieille 
étoit  fi  charmée  de  voir  frudifier  heureufe- 
ment  les  femences  de  vertu  qu'elle  avoit 
iTiifes  dans  le  cœur  de  fa  pupille ,  &  fi 
sûre  de  fon  amour  pour  l'innocence  &  la 
religion  ^  qu'elle  commença  à  la  livrer  un  peu 
plus  à  elle-même.  Elle  diminua  la  longueur 
de  fes  inftruiftions  j  exhortant  Urad  à  y 
fuppiéer  par  des  prières  ferventes  faites  au 
prophète,  pour  attirer  les  bénédiélions  du 
ciel,  par  de  fréquentes  méditations  fur  \qs 
règles  de  conduite  qu'elle  lui  avoit  données , 
afin  que,  s'étant  bien  pénétrée  de  l'impor- 
tance &  de  la  nécefîité  de  ces  préceptes 
vertueux  ?  elle  n'en  perdit  jamais  le  fouve- 
rjir,  &  s'en  rendît  la  pratique  chaque  jour 
plus  aifée  &:  plus  douce  ;  ^y  Car ,  lui  difoit 
la  prévoyante  Houadir^  quand  le  prophète 
voudra  que  je  quitte  ma  chère  Urad  ^  elle 
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n'aura  plus  pour  reffource  que  Tes  grains  de 
poivre.    , 

,,  Ahl  ma  bonne  3  dit  Urad^  comment 
ces  grains  de  poivre  pourront-ils  m'étre  de 
quelque  fecours  ? 

5)  Je  vous  l'ai  dit ,  répliqua  Houndir ,  cha- 
que grain  vous  rappellera  une  des  le<^ons ,  un 
"des  préceptes  que  je  vous  ai  donnés.  C'eft 
ainfi  qu^ils  vous  feront  d'un  grand  fecours 
au  befoin  ,,. 

.X/rad  fe  prêta  avec  peine  aux  nouveaux 
arrangemens  de  fa  bonne.  Sevrée  d'une 
partie  de  fes  inftruciions  5  auxquelles  elle  pre- 
noit  tant  de  goût  5  elle  ne  trouvoit  point  le 
■même  plaifir  à  contempler  des  grains  de 
poivre  3  qui  lui  rappeloient  bien  les  leçons 
de  Houadir  y  mais  qui  ne  leur  donnoient 
pas  ce  ton  de  douceur  &  de  perfuafion 
qu'elles  avoient  dans  la  bouche  de  fa  vieille 
gouvernante.  Cette  perte  l'affligeoit.  Son 
ame  encore  foible  ne  trouvoit  plus  la  même 
fatisfadion  à  méditer  des  leçons  de  prudence  j 
de  chafleté,  de  vertu,  qu'à  les  recevoir  de 
la  fage  Houadïn 

Cependant  la  bonne  ?  courbée  fous  le  poids 
'■des  ans ,  devenoit  chaque  jour  plus  infirme. 
'Un  beau  matin  Urad  ^  toujours  diligente  > 
%yant  achevé  fon  premier  travail  du  jourj, 
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vint  au  lit  de  Houadir  pour  réveiller  Zt 
l'aider  à  fe  lever,  comme  à  l'ordinaire  5  Tes 
infirmités  ne  lui  permettant  plus  de  (e  lever 
fans  aide;  elle  ne  la  trouva  plus. 

La  jeune  fille  en  fut  d'autant  plus  éton- 
née ,  qu'elle  ne  concevoit  pas  oii  fa  bonne 
avoit  retrouvé  affez  de  force  pour  fe  lever, 
s'habiller  &  fortir ,  elle ,  qui  pouvoit  à  peine 
fe  reinuer  fans  afliftance.  Elle  l'avoit  cher- 
chée par-tout  autour  de  la  maifon  :  elle  alla 
chez  les  voifms ,  perfonne  ne  l'avoit  vue  , 
perfonne  ne  put  lui  en  dire  des  nouvelles , 
Urad^  inquiète  5  continua  fes  recherches  j 
parcourant  les  bois ,  les  forêts  &  les  mon- 
tagnes  du  Tigre  :  elle  craignoit  qu'il  ne  lui 
fût  arrivé  "quelqu'accident.  Ses  recherches 
furent  inutiles.  Elle  employa  tout  le  jour 
à  courir  de  côté  &  d'autre ,  appelant  Ko;/^- 
dir ,  fa  bonne  Houadir,  La  nuit  vint  ,  qui 
l'obligea  de  rentrer  dans  fa  chaumière.  Elle 
s'y  enferma  &  palTa  la  nuit  dans  les  larmes 
g>c  les  lamentations. 

Urad  fe  livra  entièrement  au  chagrin.  Le 
fouvenir  de  fa  mère  vint  ajouter  à  fa  dou- 
leur. Le  matin  la  retrouva  dans  le  même 
accablement.  Sa  porte  refta  fermée  :  elle 
n'alla  point  à  fon  travail  accoutumé.  Plu- 
fieurs  jours  fc  pafsèrent  ainfi  dans  la  mémo 
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trlfleffe.  Urad  ^voit  quelques  provifîons  2ux^ 
quelles  elle  toucha  peu,  ne  fe  nourriffant 
que  de  larmes  &  de  douleur  :  elle  dëpîo- 
roit  la  perte  de  Houadir ,  fa  bonne  &  chère 
gouvernante  y  de  Nouri  fa  tendre  &  bonne 
mère. 

Les  voifines  à'Urad  ^  ne  la  voyant  plus 
venir  depuis  quelques  jours  à  (ts  travaux 
accoutumés  y  obfervant  en  outre  que  fa 
maifon  ruftique  demeuroit  toujours  fermée, 
vinrent  frapper  à  la  porte  ,  demandant  il 
Urad ,  la  fille  de  Nour'i ,  étoit  encore  en  vie. 

Urad ,  entendant  ce  concours  de  peuple  , 
ouvrit  la  porte  en  pleurant  &  en  tremblant, 
&  leur  demanda  ce  qu'elles  defiroient. 

„  O  Urad  !  répondirent-elles  d'une  voix 
unanime?  nous  ne  vous  voyons  plus  depuis^ 
long -temps  5  depuis  que  vous  avez  perdu 
votre  amie  Houadir,  Nous  craignions  que 
vous  ne  fudriez  auffi  perdue  ou  morte.  Vous 
ne  venez  plus  travailler  avec  nous.  Les 
vers 5  dont  vous  aviez  foin?  perifTent  dans 
votre  abfencej  6c  votre  foie  fe  gâte  fur  les 
ëchevaux  ? 

»  O  mes  amies,  répondit  la  trifte  Urad! 
laiiTez  une  fille  infortunée  pleurer  dans  les 
ténèbres  la  perte  de  ce  qu'elle  eut  de  plus 
cher   au  monde.  Nouri ,  qui  me   donna  b 
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vie,  qui  me  noiirrt  du  lait  de  fon  fein, 
eft  à  préfent  la  proie  des  vautours  fur  les 
bords  du  Tigre;  &  Houad'ir  ^  dont  je  reçus 
les  douces  &  fages  inilrudions  y  s'eft  éva- 
nouie comme  un  fonge  de  la  miit  ». 

Les  jeunes  filles  5  Tes  compagnes  5  fe  moc- 
quèrent  à'I/rady  au  lieu  de  paroître  fenfibles 
à  fa  douleur. 

»  Hëlas  \  difoit  l'une  >  le  grand  malheur 
de  n'avoir  plus  à  travailler  que  pour  une  au 
lieu  de  trois  !  En  vérité  ,  Urad  eft  bien  à 
plaindre  de  fe  voir  délivrée  d'une  vieille  qui 
de  voit  l'ennuyer  à  la  mort  ! 

»  Une  autre  difoit  :  Je  voudrois  bien  que 
pareil  malheur  m'arrivât  I  J'aime  affez  mes 
parens  pour  délirer  qu'ils  aillent  jouir  promp-, 
tement  de  la  vue  du  prophète. 

yy  Et  moi ,  difoit  une  troisième  >  j'attend-s 
avec  impatience  que  notre  cabane  foit  vide 
de  toutes  ces  vieilles  gens  qui  la  meublent  > 
y  compris  mon  père  &  ma  mère  y  pour  les 
remplacer  par  un  jeune  berger  que  j'aime,. 
&  une  troupe  de  petits  bergers. 

»  Allons?  ajoutèrent  plufieurs  autres  en- 
femble  ,  cherchons  un  confolateur  pour  Urad» 
Elle  efl  jolie  ,  elle  mérite  un  amant  aufli 
bien  fait  5  aufîi  adroit  qu'elle  eft  belle.  Qui 
lui  donnerons-nous  ? 
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>>  Je  fais  ce  qu'il  lui  faut)  dit  une  vieille 
fîllej  fameufe  pour  ces  fortes  de  négocia- 
tions )  je  vais  lui  envoyer  Darandu,  IL  fera 
ici  avant  la  nuit.  C'eft  un  grand  garc^oa 
alerte  j  bien  taillé  )  qui  ^  je  crois,  s'entend 
à  merveille  à  confoler  une  fille. 

„  Que  vous  en  femble  ,  belle  Urad  y 
dirent  -  elfes  toutes  à- la-fois  ?  Que  vous  dit 
ie  cœur  ?  Darandïi  va  venir  vous  confoler. 
Il  eft  à  pêcher' fur  les-^bords  du  Tïgi'i.  Puif- 
qu€  le  fleuve  vous  a  ravi  une  de  vos  corn-* 
pagnes,  il  eft  jufte  qu'il  vous  la  rende  avec 
ufure.  Vous  aurez  un  jeune  homme  pour  une 
vieille  femme.  Que  vous  ti^s  heureufe  55  ! 

Urad'i  pleine  de  mépris  pour  les  railleries 
infultantes  de  fes,  voifines  ^  fe  fentit  pour* 
tant  émue  au  nom  ^q  Darandu,  C'étoit  le 
plus  beau  des  bergers ,  d'un  air  engageant , 
&  outre  cela  le  plus  riche  de  tous  ceux  qui 
habitoient  fur  les  bords  du  Tigre»  "  Mais  > 
ô  Houadir  l  6  Nouri  !  s'écria  la  belle  affli- 
gée :  non  ,  jamais  l/rad  ne  cherchera  à  ou-, 
blier?  entre  les  bras  d*un  amant,  les  bontés 
d'une  fi  tendre  mère>  les  inftrudions  d'une 
fi  fage  gouvernante  ,,. 

Ces  réflexions  replongèrent  l/rad  dans  fa 
première  affli6lion.  Elle  pafTa  le  refîe  du 
]our  dans   la  trifleffe  &  dans  les  larmes  ; 
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appelant  tour  -  à  -  tour  A^ouri  &  Houadir^ 
Houadir  &  Nouri;  demandant  au  prophète 
de  terminer  {qs  jours ,  de  la  retirer  de  ce 
monde  où  il  n'y  avoit  ni  paix  ni  confola- 
lion  pour  elle. 

Au  milieu  de  ces  triftes  méditations  j  elle 
entend  frapper  à  fa  porte.  Elle  fe  lève  en 
tremblant^  &  demande  avec  inquiétude  ^  qui 
cft^là? 

Une  voix  douce  lui  répond  d'un  ton  bas  : 
*^  C'eft  quelqu'un  qui  fouffre ,  &  qui  cher- 
che un  remède  à  (ts  maux  qu'il  ne  iàuroit 
trouver.  Il  cherche  la  paix ,  &  la  paix  fuit 
loin  de  lui. 

,j  Hélas  !  répliqua  Urad^  la  paix  n'habite 
point  fous  ce  toit  ruftique.  Vous  ne  trouve- 
rez point  de  confolation  ici.  O  voyageur  ! 
qui  que  vous  foyez  y  allez  plus  loin  ;  laifTez 
l'inconfolable  Urad  pleurer  A^s  malheurs 
bien  plus  grands  que  ceux  dont  vous  vous 
plaignez  j  &  dont  vous  fouhaitez  d'être 
délivré. 

5,  Ah  !  dit  la  voix ,  les  maux  de  la  belle 
Urad  font  les  miens.  Je  les  reffens  aufïi  vive- 
ment qu'elle.  Les  chagrins  qui  l'affligent  ren^ 
dent  Darandu  malheureux. 

,,  Darandu  3  répondit  Urad  un  peu  trou- 
blée 5  quel  que  foit  le  motif  de  votre  cha 


0  É  s    G  E  N  I  E  s.         175 

tirable  vilite  ?  éloignez  -  vous  ,  lailTez  -  moi 
pleurer  feule  dans  la  nuit  &  le  (ilence.  Il  ne 
convient  point  à  une  fille  affligée  d'admet- 
tre un  jeune  garçon.  Allez  ?  berger  5  retirez- 
vous.  Les  filles  du  voifînage  n'approuveroient 
pas  votre  conduite  :  tous  les  bergers  qui  habi- 
tent les  bords  du  Tigre  me  mépriferoient. 

35  Eh  bien  ;  dit  le  berger  Darandti  j  pour 
convaincre  Taimable  ^r^^  combien  je  ferois 
fâché  de  lui  faire  la  moindre  peine,  com- 
bien je  fuis  fenfîble  aux. pertes  qu'elle  a  fai- 
tes 3  &:  que  je  n'ai  apprifes  que  ce  foir ,  je 
vais  lui  obéir  :  je  quitte  ce  lieu  qui  renferme 
mon  bien  5  mon  tréfor ,  l'amour  de  mon 
cœur.  Quelque  cruelle  que  foit  pour  moi 
cette  féparation  ,  il  me  fufîit  que  vous  l'or- 
donniez. La  paix  de  celle  qui  régne  fur  mon 
ame  m'efl  plus  chère  qu'une  pomme  de 
grenade  dans  la  chaleur  brûlante  du  midi  , 
plus  précieufe  que  les  écailles  argentées  de 
.  dix  mille  poifTons  pris  dans  les  filets  de  mes 
compagnons  de  pêche  3,. 

Darandu  fe  retira.  La  belle  affligée  fe 
mit  au  lit.  Le  fommeil  donna  du  relâche  à 
fon  chagrin ,  fufpendant  pour  quelques  heu- 
res la  triflefle  indifcrette  à  laquelle  elle  fe 
livroit. 

Le  lendemain  Z7r^,  devançant  Taurorej 

M  V 
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vint  errer  fur  les  roche'rs  du  Tigre)  foît  que 
la  mélancolie  du  lieu  l'y  attirât ,  pour  doo- 
Rer  un  libre  cours  à  (qs  larmes  5  &  faire 
retentir  au  loin  les  accens  de  fa  douleur  ; 
foît  qirun  charme  plus  doux  y  conduisît  la 
bergère  imprudente^  pour  y  voir  de  plus  près 
le  beau  Darandu ,  farts  en  être  apperçue* 

Darandu  vit  de  loin  la  fille  de  Nouri,  Les 
yeux  de  l'amour  font  clairvoyans.  Il  alloit 
mettre  fa  barque  à  Teau»  Il  étoit  trop  habile 
en  amour  ^  pour  faire  femblant  de  la  voir» 
Au  contraire ,  il  fe  tourna  du  côté  de  l'eau  , 
s' éloignant  du  rivage  y  pour  mieux  lui  per-^ 
fuader  qu'il  ne  l'avoit  point  Vue.  C'étoit  affez 
pour  lui  ^  de  favoir  qu'il  n*éîoit  pas-  indiffé- 
rent à  la  bergère. 

Urad  y  fâchant  à  peine  pourquoi  elle  avoit 
quitté  fi  matin  fa  cabane ,  ni  ce  qu'elle 
venoit  chercher  fiir  ces  rochers  efcarpés  , 
avançoit  toujours  ,.  lorfqu'elle  apperçit  Da.^ 
randu  au  milieu  d'une  troupe  de  pêcheurs 
qui  jetoient  leurs  filets  dans  le  fleuve, 

A  cette  vue>  elle  rebroufla  chemin  >  &s 
revint  chez  elle  plus  irréfolue  ^  plus  inquiète 
qu'auparavant  >  &  moins  difpofée  que  jamais 
a  continuer  le  métier  de  fa  mère.. 

Le  foir  rappela  dans  fon  efprit  la  vifite 
ée  Darandu^  Elle  coramen(^a  à  s'inquiéter  â 
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le  berg^  reviendroit ,  foit  qu'elle  le  craignît 
ou  refpérât.  Ses  provifions  ëtoient  épuifëes. 
Il  ne  lui  reftoit  de  refTource  pour  fubii/ler 
que  de  reprendre  fes  premiers  travaux.  Mais 
fon  dégoût  croifToît  chaque  jour  pour  un 
genre  de  vie  qui  lui  rappeloit  Tes  chagrins  > 
en  lui  retraçant  les  occupations  de  fa  mère 
&  de  fa  bonne  amie. 

Tandis  qu'elle  s'occupoit  de  ces  penfëes  ^ 
on  frappa  à  la  porte.  Elle  fe  troubla  >  fon 
cœur  palpitoit.  Elle  ëtoit  encore  plus  tour- 
mentée par  la  faim  ,  &  par  l'ennui  que  lui 
eau  foit  la  vie  folitaire  qu'elle  menoit  depuis 
plulieurs  jours. 

Elle  refta  quelque  temps  fans  avoir  le  cou* 
rage  de  répondre.  On  frappa  une  féconde 
fois.  Alors  elle  demanda  doucement  qui  étoit 
à  la  porte. 

"  C'efl  Lahnar  ^  votr$  voifine ,  lui  répon- 
dit-on. Je  viens  confoler  Urad^  s'il  eft  pofîi- 
ble  f  ou  pleurer  avec  elle  la  meilleure  des 
mères,  &  la  plus  tendre  des  amies. 

),  C'eft  donc  vous^  Lahnary  reprit  Urad: 
vous  êtes  bien  bonne  d'avoir  quelqu'amitié 
pour  les  m*alheureux.  Vous  èxts  bien  cha- 
ritable de  venir  foulager  les  chagrins  &  la 
douleur  de  l'infortunée  Ura,d  },, 

En  difant  ces  motS;  elle  ouvrit  fa  porte? 

M  vj 
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Lahnar  entra:    elle   avoit  un   panier  fur  la 
tête. 

*f  Lalinar-i  dit  la  belle  affligée  -,  laiiîez  votre 
panier  à  la  porte  ?  &  entrez  dans  cette  de- 
meure de  la  douleur.  Hélas  !  hélas  I  voici  îa 
place  qu'occupoit  ma  chère  &  refpeftable 
'mère;  voilà  celle  de  la  fage  Hoiradir ^  ma 
bonne  amie  ,  celle  qui  prit  foin  de  mon  édu- 
cation. A  préfent  ces  deux  places  font  vides. 
La  douleur  feule  &  le  chagrin  habitent  avec 
la  malheureufe  Urad  ! 

Vos  malheurs  font  grands ,  répondit  Lak- 
nar  :  mais  vous  devez  les  fupporter  avec 
patience.  Ce  font  des  pertes  auxquelles  vous 
deviez  vous  attendre?  puifqu'elles  tiennent 
au  cours  ordinaire  des  chofes.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  immortelles.  Votre  bonne  mère 
Nourl  a  vécu  jufqu'à  un  âge  fort  "avancé  ; 
vous  pouvez  aifément  remplacer  Houadir, 
La  perte  de  cette  bonne  &  douce  amie  n'eft 
pas  irréparable.  Mais,  ô  Urad\  combien  ne 
dois  -  je  pas  être  alarmée  de  votre  nouveau 
genre  de  vie  ?  Que  faites  -  vous  à  préfent  ? 
Nous  ne  vous  voyons  plus  partager  nos  tra- 
vaux ;  vous  ne  venez  plus  cueillir  des  feuil- 
les de  mûrier,  foigner  nos  précieux  infec- 
tes? ni  déviderieur  foie.  Vous  fuyez  notre 
fociété.    Semblable  à  la   taupe  qui  vit   fous 
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terre  ;  vous  ne  voulez  rii  voir  ni  être   vue. 

)j  II  eft  vrai,  dit  Urad^  jufqu'à  ce  mo- 
ment ^mon  chagrin  m'a  fait  oublier  mes 
occupations  ordinaires.  Je  compte  retourner 
à  mon  travail.  Dès  demain  vous  me  rever- 
rez  parmi  vous. 

„  Mais,  reprit  Lahnar  ^  attendrez  -  vous 
aufîi  a  demain  pour  prendre  quelque  nourri^ 
ture  ?  Votre  chagrin  ne  vous  a  pas  fait  feu- 
lement oublier  vos  travaux  accoutumés  3  iî 
vous  a  encore  fait  négliger  le  foin  de  votre 
fubfîftance.  Je  vous  ai  apporté  quelques  pro- 
vi/îons  ,  un  peu  de  riz  bouilli  >  &  du  poif- 
fon  que  mon  frère  Darandu  a  péché  ce 
foir  dans  la  rivière  du  Tigre,  Voulez  -  vous 
partager  avec  moi  ce  léger  repas  ? 

„  Je  vous  prie  de  m'en  difpenfer^  répon- 
dit Urady  je  ne  vous  en  ai  pas  moins  d'obli- 
gation. Le  chagrin  m'a  ôté  Tappétit  )  6c 
m'empêche  d'accepter  votre  offre  obligeante. 

,,  Au  moins  )  répartit  Z^/z/z^r,  vous  vou- 
drez bien  me  permettre  de  m'aflfeoir  ici  j  de 
m'y  repofer  un  inftant ,  &  de  manger  un 
morceau  en  votre  préfence.  Peut-être  que 
l'appétit  vous  viendra  en  me  voyant  manger?;.» 

Sans  autre  compliment  ,  elle  prit  fon  pa- 
nier ,  en  tira  le  riz  &c  le  poifTon  3  en  fervit 
une  partis  devant  Urad ,   Se  l'autre  partie 
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devant  elle  ?  &  Te  mit  à  manger  à  belles 
dents  5  invitant  la  belle  aiîligée  à  fuivre  Ton 
exemple. 

Urad  fut  tentée  par  la  faim?  &.auffi  par 
Fexemple  de  Lahnar.  Elle  avoit  fur  -  tout 
envie  de  goûter  du  poifTon  de  Darandiu 
Cependant  ^  elle  prit  d'abord  un  peu  de  riz  y 
&  mangea  enfuite  du  poiiTon ,  d'auiîi  bon 
appétit  que  fa  voidne.  Quoiqu'elle  eût  dit 
que  la  douleur  lui  avoit  ôté  la  faim  5  il  fe 
trouva  néanmoins  qu'elle  mangea  tout  autant 
que  Lahriary  de  l'un  &  l'autre  mets. 

Lahnar  ayant  fini  fon  repas  ,  engagea 
Urad  à  n'être  plus  fi  folitaire ,  6>t  prit  congé 
d'elle  ,  la  laiflant  méditer  à  loiiir  fur  les 
motifs  de  cette  étrange  viiîte. 

Quelle  qu'en  fut  la  raifon  ?  la  fille  de  Nouri 
ne  put  s'empêcher  d'en  être  bien  aife.  La 
fociété  a  des  charm.es  pour  ceux  mêmes  qui 
dédaignent  fes  douceurs.  Une  amie  qui  vient 
vous  confoler  après  une  longue  afflîâ:ion  ? 
efl  un  baume  falutaire  répandu  fur  une  plaie 
douloureufe. 

Cependant  Urad^  toute  charmée  qu'elle 
avoit  été  de  la  vifite  charitable  de  Lahnar  i 
fut  furprife  de  l'entendre  revenir  fur  (qs  pas 
au  bout  de  quelques  minutes  ,  &  1^  prier 
de  lui  l'ouvrir  fa  porte. 
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9'  Q^y  a-t--il  donc  >  demanda  Uradï 
quel  motif  ramène  Lahnar  vers  une  fille 
inconfolable  ? 

3>  Ma  chère  Urad  y  répondit- elle,  fouf- 
frezque^je  paiïe  la  nuit  avec  vous.  Il  efl  ii 
tard  que  je  n'ofe  rentrer  à  cette  heure  chez, 
mon  père  ;  Se  la  nuit  eft  ii  fombre  que  je 
n'ofe  la  paffer  à  l'air,,, 

Urady  confentit.  Cependant  >  avant  que 
de  fe  mettre  au  lit?  elle  eut  la  curiofité  de 
j>a{rer  la  main  fous  le  menton  de  Lahnar  y 
&  ne  l'ayant  pas  trouvé  auffi  poli  que  celui 
d'une  vierge  ,  elle  recula  de  frayeur  ,  eîî 
criant  de  toutes  î^%  forces  :  Darandu ,  la 
feinte  Lahnar  y  la  prit  auffitôt  entre  fes  bras  ^ 
ÔC  lui  dit.  ' 

5^  O  charmante  Urad\  je  meurs  ii  vous 
n'avez  compaiHon  de  moi»  Je  meurs  {i  vous 
ne  vous  rendez  à  la  vivacité  de  mon  amour. 
Vos  pleurs  &  vos  cris  font  inutiles.  Cette 
maifori  eft  ifolée.  Il  ne  pafTe  point  de  voya- 
geur à  cette  heure.  Perfonne  ne  vous  enten- 
dra. Rendez- vous  aux  défirs  de  Darandu  t 
pafîbns  la  nuit  dans  les  délices   de  l'amour,, » 

Urad  tremblante  >  confufe  5  défefpérée  y 
tâche  en  vain  de  fortir  de  {t^  bras.  Il  la 
preiTe  davantage  ^  &  fait  tous  fes  efforts  pour 
l'étendre  fur  le  lit,  Urad  rénfte  toujours  avec 


iSo  Les    Contes 

un   nouveau  courage.    L'image  de  Houadlr 
s'offre  à  fa  penfée  ;   elle  fe  refîbu vient  des 
crains  de  poivre.  Elle  en  prend  un  qu'elle 
làiiTe  tomber  en  terre. 

Aufîitôt  on  frappe  un  grand  coup  à  la 
porte  de  la  cabane.  Urad  redouble  (qs  cris, 
Darandu  y  épouvante  y  quitte  fa  maîtrefîe  3  &: 
regarde  en  tremblant  vers  la  porte. 

La  fille  court  précipitamment  ouvrir.  Le 
fils  de  Houadir  paroît  3  &t  demande  à  Urad 
le  fujet  de  fes  cris. 

,,  Ange  protefteur  !  ange  du  ciel  î  dit 
Urad  encore  palpitante  y  CQt  infâme  féduc- 
teur>  déguifé  fous  les  habits  de  fa  fœur, 
eft  venu  furprendre  la  trop  crédule  Urad^ 
Sans  vous  j'étois  perdue ,,. 

Darandu  étoit  déjà  bien  loin.  La  crainte 
&  la  bailefife  font  le  partage  du  coupable. 

Le  fils  de  Houadir  dit  d'un  ton  févère  : 
«  Avant  Q^xUradx  owsx^  fa  porte  à  un 
autre  hojnme ,  je  vais  reprendre  devant  elle 
ma  première  forme.  Si  Darandu  étoit  un 
homme  deguifé  fous  l'habit  d'une  femme  > 
moi  je  fuis  une  femme  fous  la  figure  d'un, 
homme ,,. 

£^r<z^  le  regarde,  &  voit  la  vieille  Houadir  y 
fa  bonne  amie  Houadir. 

A  cette  vue ,  la  jeune  fille  rougit ,  trani^ 
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portée  d'ëtonnement  j  &  couverte  de  con- 
fiifion, 

,,  De  quoi  rougit  Urad^  demande  Houadir? 
Cette  rougeur  annonce-t-ellè  fon  innocence  y 
ou  Ton  crime  ? 

O  génie  î  répondit  Urad^  je  ne  fuis  point 
coupable.  J'en  jure  par  votre  préfence.  Je 
n'ai  point  appelé  Darandu,  Je  n'ai  point 
déiiré  qu'il  vînt.  . 

„  Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  ^ 
répliqua  Houadir,  Si  vous  ne  l'avez  pas  ap- 
pelé ,  vous  ne  l'avez  pas  non  plus  banni  de 
votre  ^éfence.  Sans  votre  imprudence ,  il 
ne  vous'  auroit  point  attaquée.  Votre  cœur 
trefTaillit  la  première  fois  qu'on  vous  parla 
de  lui.  Vous  le  renvoyâtes  fi  foiblement , 
quand  il  vint  frapper  à  votre  porte  ,  qu'il 
/Connut  aifément  votre  foibleffe.  Qu'alliez- 
vous  faire  fur  les  bords  du  fleuve  ?  vers 
Tendroit  où  vous  faviez  qu'il  avoit  coutume 
de  jeter  fes  filets  ? 

„  Qu'avez- vous  fait  depuis  que  je  vous  aï 
quittée?  Avez- vous  continué  votre  vie  labo- 
rieufe  1  Avez -vous  répété  les  leçons  que  je 
vous  donnai^  ou  bien  j  avez -vous  perdu 
votre  temps  dans  une  lâche  oifiveté  ?  Urad 
a-t-elle  honoré  la  mémoire  de  fa  mère  &c 
de  fon  amie ,  par  une  fidélité  confiante  à  ' 
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kurs  préceptes ,  ou  bien  5  s'eft-elle  révoltée 
contre  les  dirpofîtions  du  ciel  &  la  volonté 
de  Mahomet^  en  s'abandonnant  à  une  dou-î 
leur  immodérée? 

55  Héias!  répondit  la  belle  Urad^  il  n'eil 
que  trop  vrai,  je  fuis  coupable.  Je  fens  ma 
faute.  Ne  me  la  reprochez  plus^  ô  fage  & 
refpeé^able  Houadir\  Sous  un  vain  mafque 
d'amour  &  d'attachement  5  je  me  fuis  laiffée 
aller  à  la  lâcheté  &:  à  l'indolence.  Je  recon- 
nois  la  vérité  de  vos  fages  inflruâiions.  La 
pareiTe  eft  la  mère  des  vices.  Oui  5  ma  chère 
Houadir  ^  fi  j'avois  été  fidèle  à  vos  bonnes 
leçons  ,  i'aurois  évité  le  piège  que  Darandu 
m'a  tendu;  ou  plutôt,  je  ne  lui  aurois  point 
donné  occafion  de  venir  ici.  Il  me  femble 
pourtant  que  j'avois  quelque  raifon  de  m'af- 
fliger  après  de  telles  pertes.  La  mort  d'une 
mère  comme  Nourï  y  h  perte  d'une  amie 
comme  Houadlr  )  méritent  bien  quelques 
larmes. 

,,  Le    chagrin   procédant    du  cœur  ?    dit ,, 
Houadlr  )  il  efl:  nécefiaire  qu'il  le  change  &C . 
en  altère  les  difpofitions  ,  lorfqu'on  s'y  livre 
indifcrettement.  Ce  changement  efi:  fubtil>  6c 
fouvent  il  efi:  déjà   bien  avancé   avant   que .. 
l'on  s'en  apperçoive.   Toute  entière  à  votre 
douleur,  vous  ne  vous  apperceviez  pas  que 
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vospîeds  vous  conduifoient ,  à  votremfçus 
vers  le  frère  de  Laknar  :  votre  amejdéjà 
attendrie  par  une  longue  afBiélion  ^  n^en 
étoit  que  plus  propre  à  fe  laifTer  toucher  par 
les  douces  paroles  de  ce  fëdu6leur. 

55  Ceci  vous  rappelle  une-maxime  que  je 
vous  répéterai  encore ,  c'eft  qu'il  efl  impor- 
tant pour  les  filles  de  bien  garder  les  ave- 
nues de  leur  cœur.  Les  hommes  adroits  ont 
mille  rufes  ^  mille  flratagêmes  pour  s'y  infi- 
nuer ,  fans  être  apperçis.  Ils  ne  propofent 
d'abor^d  rien  de  criminel  :  ils  favent  ménager 
la  délicate  fie  d'une  fille  chaftç.  Le  premier 
pas  eil  innocent  ;  c'eft  pourquoi  les  filles 
peu  défiantes  le  leur  laiilent  faire  impuné- 
ment. Mais  ils  fe  fervent  enfuite  de  ce  pre- 
mier avantage  pour  \qs  attaquer  plus  ouver- 
tement ;  &  ils  ne  ceiïent  leurs  pourfuites 
que  lorfqu'ils  font  parvenus  à  fatisfaire  leurs 
délîrs. 

»  Défiez-vous  de  votre  foiblefTe  5  ô  Urad  l 
Défiez-vous  d'un.cceur  qui  confpire  contre 
vous ,  lors  même  que  vous  croyez  être  sûre 
de  lui ,  qui  fe  fait  fouvent  l'avocat  de  vas 
ennemis  ,  &  dont  vous  avez  tout  à  crajndre  y 
ainfi  que  de  l'homme  tentateur. 

»  Fuyez  l'ombre  du  mal.  La  fuite  efl  le 
feul  parti  sûr.  Craignez  le  danger,  évites 
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Foccafion  avant  qu'elle  foit  venue.  On  n'a 
plus  la  force  de  fuir ,  quand  un  objet  char- 
mant nous  follicite.  Méditez  fouvent  les 
le<^ons  de  votre  bonne  amie.  Faites  ufage 
de  vos  grains  de  poivre.  Abandonnez  cette 
cabane  qui  fera  fans  -  cefTe  affiégëe  par  un 
homme  trop  fenfible  à  votre  innocence , 
pour  ne  pas  employer  toutes  lès  rufes  imagi- 
nables pour  vous  enlever  un  bien  fi  précieux  ». 

La  belle  l/rad  fe  hâta  d'obéir  à  fa  vieille 
&  prudente  amie.  Elle  fit  un  paquet  de  ce 
qu'elle  avoit  de  plus  précieux  ?  &  s'enfonça 
dans  la  forêt,  fans  favoir  où  diriger  (es  pas. 
Saifie  de  frayeur  &  d'inquiétude  ,  elle  prit 
la  route  la  plus  étroite  ,   comme  la  plus  sûre. 

Son  premier  foin  fut  de  répéter  hs  fages 
m{lruâ;ions  de  Houadir,  Elle  marcha  jufqu'à 
ce  que  les  forces  lui  manquaient ,  regardant 
de  temps  en  temps  derrière  ^t  :  car  elle 
craignoit  que  Darandu  ne  la  pourfuivît. 

Après  avoir  erré  dans  la  forêt  pendant 
une  grande  partie  du  jour  5  elle  fe  trouva 
fur  une  petite  colline ,  au  pied  de  laquelle 
étoit  une  vallée  charmante  ,  plantée  d'arbres 
qui  la  couvroient  de  leur  ombre.  L'afpefl  du 
lieu  l'attira.  Elle  defcendit  >  &  fe  promena 
fur  un  gazon  entouré  de  montagnes  &:  de 
bois.  D'un  côté  ;  couloit  une  fource  d'eau 
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pure  :  elle  fe  baifTa  pour  ëtancher  Pardeur 
de  fa  foif. 

Comme  elle  fe  levoit  pour  continuer  fa 
route  ,  elle  entendit  un  bruit  confus  de  voix 
qui  y  fortant  du  bois  j  retentiiïoient  fur  le 
fommet  des  montagnes  oppofées  à  celles  d'où 
elle  venoit  de  defcendre. 

Elle  fut  alarmée  :  elle  eut  néanmoins  alTez 
de  préfence  d'efprit  pour  fe  reilouvenir  des 
confeils  de  la  vieille.  Elle  répéta  fes  inftruc- 
tions.  Elle  ne  tarda  pas  à  voir  au  travers 
des  arbres  5  une  troupe  de  gens  qui  accou- 
roient  en  hâte  vers  elle  ,  jetant  de  grands 
cris ,  &  s'empreïïant  de  fe  devancer  les  uns 
les  autres  ?  pour  s'alTurer  de  leur  proie. 

Dans  ce  danger  preflant  ,  C/rad  trem- 
blante ?  n'eut  que  la  force  de  prendre  un 
grain  de  poivre.  A  Finftant  elle  fe  trouva 
changée  en  fourmi.  Elle  vit  un  petit  trou 
dans  la  terre  où  elle  fe  gliffa. 

Les  voleurs  y  parvenus  au  fond  étt  la 
vallée  5  furent  furpris  de  ne  plus  trouver 
l'étrangère  qu'ils  a  voient  vue  de  loin.  Ils  fe 
féparèrent  en  différentes  bandes  ?  pour  aller 
à  la  découverte  5  ne  pouvant  pas  croire  qu'elle 
fut  loin  y  ni  qu'elle  pût  leur  échapper.  Ils 
affignèrent  cette  même  vallée  pour  le  lieu  du 
rendez- vous. 
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Urad'i  voyant  qu'ils  avoient  quitté  la  place, 
ibuhaita  de  reprendre  fa  première  forme. 
Hélas  !  Ton  fouhait  ne  fut  point  rempli.  La 
belle  Z7mi/ continua  d'être  un  miférableinfe6le. 

Les  voleurs  revinrent  bien  avant  dans  la 
nuit  ;  la  lune  réfléchiffoit  its  pâles  rayons  fur 
leurs  vifages  cruels.  A  cette  vue  ,  Urad  fe 
renfonça  dans  fon  trou  3  ne  pouvant  fe  croire 
trop  en  sûreté  j  tant  elle  avoit  peine  à  revenir 
de  fa  première  frayeur, 

La  troupe  de  brigands  réfolut  de  paffer  le 
refte  de  la  nuit  dans  ce  même  lieu  :  en  con- 
féquence  ,  ils  ouvrirent  leurs  malles ,  prirent 
leurs  provifions  de  pain  &  de  vin,  ^  {^ 
mirent  à.  boire  &  à  manger  au  bord  de  la 
fontaine?  jurant  &  blafphêmant  de  n'avoir 
pu  rejoindre  la  nymphe  qu'ils  avoient  vue. 

«  O  Alla  j  difoit  l'un  >  que  ne  l'ai  -  je 
attrappée  »!   j'en  aurois  tiré  bon  parti. 

<i  Toi  j  ours  mal  léché  j  difoit  un  autre , 
tu  lui  aurois  fait  peur.  Elle  feroit  morte 
avant  de  répondre  à  tes  déiîrs.  Mais  fi  elle 
étoit  tombée  entre  mes  mains  ^  oh  —  ! 

»  Oui  ,  difoit  un  troifième  ,  avec  ces 
mains  fanglantes  qui  ont  déjà  tué  deux  filles 
aujourd'hui —  ! 

»  Eh  bien  !  répondoit  le  fécond ,   après 
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en  avoir  ioiii ,  je  lui  aurois  fait  fubir  le  fort 
des  deux  autres. 

»  Oh  !  difoit  le  capitaine  de  la  bande  > 
elle  avôit"  l'air  d'être  un  morceau_  friand. 
J'en  aurois  pris  les  prémices  y  puis  je  vous 
l'aurok  abandonnée.  Vous  auriez  tiré  au 
fort  pour  le  rang  ». 

l/rad  frémilToit  d'horreur  à  ces  propos 
affreux  qu'elle  entendoit  de  fon  trou  ,  fans 
ofer  remuer.  Elle  remercioit  le  prophète  & 
fon  génie  protefteur^  de  Tavoir  délivrée  des 
mains  de  ces  hommes  féroces. 

Ils  pafsèrent  une  partie  de  la  nuit  à  boire 
&  à  chanter  )  en  attendant  leurs  compagnons 
qui  étoient  allés  faire  leur  caravanne  de 
Tautre  côté  de  la  forêt.  Enfin  ils  s'endormi- 
rent à  moitié  ivres  :  leur  méchanceté  afToupie 
laifToit  le  monde  en  paix. 

l/rad^  n'entendant  plus  de  bruit ,  fort  de 
fon  trou  ,  les  voit  affoupis  j  &  par  un  mou- 
,  vement  de  bienveillance  pour  le  genre-humain, 
elle  grimpe  fur  le  capitaine  ,  dont  elle  va 
piquer  les  yeux  avec  fon  aiguillon  ;  ce  qu'elle 
fait  enfuite-'à  tous  les  autres. 

Le  poifon  de  la  petite  fourmi  ne  tarda  pas 
à  opérer.  Ils  fe  réveillèrent  par  la  vivacité 
des  douleurs  qu'ils  reiïentoient.  Ils  étoient 
aveugles.  Comme  les  méchans  font  naturelle-. 
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ment  ioupçonneux  ,  chacun  fuppofa  que  foâ 
camarade  l'avoit  aveuglé  pour  jouir  feul  du 
butin  qu'ils  avoient  fait  :  ce  qui  les  irrita  telle- 
ment ,  que  5  pour  fe  venger  )  ils  fe  'mafla- 
crèrent  les  uns  les  autres  j  fur  la  place  :  en 
peu  de  temps  toute  la  bande  fut  détruite. 

l/rad  contemploit  avec  étonnement  Teffet 
de  la  piquûre  qu'elle  leur  avoit  faite.  Elle 
reprit  fa  première  forme  ;  &  s'appercevant 
de  fon  nouveau  changement  j  elle  dit  en 
^Ile-même  :  «  Je  fens  à  préfent  que  la  provi- 
dence a  des  moyens  extraordinaires  pour 
parvenir  à  fes  vues  ». 

Elle  continua  fon  voyage  au  travers  de 
la  forêt ,  craignant  de  rencontrer  une  féconde 
bande  de  voleurs  :  ce  qui  lui  fit  diriger  fa 
marche  avec  tout  le  fecret  &  toute  la  pré- 
caution imaginables. 

Elle  marchoit  en  jetant  de  côté  &  d'autre 
des  regards  inquiets  >  fignes  non  équivoques 
de  fa  frayeur.  Le  bruit  du  vent  redoubloit 
fes  alarmes.  Tout-à-coup  le  fils  de  Hoziadir 
fe  préfente  à  la  belle  voyageufe. 

l/rad  vola  vers  lui ,  priant  avec  tranfport 
fon  ancienne  gouvernante  de  ne  point  lui 
cacher  fes  véritables  traits  5  &  de  lui  conti- 
nuer fes  bonnes  inftru6lions. 

«  Ma  chère  enfant ,  répondit  le  fils  de 

Houadir  ^ 
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Houadir  ^  je  ne  puis  pas  encore  fatisfaire  à 
votre  première  demande.  Le  t?Dmps  n'en 
eft  pas  venu.  A  prëfent  que  vous  avez  été 
éprouvée  ,  je  dois  vous  conduire  au  palais 
des  ginles  de  cette  forêt  5  &  leur  préfenter 
votre  ame  pure  &  innocente  y  comme  l'hom- 
iiiage  le  plus  agréable  au  prophète.  O  ma 
chère  Urad  !  ô  mon  aimable  pupille  !  votre 
vertu  a  triomphé  du  danger  &  de  la  tenta- 
tion. Vous  êtes  vraiment  digne  des  leçons 
€^Q  je  vous  dpnnaio  Je  prévoyois  les  maux 
auxquels  vous  feriez  expofég  >  j'eus  pitié  de 
votre  innocence  5  je  vins  vivre  auprès  de 
vous  avec  Nouri  votre  bonne  mère  }  afin 
d'avoir  occafion  de  prémunir  votre  vertu 
contre  les  dangers  qu'elle  devoit  courir. 
L'événement  a  répondu  à  mes  vœux.  Fidelle 
à  mes  préceptes  ,  vous  avez  confervé  votre 
cœur  pur  &  intaft.  Urad  va  jouir  du  bon-i 
beur  des  génies  », 

Le  fils  de  Houadir  preffoit  Urad  entre  Tes 
bras  y  lui  donnant  mille  baifers,  La  jeune  fille 
fe  prêtoit  avec  répugnance  aux  carefTes  de 
Houadir ,  cachée  fous  l'apparence  d'un  homme. 
Cependant  elle  le  remercia  de  (qs  bons  foins 
&  de  fa  protedion.  Ils  prirent  dans  un  petit 
fentier ,  <î  couvert  &  fi  étroit  qu'il  étoit  im*; 
Tome  XXIX.  N 
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poilible  d'en  reconnoître    l'entrée  ,    nî    cïç: 
découvrir  leur  marche. 

Après  avoir  fait  plufieurs  tours  &  détours 
par  des  fentiers  tous  plus  difficiles  Se  plus 
cachés  les  uns  que  les  autres  >  ils  parvinrent 
à  une  petite  cabane  ,  où  le  fils  de  Houadir 
«ntra  le  premier  :  la  belle  Urad  le  fuivît. 

Il  frappa  le  plancher  avec  fa  baguette  : 
auflîtôt  une  flamme  brillante  parut  au  milieu 
-  d'eux.  Il  prit  pluiîeurs  herbes  différentes  qu'il 
y  jeta  5  répétant  quelques  paroles  magiques. 
Le  fond  de  la  cabane  s'ouvrit  y  &  montra  à  la 
vue  A'Urad ,  un  dôme  magnifique  fous  lequel 
étoit  une  table  5  &  autour  de  la  table  une 
nombreufe  affemblée  de. convives  joyeux  > 
de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 

Le  fils  de  Houadir ,  prenant  Urad  par  la 
main ,  lui  dit  :  «  Ma  chère  pupille  ,  vous 
voyez  l'affemblée  des  génies  de  la  forêt  ».  Il 
la  préfenta  à  la  troupe  divine ,  en  difant  : 
♦<  Voici  la  belle  &  vertueufe  Urad ,  dont 
la  vertu  éprouvée  eft  digne  des  plus  douces 
récompenfes.  Aimable  fille  >  vous  pouvez 
oublier  ici  la  réferve  qui  fit  votre  gloire 
pendant  le  temps  de  votre  épreuve ,  & 
favourer  avec  délices  les  plaifîrs  innocens 
des  génies  de  la  forêt  ,j. 
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Le  fils  de  Houadirh  fit  afTeoir  à  la  table, 
&  s'aiiit  près  d'elle  fur  le  même  fopha. 

Ce  joyeux  feflin  remplit  agréablement  le 
tefledu  jour.  Elle  vit  avec  quelle  complai- 
fance  les  génies  de  Ton  fexe  fe  prêtoient  aux 
careiTes    des    génies  leurs  amans. 

Urad ^  qui  n'avoit  rien  vu  de  (i  charmant^ 
de  il  engageant  &  de  fi  magnifique  que  la 
compagnie  agréable  de  ce  (iiperbe  fallon  , 
eut  moins  de  répugnance  à  recevoir  lesbaifers 
de  Houadir  5  &  à  y  répondre. 

Après  le  feîlin  ?  Urad  fut  conduite  dans 
lin  riche  appartement ,  où  le  fils  de  Houadir 
la  fiiivit  ôc  refta  feul  avec  elle. 

Alors  t/rad  lui  dit  :  «  Ma  chère  Houadir  , 
quand  vous  verrai-je  fous  vos  véritables 
traits?  Quand  pourrai -je  vous  appeler  ma 
proteélrice  5  ma  bonne  &  fage  m  aï  trèfle  } 

„  Ma  chère  Urad,  ne  vous  alarmez  point 
de  ces  apparences  >  lui  répondit  le  génie  ;  je 
vous  protégerai  fous  toutes  les  formes.  Les-- 
génies  n'en  ont  point  de  particulières.   Celle 
que  j'ai  à-  préfent  n'efl  pas   plus   la  mienne 
que  celle  fous  laquelle  je  parus  à  vos  yeux 
pour  la  première  fois.  Je  ne  fuis  ni  un  jeune 
homme  ,  ni  une  vieille  femme.  Je  vais  vous 
dévoiler  un  fecret  qui  vous'  enchantera.    Je 
fuis  de  la  "race  des  génies.   Au  moment  de 

N  \\ 
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votr€  naiiïance  5  }e  réfolus  de  prendre  îaf 
belle  [/rad  pour  ma  femme.  Je  vous  vis 
croître  fous  les  yeux  de  vos  vertueux  parens» 
Vous  avanciez  en  âge.  Je  vins  vous  infpirer 
l'horreur  du  vice ,  &  Tamour  de  la  vertu, 
O  vierge  pure  Se  belle  I  venez  dans  mes 
bras^  fouffrez  que  je  recueille  le  fruit  de 
mes  longs  travaux.  Livrez  -  moi  des  tréfors 
que  j'ai  fi  bien  mérités  ». 

Urad^  étonnée,  ne  favoit  que  répondre 
au  fils  de  Houadïu  La  timidité  naturelle  à 
fon  fexe,  l'étrange  propofition  qu'il  lui  fai- 
foit  5  &  à  laquelle  elle  ne  s'attendoit  pas  , 
firent  naître  dans  fon  efprlt  mille  craintes 
différentes.  Elle  conjura  le  Glnk  de  vouloir 
bien  b  laiffer  feule  quelque  temps ,  &  de 
ne  pas  augmenter  par  fa  préfeace  la  honte 
dont  elle  étoit  couverte. 

^5  Non^  ma  chère  Urady  lui  dît-il,  Jamais 
ton  fidèle  Génie  ne  te  laifTera  feule  5  que  tu  ^ 
ne  lui  aies  accordé  une  faveur  qu'il  eilime 
plus  que  la  dignité  de  fon  effenc^  fpirituelle, 
*  ,,  Pourquoi  donc,  reprit  Urady  m'avez- 
vous  donné  tant  de  grains  de  poivre,  s'il 
me  deviennent  inutiles  à  cette  heure  ? 

35  Non  3  Urad ,  ils  ne  vous  ont  pas  été 
tout  à  fait  inutiles,  répondit  le  fils  de  Houadir*^ 
cependant  ils  ne  valent  pas  à  beaucoup  près 
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àes  femences  de  melons  que  j'ai  ,  &  dont 
je  puis  vous  mettre  en  poiTeffion  :  elles 
vous  prëierveront  de  toute  forte  de  mal  , 
quel  qu'il  foit.  Fidèle  Urad  ^  prenez  ces 
femences  ;  lorfque  vous  craindrez  quelque 
danger ,  vous  en  avalerez  une  >  &c  aufîitôt 
vous  ferez  délivrée  jj. 

Urad  \^s  prit  avec  reconnoifTance  ?  en  lui 
difant  :  ''Et  que  dois- je  faire  des  grains  de 
poivre  ? 

,5  Rendez-les  moi ,  reprit-il  5  j'en  augmen- 
terai la  vertu.  Je  leur  donnerai  le  pouvoir 
de  triompher  de  toutes  les  autres  puiffances,,. 

l/rad  ^  la  fîmple  Urad  y  tira  les  grains  de 
poivre  du  fac  qui  les  contenoit ,  6c  les 
donna  au  prétendu  fils  de  Houadir.  Celui-ci 
les  prit?  &  au  lieu  de  les  rendre  doués 
d'une  nouvelle  vertu,  il  les  mit  dans  les 
plis  de  fon  habit. 

„  O  fils  de  Houadir \  que  faites-  vous  ^ 
s'écria  Urad^. 

5,  Je  m'aiïure  la  poffeffion  de  l'aimable 
Urad^  répondit  le  Génie  \  &  à  préfent  je 
vais  m'ofFrir  à  elle  5  fous  ma  forme  vérita- 
ble >  ainfi  qu'elle  l'a  fouhaité  „.  En  achevant 
ces  paroles  >  il  prit  fa  figure  naturelle ,  celle 
d'un  fatyre  des  bois. 

?;  O  bejle  Urad\  dit-il  ;  je  fuis  renchan- 

N  iij       . 
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teur  Répah  ,  qui  rode  dans  la  folitiide  de 
cette  forêt.  J'y  tends  à.es  pièges  à  toutes  les 
beautés  que  je  rencontre.  C'eft  l'occupation 
de  ma^  vie.  J'ai  fu  que  vous  étiez  fous  la 
prote^lion  du  Génie  Houadir  ;  c'eft  pourquoi 
îl  m'a  fallu  ufer  d'artifice  pour  réuiiir  dans 
mes  deffeins  fur  vous.  Mais  pourquoi  perdre 
le  temps  en  paroles  >  tandis  que  votre  beauté 
enflamme  mes  délirs ,,. 

L'infâme  fatyre  fe  jeta  auffitôt  fur  la  tendre 
XJrad  y  qu'il  accabla  de  fes  carefles  brutales. 

En  vain  elle  implore  fa  pitié  :  elle  gémit , 
€^.t  pleure  ;  il  fe  rit  de  fes  larmes  ,  en  lui 
difsnt  que  ï^%  yeux  humides  en  font  plus 
beaux. 

5^  Quoi  !  dit  l'enchanteur  ,  défireroîs  -  je 
de  voir  finir  des  plaintes  qui  me  charment, 
àts  foupirs  qui  font  aufîi  doux  pour  m.oî 
que  \ts  parfums  de  ^Arabie.  ?  Non  >  non  ; 
i'aime  à  jouir  de  la  nature  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  touchant,  de  plus  pénible.  Je  me 
plais  à  exciter  la  plus  furieufe  tempête  dans 
le  fein  paifible  de  la  belle  innocente.  Le 
calme  a  pour  moi  moins  d'attraits  55. 

Il  prend  l/rad  entre  fes  bras  5  &  s'efforce 
de  la  jeter  fur  un  fopha.  La  pauvre  fille 
réfifte  à  fes  emportemens  furieux  ,  remplif- 
fant  toute  la  chambre  de  i^^s  cris  .fuperflus. 
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L*enchanteur  redouble  fes  efforts.  La  fille  , 
au  deierpoir  >  remet  la  main  dans  le  fac  ?  en 
invoquant  fon  Génie  tutelaire.  Hélas  !  fon 
tréfor  n'y  étoit  plus  ;  le  Génie  n'entendolt 
pas  ks  cris.  Cependant  5  n'ayant  point  d'autre 
reilource  5  elle  cherche  dans  tous  les  recoins 
du  fac;  elle  fent  un  feul  grain  de  poivre 
qui  étoit  échappé  à  fes  premières  recherches. 
Elle  s'^en  faifit  5  &  le  jette  fur  le  plancher* 

H  Auffitôt  l'enchanteur  quitte  fa  prife ,  6c  refte 
immobile  devant  elle.  La  chambre  &  le 
dôme  s'évanouilTent.  Elle  fe  trouve  avec  le 
fatyre  fous  une  hutte  fombre  ,  meublée  de 
divers  inflrumens  de  nécromancie. 

Urad-)  excédée  de  frayeur  &  de  fatigue  « 
ayant   fi   long -temps   combattu   contre  les 

jt  efforts  de  l'enchanteur ,  tombe  à  terre  prefl 
qu'évanouie.  Heureufement  pour  elle  j  la 
vertu  du  grain  de  poivre  le  retenoit  dans 
fon  état  d'immobilité ,  Se  l'empéchoit  d'abu- 
fer  de  fa  foibleffe. 

5,  Ris  à  préfent  de  mafottife^  lui  dit-il^ 
en  la  voyant  étendue  par  terre.  En  vérité, 
je  fuis  lin  grand  fot  de  ne  t'avoir  pas  demandé 
le  fac  même  qui  renfermoit  ta  force  &  la 
prote6lion  du  Génie  Houadir.  Son  aimable 
pupille  auroit  été  facrifiée  à  mes  défirs ,  en 
dépit  ù^s  leçons  qu'il   lui  donna ,   fous  1^ 

Niv. 
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forme  d'une  vieille  enthoufiaftei  Maïs  ne  te 
glorifie  pas  de  ta  viéloire.  C'eft  le  ha(ard  j 
&  non  ta  vertu  >  ni  ton  heureufe  éducation  > 
qui  te  délivre  de  mon  férail?  où  le  vice 
règne  avec  fierté ,  d'où  la  modeftie  &  la 
froide  chafteté  font  exclues  pour  faire  place 
au  badinage  délicieux  que  les  dévots  appel* 
lent  les  emportemens  de  la  débauche.  Je 
fuis  encore  moins  fâché  de  perdre  une  auffi 
jolie  fille  ,  que  de  me  voir  vaincu  par  un 
pouvoir  irréfiftible,  qui  me  condamne  à  te 
déclarer  ici  la  caufe  de  ton  erreur. 

»  Ecoute  j   IJrad  :  ce  n'eft  plus  moi  qui 
te  parle  ;  c'eft  celui  qui  fait  tirer  le  bien  du 
mal,  qui  me  force  à  te  dire  que  les  cœurs 
vraiment  vertueux  fe  défient  des  apparences. 
La  malice  n'eft  jamais  plus  à  craindre  que 
lorfqu'elle  fe  cache  fous  le  voile  de  Tamitié. 
Pourquoi  donc  V'rad  a-t-elle  eu  la  préfomp- 
tion  indifcrette  de  fe  livrer  fi   aveuglément 
au  fils   de  Houadir  ,   ou  plutôt  à  fa  vaine 
image?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  confulté  (qs 
fidèles  moniteurs?  fes  fages  confeillers  ?  Un 
grain    de  poivre  jeté   par   terre   lui    auroit 
appris  à  ne  pas  fe  confier  fi  aifément  à  une 
faufile   apparence  ;  à   ne  pas   fe  défaire   de 
fon  tréfor ,  même  en  faveur  de  Houadir  ; 
4  ne  pas  renoncer  aux  fentimens  de  vertu  ^ 
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de  chafteté  &c  d'honneur ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût  ;  &  pourtant  l/rad  a  été 
fur  le  point  de  céder  à  la  tentation.  Elle  a 
balancé  un  inftant  entre  l'innocence  &  le 
crime.  Un  donneur  d'avis  cil  un  trompeur, 
s*il  viole  d'un  côté  les  inftru6lions  qu'il 
donne  de  l'autre.  Il  n'y  a  point  de  préfomp- 
tion  qui  doive  faire  regarder  comme  vrai  & 
faint  ce  que  la  vertu  &  la  religion  s'accor- 
dent à  profcrire.  Quel  profit  I7rad  a- 1- elle 
donc  retiré  des  leçons  de  Houadlr  ?  Com- 
ment les  a-t-elle  comprifes  ?  Si  Houadlr  we^ 
Favoit  réellement  élevée  que  pour  la  faire 
fervir  à  (qs  défirs  voluptueux  ;  s'il  ne  lui 
avoit  enfeigné  la  vertu  que  pour  la  préfer- 
ver  des  pièges  des  autres ,  &  la  faire  tomber 
dans  les  fiens,  ne  feroit-il  pas  aufli  coupable 
que  ces  hypocrites  qui  s'arrogent  le  droit 
de  cultiver  l'efprit  des  jeunes  filles  &  de 
former  leur  cœur,  pour  abufer  enfuite  de 
leur  {implicite ,  de  la  confiance  qu'ils  infpi- 
rent  >  de  l'afcendant  qu'ils  prennent  fur  leur 
volonté  ?  Ces  fédudleurs  font  les  plus  vils  > 
les  plus  dangereux  j  ceux  dont  on  doit  fe 
garder  avec  plus  de  précaution». 

Ainfî  parla  l'enchanteur.  Sa  bouche  fe 
ferma  &  il  refta  fans  mouvement.  Ce  dif- 
cours  rappela  Urad  à  fes  premiers  fentimens* 

N  V 
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Eile  fe   remit   de  fa  frayeur  j    fortit  de  îa 

hutte  du  fatyre  >  &  s'apperçut  qu'il   étoit 
déjà  jour. 

Elle  n'avoit  plus  de  grains  de  poivre  pour 
]a  ^réferver  des  nouveaux  dangers  auxquels 
elle  pouvoit  être  expofée.  Elle  appela  plu- 
iieurs  fois  Houadir ,  fa  chère  Houadir,  Le 
Gink  étoit  fourd  à  fes  cris. 

»  Malheureufe  que  je  fuis  \  dit  -  elle  en 
elle-^même  >  que  vais -je  devenir?  Errante 
dans  une  foret  dont  j'ignore  les  chemins  î 
Livrée  à  la  merci  du  premier  venu  ,  homme 
ou  bête  ,  qui  m'attaque  !  Mais  ,  pourfuivit- 
elle  5  pourquoi  n'ai- je  pas  eu  le  courage  de 
reprendre  mes  grains  de  poivre  ?  L'enchan- 
teur immobile  n'eût  pu  m'en  empêcher.  Je 
retournerai  à  fa  cabane  y  je  fouillerai  dans 
les  plis  de  fon  habit,  je  prendrai  mes  grains 
de  poivre,  je  les  remettrai  dans  le  fac^  6>C 
ils  me  préferveront  de   tout  mal  ». 

En  difant  cqs  mots  >  elle  retourna  à  la 
cabaîie  du  fatyre,  qu'elle  trouva  dans  le 
î,Tiême  état  d'immobilité  où  elle  Tavoit  laifTé. 
Mais  fon  afpeél  étoit  (i  effrayant  j  qu'elle 
recula  plufieurs  fois  avant  d'ofer  l'approcher* 
Enhardie  néanmoins  par  la  néceffité  de 
■f  t'^voir  fes  grains  de  poivre  ;  elle  eut  le  cou- 
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tage  de  mettre  la  main  dans  les  plis  de  fon 
habit ,  &:  d'en  retirer  Ton  cher  tréfor. 

Elle  s'enfuit  auffitôt  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Elle  courut  iufqu'à  ce  qu'elle  eut 
regagné  le  chemin  dont  l'enchanteur  Tavoit 
détournée. 

Elle  continua  fon  voyage  pendant  fept 
jours  5  fe  nourriilant  des  fruits  de  la  forêt  > 
fe  défaltérant  au  bord  des  ruiffeaux  qu'elle 
rencontroit  fur  fa  route  5  &  dormant  fous  le 
couvert  des  arbres  les  plus  touffus. 

Le  huitième  jour  de  fa  marche^  comme 
elle  alloit  pafler  un  gué,  dans  un  endroit  de 
la  foret  où  la  pluie  avoit  formé  un  petit 
rulffeau  ,  elle  apper^ut  un  corps  d'hommes 
à  cheval  qui  avançoient  au  grand  galop  : 
elle  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  le  refte  de" 
la  bande  de  voleurs  qu  elle  avoit  rencontrés 
auparavant. 

l/rad  étoit  en  quelque  forte  aguerrie.  Elle 
ne  craignoit  plus  le  danger  :  elle  prît  un 
grain  de  poivre ,  le  lailTa  tomber  5  &  compta 
fur  un  prompt  fecours. 

Cependant  le  grain  de  poivre  refloit  â 
terre;  la  horde  des  voleurs  approchoit  5  6c 
perfonne  ne  fe  préfentoit  pour  la  fecoûrir. 

►>  Hélas!  dit  Urad:,  Houadir ^  ma  chère 
Houadin   m'avez -vous  oubliée?    Ni  vos 

N  vj 
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fages  confeils ,  ni  le  pouvoir  magique  de  vos 
grains  de  poivre ,  ne  peuvent  me  délivrer 
des  mains  barbares  &  impures  de  ces  voleurs* 
Il  eût  mieux  valu  pour  moi  d'être  la  vic- 
time de  Darandu  5  ou  même  de  fervir  aux 
plaifirs  d'un  enchanteur  9  que  de  me  voir 
livrée  à  la  brutalité  de  tant  de  monftres.  O 
Génie  i  Génie  \  m'as- tu  abandonnée  dans  la 
circonflance  la  plus  terrible  de  ma  vie»? 

Pendant  qu'elle  parloit  ainfi,  les  voleurs 
arrivèrent,  charmés  de  faire  une  û  bonne 
prife. 

„  Voilà  ce  qu'il  nous  falloit  ?  dit  leur  chef; 
une  vierge  d'une  beauté  &  d'une  innocence 
comme  celle  -  ci  eft  un  régal  ;  nous  goûte- 
rons tous  de  ce  friand  morceau.  Mes  amis, 
le  fultan  Almurah  n'a  rien  de  fi  beau  dans 
ion  vafte  ferrail.  Il  ne  goûte  point  une  vo- 
lupté femblable  à  celle  dont  nous  allons 
jouir.  Les  cent  femmes  deftinées  à  fes  plai- 
fîrs  ne  valent  pas  celle  que  nous  offre 
cette  forêt.  Nous  en  jouirons  tous ,  &  moi 
le  premier. 

ij  A  la  bonne  heure  y  dît  un  voleur; 
mais  commençons  par  lui  donner  chacun 
un  baifer.  Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  eu 
le  bonheur  de  coller  mes  lèvres  fur  celles 
dune  vierge.    Je  n'ai  pas  goûté   ce  pîaifir 
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depuis   celle  que  je   poignardai   pour   mon 
apprentiffage ,,. 

Le  même  defcendit  auffitôt  de  chevaU' 
Urad  tremblante  jeta  un  cri  perçant  >  auquel 
on  entendit  les  lions  de  la  forêt  répondre 
par  leurs  rugiffemens. 

„  O  Alla  i  s'écria  le  chef  j  les  lions  vont 
nous  dévorer! 

jj  Cela  peut  être  j  répliqua  froidement 
celui  qui  étoit  defcendu  de  cheval  ;  mais 
quand  l'univers  s'élèveroit  contre  moi  >  je 
commencerai  toujours  par  fauver  ma  proie  j 
&  puis  je  fongerai  à  ma  propre  sûreté  „  î 
En  parlant  ainfi  il  prit  Urad  ^^^yxx  la  mettre 
fur  fon  cheval. 

Le  rugiffement  des  lions  continuoît.  Plu- 
fieurs  fortirent  de  Tépaiffeur  du  bois.  Les 
voleurs  fe  mirent  à  fuir.  Mais  celui  quij 
plus  intrépide  que  les  autres?  s'étoit  faifi  de 
la  belle  Urad ,  étoit  occupé  à  la  mettre  fur 
fon  cheval. 

Un  lion  s*élança  {iir  lui  &c  le  mît  en 
pièces.  Urad -i  témoin  de  ce  fpe6lacle  fan- 
glant  i  attendoit  le  même  fort.  Elle  étoit  au 
milieu  d'une  armée  de  lions  rugiiTans.  „  Plu- 
tôt la  mort  que  le  déshonneur  j  difoit-elle  ; 
î'aime  mieux  tomber  entre  les  griffes  d'un 
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lion  affamée  qu'entre  les  mains  d'un  voleuf 

brutal ,,. 

L'animal  fuperbe  avoit  dévore  fa  proie. 
Il  vint  lécher  les  pieds  d'27/W^  la  regar- 
dant avec  un  air  de  douceur  qui  la  furprit. 
Elle  fut  bien  plus  étonnée  y  lorfqu  elle  en- 
tendit ces  paroles  fortir  de  fa  gueule  en-; 
fanglantée  : 

„  O  vierge  !  (  car  il  n*y  a  qu*une  vierge 
qui  puiffe  mériter  notre  fecours  ?  &  échapper 
à  notre  fureur  )  ,  je  fuis  le  roi  de  ces  fo- 
rêts. C'eft  le  génie  Houadir  qui  m'envoie 
vers  toi ,  pour  te  délivrer.  Mais  pourquoi 
Urad  s'eft-elle  livrée  au  défefpoir  ?  Pour- 
quoi a-t-el!e  accufé  la  Providence  de  Favoîr 
abandonnée?  Elle  auroit  dû  plutôt  attendre 
patiemment  fa  délivrance  de  la  main  qui 
l'avoit  protégée  dans  tant  d'autres  occafions  5 
&  ne  pas  accufer  fon  proteéleur  de  mau- 
vaife  volonté. 

5^  Il  eft  vrai ,  ô  magnifique  lion  î  répondit 
Urad\  mais  on  n'eft  pas  maître  de  la  peur. 
Les  enfans  des  hommes  ne  font  que  foi* 
bleffe  &  ingratitude.  Béni  foit  Alla  ?  qui  , 
au  lieu  de  fe  rebuter  par  mon  impatience  9 
envoie  à  mon  fecours  le  gardien  de  l'inno- 
cence. Mais  comment  fe  peut  il  que  vous, 
qui  êtes  naturellement  fier  6c  cruel  ^  mon» 
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trîez  tant  de  compaffion  )  de  donceur  8t 
de  tendrelTe  pour  une  pauvre  fille  que  vous 
pourriez  dévorer  en  un  inllant  ? 

Le  lion  répondit  :  3)  Les  âmes  grandes  8c 
nobles  mettent  leur  gloire  à  fecourir  l'iri'- 
nocence.  opprimée.  Apprenez  de  -  là  ,  belle 
Vrady  qu'il  n'y  a  d'homme  vraiment  noble  y 
grand  &  vertueux  ,  que  celui  qui  fait  com- 
mander à  fes  deiirsj  &  réfifter  à  la  tenta- 
tion de  perdre  une  iille  innocente  qui  tombe 
en  ia  puiiïance.  Que  devez- vous  donc  penfer 
de  ces  miférables  qui  cherchent  à  corrompre 
votre  vertu,  à  ébranler  vos  pieufes  réfolu- 
tions,  qui  cherchent  à  vousféduire  fous  le 
voile  d'une  fainte  affeflion  y  &:  qui  vous 
difent  enfuite  ,  s'ils  ne  réufTiiTent  pas  dans- 
leurs  vues  profanes  ,  qu'ils  vouloient  feule- 
ment vous  profaner  ?  Tout  hypocrite  eft 
vil,  m.éprifable ,  &  indigne  des  alfeélions 
chafles  d'une  fille  vertueufe.  C'eil  pourquoi  ^ 
ô  Vra:dl  fuyez  un  homme  de  ce  cara6tère. 
Ne  vous  fiez  point  à  fon  extérieur  vertueux  5 
ni  à  l'eflime  qu'on  fait  de  lui.  Il  ufurpe  des 
honneurs  qu'il  ne  mérite  pas.  Il  fait  profef- 
fîon  de  refpecl:er  votre  innocence  :  Tes  ref- 
peâ:s  font  démentis  par  fes  defirs.  C'efl  pour 
vous  tromper  qu'il  affedle  cette  fauffe  appa- 
rence de  fainteté,  C'efl  parce  qu'il  efl  me- 
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chant,  qu'il  prend  le  mafque  de  la  bonté. 
S'il  eft  vrai  )  s'il  eft  fincère  9  il  eft  lâche  » 
impudent  >  téméraire  ',  il  vous  invite  au 
crime  „. 

Urad  ^  accompagnée  du  lion  fon  libéra- 
teur 5  traverfoit  la  forêt  en  écoutant  avec 
refpeâ:  les  fages  leçons  qu'il  lui  faifoit.  Ils 
entendirent  un  grand  bruit ,  des  aboyemens , 
des  henniffemens  ,  &  une  muiique  de  chalTe. 

„  Hélas  !  dit  la  belle  Urad  >  qu'eft  cela  ? 
Qu  entends-je  encore  ?  Suis-je  réfervée  à  de 
nouveaux  malheurs? 

jjVous  prenez  aifément  l'allarme,  répon- 
dit le  lion.  Vous  entendez  le  bruit  d'une 
ehaffe.  Ces  gens-là  ne  vous  cherchent  point  ; 
ils  n'en  veulent  qu'à  moi.  Vous  appelez  le 
lion  cruel ,  parce  qu'il  dévore  fa  proie , 
c'eft-â-dire,  parce  qu'il  fe  nourrit  de  ce 
qu'il  rencontre:  il  rie  tue  que  pour  fubfifter. 
Que  devez  -  vous  donc  penfer  de  ceux  qui 
fe  font  un  plaifir  de  tuer  avec  art  des  êtres 
dont  ils  ne  peuvent  fe  repaître  ?  Mais 
l'homme  eft  le  monarque  de  tous  les  ani- 
maux :  voyez  comment  il  les  gouverne  1 

„  O  mon  illuftre  proteéleur ,  répondit 
Urad  !  laiffez  -  moi  ;  fongez  à  votre  sûreté. 
Houadir  faura  me  fecourir  s'il  y  a  du  danger 
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poMt  moi.  Fuyez  ^  les  chaffeurs  vont  vous 
atteindre. 

sy  Non,  belle  étrangère ,  répliqua  le  lion  ^ 
Houadlr  m*a  ordonné  de  ne  vous  point 
quitter  que  je  ne  la  voie.  A  quoi  puis  -  je 
mieux  iacrifier  ma  vie,  qu'au  fervice  de 
l'innocence  &  de  la  chajfteté  î 

Les  chaiTeurs  arrivèrent  ;  mais  au  lieu 
d'attaquer  le  lion,  ils  pafsèrent  à  côté^  & 
fembloient  pourfuivre  queîquautre  béte.  Il 
n'y  en  eut  qu'un  qui  marcha  vers  l/rad  en 
la  regardant  fixement  :  il  avoît  l'air  plus 
diftingué  que  les  autres  ;  il  étoit  fuivi  d'un 
grand  nombre  d'eunuques. 

Le  lion  dreffe  fa  crinière  ,  enfle  (ts  na* 
féaux  ;  (ts  yeux  lancent  àts  éclairs  ;  fa  queue 
élevée  frappe  fes  vaftes  flancs.  Avec  un 
front  hérifle  ,  une  gueule  écumante  &  deî 
yeux  irrités,  il  s'élance  fur  celui  qui  corn- 
mandoit  la  troupe. 

Le  cavalier  voyant  fon  defTein  ,  prend  fa 
lance  &  pouffe  fon  fier  courfier  contre  l'a* 
nimal  furieux. 

A  peine  le  lion  a-t-il  atteint  le  cavalier  ^^ 
que  celui  -  ci  lui  porte  un  coup  vigoureux. 
La  lance  lui  perce  une  des  pattes  de  devant 
qyi  refte  attachée  à  terre.  Le  lion  en  eut 
•bientôt  détaché  fa  patte  ;  mais  la  lance  teftei 
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enfoncée  dans  le  pied  de  ranimai  :  la  dou-* 
leur  que  lui  caufe  cette  bleiïiire  lui  fait 
pouiTer  des  rugiffemens  qui  remplilTent  la 
forêt  d'épouvante. 

Alors  l'étranger  s'approcha  de  la  belle 
X/rad  ;  Se  la  voyant  de  plus  près ,  il  s'écria 
iranfporté  de  joie  :  »  Par  Alla^  tu  es  digne 
des  embraffemens  du  vifîr  Muffapuka.  Eu- 
nuques ,  qu'on  la  prenne  >  qu'on  en  ait  foin  , 
qu'on  la  porte,  au  travers  de  la  forêt  de 
Bagdat,   dans  le  ferrail  de  mes  ancêtres  ». 

Le  vifir  fut  obéi.  Les  eunuques  fe  faifîrent 
à^Uradi  qui  jeta  en  vain  un  grain  de  poivre 
à  terre.  Cependant  elle  eut  confiance  en 
Houadïr  j  &  ne  perdit  pas  cette  fois  l'efpoir 
d'être  fecourue. 

Mîiffapulta  ordonna  enfuite  à  iQs  efcîaves 
d'achever  le  lion ,  d'en  enfouir  le  cadavre 
en  terre  ,  de  peur  de  laifTer  aucun  veftige 
de  ce  meurtre  :  car  Almurah  avoit  défendu 
de  tuer  aucun  lion  de  fes  forêts  j  fous  peine 
de  mort. 

Les  eunuques  amenèrent  Urad  au  ferrail 
du  viiir  ,  &  la  logèrent  dans  l'appartement 
le  plus  retiré  du  palais ^  de  peur  qu'on  enten- 
dît fes  cris.  Muffapulta  les  fuivit  à  quelque 
diftance ,  laiffant  {qs  efcîaves  malTacrer  le  lion 
fidelle  ÔC  infortuné,  ^ 
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Le  vifiv  Se  le  refte  de  la  fuite  arrivèrent 

bientôt  au  palais.  On  revêtit  l/rati  àes  plu$ 

magnifiques  habits,   &  on  lui  dit  que  Mujjk^ 

pulta  viendroit   la  voir  cette  nuit. 

La  fiile  de  Nouri  s'évanouit  à  cette  nou- 
velle. Elle  craignit  o^^t  le  gèhk  ne  l'eût 
oubliée.  _  Elle  réfolut  d'efîayer  un  nouveau 
grain  de  poivre ,  àhs  que  les  eunuques  ît 
feroient  retirés.  Mais  ils  emportèrent  Tes 
habits  de  payfane  ,  &  la  pauvre  fille  ou-» 
blia  d'en  ôter  le  fac  qui  renfermoit  Ton  tréfora 
Urad  acheva  de  fe  défeipérer  à  ce  nou- 
veau malheur.  Sûrement  Houadlr  m'oubliera  9 
difoit-elle?  puifque  je  me  fuis  oubliée  moi- 


même. 


Elle  paiïa  la  nuit  entière  dans  les  pleurs 
&:  dans  des  tranfes  cruelles.  Le  vifir  ne  vint 
point. 

Le  lendemain  \qs  eunuques  entrèrent  dans 
fon  appartement  ,  &  lui  dirent  que  le  fultan 
avoit  envoyé  la  veille  MuJJapulta  appaifer 
une  émeute  qui  s'étoit  élevée  dans  une  pro- 
vince éloignée  5  de  forte  qu'ils  ne  Tatten- 
doient  pas  avant  vingt  jours. 

Pendant  cet  intervalle  ,  on  n'épargna  rien 

pour    réconcilier   Urad   avec   fon   nouveau 

fort ,    &    lui  rendre    fa   nouvelle    demeure 

^  agréable.  Quoiqu'elle   déteftât  ce  lieu ,  elk 
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ne  put  s'empêcher  d*en  admirer  la  magnifi- 
cence ;  &  bientôt  elle  en  connut  tous  les 
agrémens ,  quoiqu'elle  n'y  prît  aucun  plaifir. 

Le  vifîr  s'étant  acquitté  de  fa  commifîion  y 
revint  kBagdat,  Il  n'avoit  pas  oublié  fa  belle 
captive.  Il  donna  (es  ordres  pour  qu'on  la 
préparât  à  recevoir  fa  vifite  dès  le  même 
foir. 

l/rad  fut  magnifiquement  parée  de  bro- 
cards? de  perles  &  de  bijoux.  Elle  effaçoit 
toutes  les  beautés  de  la  CîrcaJ/ie,  L'air  de 
candeur  ôc  d'innocence  répandu  fur  toute 
fa  perfonne  relevoit  l'éclat  de  ks  charmes* 
Les  eunuques  n'ofoient  la  regarder. 

Mujfapulta  vint  au  ferrail.  On  le  conduifit 
à  l'appartement  de  la  belle  captive ,  qu'il 
trouva  dans  la  plus  profonde  affli6i:ion. 

»  Quoi  !  lui  dit  -  il ,  depuis  le  temps  que 
vous  habitez  dans  ce  palais  ,  n'avez  -  vous 
point  allez  verfé  de  larmes  ?  Les  beautés 
de  ce  lieii  n'ont  -  elles  pu  vous  faire  oublier 
vos  chagrins?  Rejouiffez-vous  ,  Urad  \  fâ- 
chez que  le  vifir  Mujfapulta  vous  eftime 
plus  que  toutes  {^s  femmes  ? 

»  L'eftime  d'un  voleur  &  d'un  cha/Teur 
injufte  ne  flatte  point  la  vertu ,  répondit 
Urad,  Le  ciel  préferve  mon  corps  d'être 
fouillé  par  un  montre  tel  que  toi!  Il  n'y  a 
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point  de  puiffance  capable  de  me  faire  aimer 
îe  meurtrier  de  mon  ami.  Je  ne  me  réjouirai 
point  dans  la  prëfence  d'un  infâme  ». 

MuJJapulta  j  irrité  de  cette  réponfe ,  lui 
répartit  :  »  Quoi  !  vous  refufez  les  offres 
de  mon  amour  ?  Miférable  villageoife ,  ouï  j 
je  vais  commencer  par  cueillir  cette  fleur 
dont  tu  fembies  faire  tant  de  cas  ,  &  puis 
je  t'abandonnerai  à  mes  efclaves.  Je  fuis  en 
poiTeflion  de  ton  corps  >  j'en  ferai  tel  ufage 
que  la  tache  de  ta  vertu  déshonorée  palTera 
jufqu'à  ton  ame.  J'aurai  des  témoins  de  mon 
triomphe  &  de  ta  honte.  Je  vais  affembler 
mon  ferrail  5  toutes  mes  femmes  vont  venir  ; 
elles  riront  de  t^^  cris ,  tandis  que  je  jouirai 
de  toi  fur  le  lit  de  mes  defirs,  d'où  tu  ne 
te  relèveras  qu'après  que  tous  mes  efclaves 
auront  fuivi  l'exemple  de  leur  maître. 

»  Eunuques  j  continua-t-il  ?  qu'on  prenne 
cette  verîueufe  fille ,  qu'on  l'attache  fur  ce 
fofa  ;  qu'on  appelle  mes  femmes  ;  que  tous 
mes  efclaves  viennent,  Otez  à  Vrad  ces 
vains  ornemens  qu'elle  dédaigne.  Qu'elle 
nous  montre  la  beauté  de  ce  corps  dont  elle 
chérit  tant  la  pureté  >>, 

Les  eunuques  s'approchèrent  de  la  belle 
Urad  y  &  fe  mettent  en  devoir  d'exécuter 
les  ordres  de  leur  maître.  En  vain  i'inng- 
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€en_te  fiîié  fait  retentir  le  palais  de  Tes  cris 
lamentables  ?  appelant  Alla ,  Mahomet  6c 
Houadïr, 

Les  femmes  du  vifir  arrivèrent.  Maffa" 
puka  leur  dit  pourquoi  il  les  faifoit  venir. 
Elles  s'approchèrent  de  la  belle  pleureufe  j 
&  fe  moquèrent  de  fon  chagrin  5  dans  les 
termes  les  plus  durs  &  les  plus  indécens. 

Les  efclaves  parurent  aufîî.  Urady  expofée 
prefque  nue  à  leurs  yeux  9  fut  contrainte  de 
fupporter  leurs  railleries  brutales. 

55  Pourquoi  retarder  plus  long- temps  nos 
plaiiirs  ^  dit  le  vifir  orgueilleux  ?  Eunuques  , 
qu'on  fe  hâte  d'expofer  à  la  vue  publique 
cette  tendre  innocence,  cette  vertu  pure, 
cette  vertu  virginale  qui  va  devenir  la  proie 
du  voluptueux  Muffapulta  „. 

A  peine  eut  -  il  achevé  ces  mots ,  qu'un 
héros  du  grand  feigneur  arriva  en  hâte?  cjî 
criant  à  haute  voix  :  „  Place  ,  place  ;  le 
grand  fultan  Almiirdh  approche  55. 

Toute  la  falle  fut  remplie  de  confufion. 
Muffapidta y  pâle  6>c  tremblant,  ordonna  de 
revêtir  Urad  des.ornem.ens  dont  on  l'avoit 
dépouillée.  Le  fidelle  lion  arriva  avec  le 
iultan. 

L'animal  glorieux  fe  faiiit  du  vifir;  &  le 
toîit  en  pièces  i  à  la  vue  de  toute  fa  maifon 


B  E  s     G  E  N  I  E  S.^  iH 

qinl  a  voit  afTemblée  pour  un  autre  fpec- 
îacle>  pour  être  témoin  de  fa  barbarie  &  de 
fa  brutalité.  Cependant  le  lion  dédaigna  de 
fe  repaître  des  membres  d'un  monftre  :  il 
les  jeta  au  milieu  de  fes  femmes  épouvan-f 
tées  de  cette  fcène  fanglante. 

Almurah  fit^approcher  Uraâ;  &  la  voyant 
î\  belle  )  il  dit  au  lion  :  "  animal  généreux  i 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  vous  n'ayez  pu 
me  peindre  les  beautés  de  cette  aimable 
iilîej  je  la  contemple  &c  j'en  fuis  moi-même 
ravi  d'admiration. 

33  Fille  vertueufe  ,  continua  le  fultan  en 
adreffant  la  parole  à  la  belle  Urad^  votre 
libérateur  m'a  tant  dit  de  merveilles  de 
vous  )  de  votre  perfonne  ,  de  vos  perfec- 
tions, que  je  m'eftimerois  le  plus  heureux 
des  hommes  5  fi,  vous  daigniez  agréer  le  cœur 
^Almurah*  Mais  je  le  jure  (  &  mon  fer- 
ment eft  inviolable  )  fi  vous  me  refufez  ^ 
je  plaindrai  mon  malheur  ,  &  ne  chercherai 
point  à  obtenir  par  force  ce  que  je  veuç 
devoir  à  un  fentiment  plus  doux. 

3>  O  fultan  !  dit  Urad  avec  un  foupir  ref- 
peâ:ueux  3  vous  faites  trop  d'honneur  à  votre 
efclave.  Cependant  que  je  ferois  heureufe  y 
fi  Houadir  étoit  ici ,,  ! 

Auflitôt  le  génU  Houadir  parut.  Il  avoi£ 
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encore  la  figure  d'une  vieille  femme  ,  fous 
laquelle  il  avoit  donné  tant  d'utiles  inftruc- 
tions  à  l/rad  ;  mais  il  ëtoit  environné  d'une 
gloire  éclatante  :  fa  démarche  avoit  un  air 
înajeftueux  &  divin. 

Almurah  s'inclina  jufqu'à  terre;  Urad\\x\ 
témoigna  fon  refpeâ:  ôc  fa  foumifïion  ;  le 
refte  de  l'afTemblée  fe  profternà  en  fapréfence. 

Le  gcnk   parla  ainfi  :  ^^  O  Urad  î  c'eft  à 
préfent   que  mes    confeils  vous  font  nécef- 
faires.  La  proportion  du  fultan   mérite  ré- 
flexion. Il  ne  convient  pas  à  une    fille  de 
prendre  de  tels  engagemens ,  quelque  flat- 
teurs &  magnifiques  qu'ils  foient ,  fans  con- 
fulter  ceux  qui  peuvent  la  diriger  dans  une 
démarche  aufîi  importante.  Moi?  quiçonnois 
le  cœur  ^ Almurah  ^  le  fidelle  ferviteur  de 
Mahomet^  je  fais  qu'il  efi:  vertueux.  Il  efl  vrai 
qu'il  s'efi  rendu  coupable  de  quelques  excès. 
Il  eft  certain    aufîi   que    {t%  fautes  doivent 
lui  être  moins   imputées  qu'à  fon  méchant 
yifir  Mujjapulta  „. 

A  ce  mot  le  lion  poufTa  un  rugififement 
terrible. 

^«  Almurah ,  continua  Houadip}  le  vifir 
a  frappé  >  malgré  mes  ordres ,  ce  fuperbe 
animal  que  j'avois  donné  pour  protecteur  à 
la  belle  voyageufe ,    afin  de  lui  apprendre  1 

que 
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que  c'eft  le  propre  de  grandes  âmes  de 
fecourir  l'innocence  opprimée.  Muffapuka. 
l'ayant  blefTé?  commanda  à  un  de  Tes  efcîa^ 
ves  de  le  mettre  à  mort,  &  d'enfouir  fou 
cadavre,  de  peur  que  ce  crime  ne  parvint 
à  votre  connoiilance.  J'ai  ëmu  de  compaf- 
fion  Tefclave  du  vifir^  il  a  conduit  chez  lai 
l'animal  blefTé ,  il  a  panfë  fa  blefTure  )  il  Ta 
guéri.  Sur  ces  entrefaites  vous  ètQS  venu 
<:hairer  dans  la  forêt?  le  lion  fidelle  s'eft 
préfenté  à  vous  )  6c  vous  a  fait  connoître 
la  méchanceté  de  Mujfapultj,  ;  mais  il  n'eil 
plus  :  oublions  qu'il   fut. 

,,  A  préfent ,  Urad^  (i  vous  avez  de  l'in- 
clination pour  Almurah  5  recevez  {qs  vœux  5 
mais  ne  lui  donnez  pas  votre  main  fans 
votre  cœur.  Il  n'y  a  point  de  grandeur  qui 
puiiTe  fupplëer  au  défaut  de  l'aiïeftion.  L'a- 
mour feul  peut  rendre  votre  main  heureufe  55. 

Urad  répondit  :  "  Si  mon  gracieux  fei- 
gneur  veut  me  jurer  de  m'accorder  trois 
chofes  que  je  lui  demanderai  ,  je  m'eftime- 
rai  heureufe  d'être  à  lui. 

„  Belle  Urad ,  reprit  vivement  Almurah  > 
demandez  -  moi?  non  pas  trois?  mais  trois 
mille  chofes?  &  je  vous  les  accorderai?  fi 
elles  dépendent  de  mioi. 

,)  Et  qu'eft-ce  donc  que  la  fille  de  Noiiri 
Tom&  XXJX^  ^    O 
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défire  fî    ardemment   du   fultan  de  Bagdad 
demanda  Houadirt 

Quoique  ce  foit,  gracieux  génie  ^  dit  ^Z- 
murah ,  la  maîtreffe  de  mon  cœur  eft  sûre 
de  l'obtenir.  Elle  peut  me  commander  ce 
qu'elle  voudra  ;  elle  fera  obéie  ^j. 

Alors  Urad  dit  avec  un  air  auffi  grand 
que  refpe6lueux  :  ^'  Le  premier  de  mes  défîrs  > 
c'eft  que  les  habitans  de  la  forêt  &:  des 
environs  du  Tign  rentrent  dans  les  terres 
dont  ils  ont  été  chaffés  contre  toute  juilice. 

Alla  \  s'écria  le  fultan  ;  ô  Mahomet  !  faint 
prophète  des  juftes  ^  vous  le  favez?  ce  fut 
le  vilir  Mujfapulta  qui  donna  cet  ordre  cruel. 
Oui,  belle  Urad  y  vos  défîrs  feront  fatis- 
faits  dès  aujourd'hui. 

jj  Mais,  avant  de  continuer  à  me  faire 
connoître  vos  intentions  5  permettez  que  je 
vous  rende  à  vous  -  mêm.e  une  juftice  qui 
vous  eft  due.  Je  veux  facrifîer  en  même 
temps  à  l'équité  &C  à  la  chafteté  >  en  faifant 
vœu  5  devant  le  bon  gmk  Houadïr^  de  ren- 
voyer toutes  les  femmes  de  mon  férail  ^  pour 
n*être  qu'à  vous. 

Généreux  fultan  ?  dit  Urad^  un  fi  noble 
facrifice  ne  me  laiiïe  plus  rien  à  défirer. 
Puilque  vous  favez  fi   bien  lire  dans  mon 
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fCeur ,    &  prévenir    mes  fouhaits ,   (buffrez 
que  je  me  difpenfe  de  vous  les  déclarer. 

5,  Oui  >  reprit  Alrmirah  ^  je  lis  encore 
dans  les  yeux  de  la  charmante  Urad^  qu'elle 
eft  pénétrée  de  reconnoi/Tance  pour  l'animal 
bienfaifant  qui  Ta  délivrée  des  mains  de 
l'infâme  vifir  ^  &  de  l'opprobre  qu'il  lui  def- 
tinoit..  Vous  m'alliez  demander  quelque  grâce 
pour  ce  lion  généreux.  Qu'il  foit  honoré 
comme  le  protedeur  à'Urad)  &  l'ami  &AI' 
murah  !  '  Qu'il  vive  dans  mon  palais  !  Qu'il 
ait  At%  efclaves  pour  le  fervir  ;  afin  que  les 
jours  de  fon  repos  ne  foient  point  fans  gloire  r 
pour  conferver  le  fouvenir  de  ce  qu'il  3  fait 
pour  vous ,  tous  les  ans  on  facrifiera  à  fa 
jufle  colère  tous  les  ravilTeurs  coupables  de 
viol.  Ainfi  il  fera  le  vengeur  de  l'innocence 
dans  les  jours  de  fa  vieillefTe  ,,. 

Urad  fe  jeta  aux  pieds  du  fultan  ?  &  îe 
remercia  des  marques  d'afFe6i:ion  qu'il  lui 
donnoit.  Le  génk  Houadir  approuva  égale- 
ment &:  les  demandes  de  la  belle  voya- 
geufe  ,  &  les  proîtiefTes  du  généreux  fultan. 
Le  lion  s'approcha  &  lécha  lès  pieds  de  fon 
bienfaiteur,  en  figne  de  fa  reconnoiffance* 
^.  Le  glnie,  bénit  les  illuftres  époux  &  difparut.^ 
^'  Garder  le  fexe  foible  des  artifices  du 
fexe   trompeur^    c'eil  un  emploi  digne  de 
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notre  race  immortelle  >  dit  Iracagem.l.e  ùge 
Jiouadir  a  judicieufement  mêlé  la  prudence 
&  la  chafteté  dans  (q^  charmantes  inftruo- 
tiens.  La  foiblefTe  d'une  jeune  fille ,  qui  , 
fans  expérience,  fe  trouve  comme  livrée  aux 
entreprifes  d'une  foule  de  féduéleurs,  rend 
trop  inégal  le  combat  de  l'innocence  contre 
la  méchanceté ,  à  moins  qu'elle  ne  foit  affif- 
tée  d'un  fecours  fupérieur.  C'eft  pourquoi 
\4ila  eft  le  premier  Se  le  plus  puiiîant  pro- 
tedeur  de  la  chafteté  des  vierges.  Toutes 
celles  qui  l'invoqueront  avec  confiance  ^ 
recevront  la  force  &  le  confeil  :  avec  ce 
fecours ,  la  beauté  modefle  confondra  tou- 
jours les  rufes  &  les  artifices  des  hommes. 

55  Mais  j  continua  le  chef  des  génies ,  en 
parlant  à  un  des  plus  illuftres  d'entr'eux  , 
T\Q  nous  laifTe  pas  ignorer  les  nobles  leçons 
de  ta  langue.  Nous  attendons  de  toi  les 
aventures  de  Mîfnar  ^  le  bien  aimé  à' Alla 
&  de  fon  prophète  Mahomet,  Satisfaits  notre 
curiofité. 

»  Chef  glorieux  de  notre  race ,  répondit 
le  génid  ô  toi!  le  plus  fervent  adorateur 
à' Alla  !  toi  dont  les  louan2;es  s'élèvent  ôc 
plutôt  ôc  plus  fouvent  vers  fon  trône  glo- 
rieux que  celles  de  tous  les  génies  j  je  fuis 
prêt  à  t'obéir  ^j. 
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Alors  il  commença  ainli  Ton  conte   aufli 
inflruclif  qu'amufant. 


CONTE    SIXIEME. 

LES     ENCHANTEURS, 

ou 
MISNAR,  SULTAN  DE  L'INDE. 

A  LA  mort  du  puîiTant  Dahulcoinhar  ^  le 
maître  de  l'Orienr  >  M<fnar  y  le  fage  Mif- 
nar  ^  iàs  aîné  du  fultan^  monta  fur  le  trône 
de  VInde.  A  peine  la  main  du  temps  avoit 
ombragé  Ton  menton  d'un  duvet  délicat  ,' 
que  déjà  fon  cœur  connoiiToit  la  ùgQÏîe.  Il 
s'étoit  appliqué  fur  -  tout  à  la  connoiiTance 
de  jfoi-méme.  Ni  l'éclat  de  la  pompe  qui 
l'environnoit ,  ni  l'attrait  du  plaifir  qui  folli- 
citoit  de  toutes  parts  {es  déiirs  naiffans^  ni 
la  flatterie  des  efclaves  qui  l'adoroient  , 
n'avoient  pu  le  diftraire  de  cette  étude 
précieufe. 

Il  commença  par    afTeinbler  les  fages  de 
fes  vafles  états;  deouis  Cabul  &:  Attok^  qui 
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voient  le  fbîeil  plonger  fes   rayons   dans  la 
mer ,    jufqu'à    Thoa.noa  dont    les   morqiiées 
reçoivent  les  premiers  rayons  du  jour. 

^  Alors  le  faquir  Ciumpfo  de  Banfac  ^  Ballhu 
ÙQ  J^uéda  y  Y\\txmitQ  ci^  fideilesj  le  fage 
Aouta  de  Bifnagar^  &:  Candufa  y  l'Iman  de 
Lahor  y  fe  rendirent  aux  ordres  du  magnifi- 
que fultan.  On  vit  auffi  à  cette  illuftre  &C 
vénérable  alTemblée  Sallafalfor  de  Neuhel , 
Carnaftan  ^  le  plus  fidelle  adorateur  des  côtes 
^Ava  i  le  prophète  Marzgé/o  ,  dont  les 
rochers  de  Caxol  refpeélent  la  fageffe  5  & 
Garah-,  le  plus  vieux  &  le  plus  célèbre  des 
fages  qui  habitent  les  montagnes  de  Cahar:(u 
A^o  envoya  un  fameux  interprète  à^s  fon- 
ges  ;  &  Nurvan ,  un  philofophe  accoutumé 
à  lire  la  deflinëe  des  hommes  &  des  empi- 
res dans  le  grand  livre  du  firmament.  Zeu" 
ramaund  ,  le  père  des  prophètes  de  Nau-' 
gracia -i  quitta  les  montagnes  qui  l'avoient  vu 
naître  ,  &  le  collège  des  fages  dont  il  étoit 
le  chef:  \ts  Bramins  de  Laciora  députèrent 
\ts  plus  habiles  d'entr'eux  (1). 

(  I  )  Le  Catalogue  des  Sages  eft  beaucoup  plus 
long  (Uns  l'original.  Il  occupe  plus  de  douze  pages  ; 
mais  nous  avons  cru  ce  détail  inutile  pour  nous.  Il 
fuffit  de  l'échantillon  que  nous  venons  d'en  donner  , 
pour   faiiç  coniioître  U  manière  &  le  goût  de  l'a^r 


DES     G  É  N  I   ES.  319 

Le  fultan   Mifnar  ordonna  à  ces  illuflres 

'  fages  de  s'affembler  au  divan.  Il  y  vint  lui-?- 

même  5   accompagné  de  fa    cour  brillante  ; 

s'afîit  fur  le  trône  de  (qs  ancêtres  ;  6c  leur 

ouvrit  ain(î  Ton  cœur  ; 

,,  O  vous ,  les  fources  de  la  lumière  Se 
de  la  fcience  5  vos  confeils  me  font  plus 
chers  &:  plus  précieux  que  les  mines  de 
Raalconda  y  &C  les  ériieraudes  de  GanL  La 
fageffe  eft  le  vrai  foutién  de  la  gloire.  La 
puiiTance  du  fultan  de  VInde  efl  fondée  fur 
\ts  confeils  de  (ts  fages.  O  vous  !  dont  la 
prudence  eft  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience ,  apprenez  à  Mifnar  ce  qu'il  doit  faire 
pour  remplir  dignement  le  trône  du  puiffant 
DabuLcomhar  ^  pour  faire  le  bonheur  de  fes 
peuples  i  &C  vivre  lui  -  même  heureux  au 
milieu  A^s  embarras  j  des  foins  ^  des  dan- 
gers inféparables  de  la  royautés  Celui  qui 
m'apprendra  à  bien  régner ,  fera  honoré 
comme  mon  bienfaiteur  &  mon  père  5^. 

Les  fages    afîemblés    furent    étonnés    & 
ravis  de  la   condefcendance   de  leur  jeune 


teiir  Oriental.  Il  eft  probable  que  tous  ces  noms  àt 
fages  ne  font  point  fuppofés,  mais  que  ce  font  tous 
des  perfonnages  célèbres  de  l'Orient,  qui  ont  vécu 
^ans  l'un  ou  l'autre  fiècle  chez  diverfes  nations. 

O  iv 
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fuitan.  L\în  d'eux  fe  profterna  devant  îe 
trône ,  les  autres  fuivirent  fon  exemple  ,  ôc 
tous  enfemble  dirent  d'une  voix  unanime  : 

55  Que  la  fagefTe  guide  les  pas  de  Tilîuftre 
Mifiar  !  que  Fefprit  de  notre  glorieux  fultari 
foit  comme  l'œil  du  jour  „  ! 

Après  ce  ibuhait  y  le  prophète  ZeurU" 
maund  le  leva   &  dit  : 

55  Je  vois  les  fombres  nuages  du  m.alheur 
s'affembîèr  pour  troubler  les  jours  de  l'ave-» 
nir.  O  fuitan  de  VIndt!  les  efprits  des  m;ë- 
chans  trament  dans  l'obrcurité  leurs  noirs 
complots  contre  toi.  La  tempête  eft  prête  à 
fondre  fur  ta  tête.  Mais  5  le  livre  immenfe 
du  deftin  s'ouvre  devant  moi  ;  &:  j'y  lis  la 
iin  heureufe  &  glorieufe  de  ces  troubles  ,,. 

Ainfi  parla  Zeuramaund,  L'eiprit  à'Allct 
parîoit  par  fa  bouche  ;  il  avoit  l'air  infpiré. 
Tous  \qs  fages  le  regardoient  avec  étonne- 
ment  5  lorrqu'il  prononçoit  cette  prédiâ:loru 
Quand  il  eut  cefTé  de  parler  5  ils  fe  profler- 
nèrent  le  front  contre  terre  en  préfence  de 
la  divinité  qui  l'infpiroit. 

Mifnar  ne  fut  point  troublé  àts  malheurs 
qu'on  lui  annonc^oit.  Son  ame  étoit  préparée 
aux  revers.  Le  fort ,  quel  qu'il  fut  y  ne  pou- 
voit  l'abattre. 

„0  m^es  amis!  dit  il  d'un  air  tranquille j 
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la  rofe  ne  fleurît  point  fans  épines.  La  vie 
ne  le  paiTe  point  fans  quelques  calamités.  Les 
nuages  de  Tair  doivent  fe  fondre  en  pluie 
fur  nos  campagnes^  avant  que  le  riz  y  germe» 
La  femme  entend  les  cris  de  l'enfant  qu'elle 
vient  de  mettre  au  monde  ^  dès  qu'elle  fent 
le  plailir  d'être  mère.  Ne  vous  affligez  donc 
pas,  mes  amis,  des  malheurs  qui  menacent 
votre  fultan.  Je  les  envifage  d'un  œil  intré- 
pide 5  dans  l'erpërance  que  votre  fageile  &C 
vos  confeils  m'aideront  à  les  fupporter ,  & 
à  corriger  la  maligne  influence  du  fort  y  au- 
tant qu'il  dépendra  de  moi.  La  vertu  nous: 
rend  fupérieurs  à  la  fortune,,. 
.  A  ces  mots  ,  les  fages  fe  levèrent  f  regar- 
dant avec  admiration  l'air  ferein  &  tran-^ 
quille  de  leur  fultan.  Ils  admiroient  tant  de 
prudence  &  de  force  dans  un  cœur  fî  ^eune. 

Un  profond  filence  régna  pendant  quel- 
que temps.  Un  des  plus  anciens  de  i'aflfehi- 
blée  s'avmc^a  vers  le  prince  intrépide  ?  6c 
lui  donna  ce  confeil. 

y)  O  vive  lumière  de  la  terre  l  dit- il  d'uri 
ton  refpeélueux  !  toi  dont  la  vertu  &  l'in- 
nocence n'ont  point  encore  été  en  bute 
aux  artifices  des  méchans  ,,  aux  pièges  de 
l'impoflure  ;  toi  dont  l'efprit  pur  &  droit 
ignore  les  détours  tortueux ,  Iqs  replis  ca^* 

O  V 
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cli€S  du  cœur  humain,  ne  compte  point 
fur  le  hafard ,  lorfque  ton  bras  peut  t'affer- 
mir  fur  le  trône  de  ton  père,  La  prudence 
veut  qu'on  ne  rifque  point  ce  que  l'on  peut 
s'afTurer  par  foi- même.  O  fultan  !  tu  as  un 
frère  :  un  fang  rvoyal  coule  dans  fes  veines. 
Son  cœur  ed  auiîî  grand  que  fa  naiffance, 
Si  donc  Ahuhal  étoit  moilTonné  dans  la 
fleur  de  fon  âge,  avant  qu'il  fût  en  état  de 
rien  machiner  contre  toi  ;  fi  tu  l'écrafois  , 
comme  le  payfan  arrache  &:  détruit  le  lacar 
-des  prairies  (!)••••  ' 

5)  Quels  foupçons  indignes  ofes-tu  m'inf- 
pirer,  dit  le  jeune  fultan  ?  Quel  confeil  vil 
&  déteflable  ofes-tu  me  donner  ?  N'y  a-t -il 
donc  pas  d'autre  moyen  de  s'affermir  fur  le 
trône  de  la  jiiflice  &:  de  la  bonté  ,  que  le 
meurtre  &  le  fratricide  ?  La  prudence  ?  qui 
fe  baigne  dans  le  fang ,  cefle  d'être  vertu  : 
elle  dégénère  bientôt  en  méchanceté  &  en 
lâchetér  Non  ,  jamais  celui  qui  eft  né  pour 
rendre  la  juflicej  n'alTurera  fa  puiiTance  par 
la  cruauté  &:  l'opprÊfFion.  Alla^  le  ju/le,  le 
faiiit  par  excellence',  ne  m'a  point  mis  ftr 


(  I  )  Le  lacar  eft  une  forte  de  plante  venimeiife 
fort  abondante  dans  quelques  isles  des  Iodes,  mais 
pew  ou  point  connue  eu  Eyirope. 
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la  terre  pour  étendre  une  ombre  mortelle 
fur  la  poflërité  de  fon  prophète  Mahomet. 
Si  la  crainte  &  la  foumiffion  eft  la  vertu 
d'un  fujet,  la  bonté  eft  la  perfeélion  à' Alla; 
6c  ceux  qui  tiennent  fa  place  ifur  la  terre 
doivent  imiter  l'amour  univerfel  qu'il  a  pour 
toutes  Tes  créatures.  Mais  5  pour  toi ,  ame 
vile  )  qui  as  ofé  me  confciller  d'écrafer  un 
Rejeton  de  la  race  du  grand  Dabulcombar  y 
que  la  vengeance  du  fang  de  mon  frère 
tombe  fur  toi  !  Que  ta  mort  expie  toa 
crime  55. 

Les  gardes  du  Divan ,  ayant  entendu 
prononcer  cette  fentence  >  alloient  fe  mettre 
en  devoir  de  l'exécuter.  Ils  fe  faifîrent  du 
faux  fage ,  &  levant  leurs  cimeterres  fur  fa 
tête  coupable  5  ils  l'auroient  frappé  fur  le 
champ ,  fi  Mlfnar  ne  les  eût  arrêtés  par 
ces  paroles  : 

„  Qu'aucun  de  mes  fujets  n'ofe  violer  la 
fainteté  de  ce  refuge  de  l'innocence  op- 
primée !  Le  fanftuaire  de  la  juftice  eft  un 
lieu  facré  qu'on  ne  doit  point  fouiller  de 
fang.  Cependant  ôtez  ce  monftre  de  ma 
vue  y  &c  que  {ts  deiirs  cruels  s'éteignent 
dans  fon  propre  fang ,,, 

A  peine  avoit-il  fini  de  parler,  que  les 
gardes  voulurent  fe  faifir  du  fage  ;  mais  dès 

O  vj 
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qu'ils  fe  furent  approchés  de  lui?  un  torrent 
de  flammes  fortit  de  fa  gueule  ardente  ;  il 
îi'avoit  plus  la  figure  d*un  homme,  c'ëtoit 
un  dragon  furieux» 

Toute  raiTemblëe  ,  faiiîe  d'épouvante  ?  ie 
mit  à  fuir  devant  ce  monftre  terrible.  Mif- 
nar  feul  refte  intrépide  fur  le  trône.  Il  tire 
fon  cim.eterre  >  prêt  à  fe  défendre  contre 
le  dragon  ,  s'il  l'attaquoit.  Au  travers  des 
flammes  >  qu'il  vomiffoit  de  toutes  parts  ^  il 
apperçut  fur  le  dos  du  monflre  un  vieux 
magicien  qui  lui  parla  en  ces  termes  : 

5>  Ceft  en  vain  >  foible  enfant  de   Ma," 
homet  5  c'efl:  en  vain   qrie  ton  bras   s'arme 
contre  le  pouvoir  de  mon  art.  Tu  fer  ois  la 
vidime  de  ma  rage  5  fi  tu  n'étois   foutenu 
par  une  force  invifible  &  fupérieure   à    la 
jnienne.    Mais    tremble    fous    le   diadème- 
Ecoute  ta  fentence.    Huit  de  mes  frères  fe 
font  ligués  contre  toi.  La  couronne  de  Da^ 
lukombar  chancelle  fur  ta  tête.   Son  trône 
fous  tes   pieds.    La  crainte  ,  la  méfiance  &: 
la  foibleffe  de  ton  cœur  ,  que  les   crédules 
adorateurs   du  prophète  Mahomet  appellent 
prudence  5  fageffe  >  modération,  t'ont  pré- 
fervé  en  ce  moment  du  piège  que  je  t'avois 
tendu;  mais  les  efprits  de  ténèbres  font -dé- 
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chaînés,-  Le  pouvoir  de  rencbantement  va 
prévaloir  3?. 

Ainfi  parla  le  vieux  tnagicien.  Son  fier 
dragon  s'éleva  en  rugiïïant  ;  &  perçant  la 
voûte  de  la  falîe ,  il    difparut, 

Mifnar ^  qui  avoit  toujours  confervé  fa 
première  tranquillité,'^  remit  fbn  cimeterre 
dans  le  fourreau  ^  &  dit  aux  fages  reflés^ 
afTemblés  autour  de  lui  :  ?>  C'efi:  ainfi  que 
l'intrépidité  de  la  foi  fait  évanouir  les  vains 
prefôges  des  ennemis  de  Mahomet,  Ces  vils 
impofteurs  font  déconcertés  en  préfence  de 
la  vertu.  Mais  dites- moi  5  amis  de  lafagefTe^ 
comment  cet  enchanteur  a- 1- il  pu  s'intro- 
duire ici  parmi  ^'ous  5  Tous  les  traits  d'un: 
de  vos  frères^?  ? 

Balïhu-i  l'hermite  A^s  croyans  de  Qjiédaf 
prit  la  parole  ,  &  répondit  au  fultan.  ^Que 
le  feigneur  de  Xlndc^  &:  de  toutes  vc.ts 
volontés  5  triomphe  de  ^ts  ennemis.  Je  tra- 
verfois  les  montagnes  de  Quida .,  où  je  ne 
vis  ni  le  vol  des  oifeaux ,  ni  les  traces 
d'aucun  animal  \  je  palTai ,  par  hafard  5  au^ 
près  d'une  caverne  qui  s'enfonce  bien  avant 
dans  le  roc  ?  je  vis  à  la  porte  ce  faux  fage 
dont  l'apparence  m'en  impofa.  Ne  me  défiant 
d'aucune  impofture  ,*  je  l'invitai  à  faire  le 
voyage  avec  moi  ^  ôc  à  fe  rendre  aux  or- 
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dres  -du  glorieux  Mlfnar,  Nous  arrivâmes 
heureufement  à  la  porte  du  divan.  Comme 
j'y  entrois  >  il  m'arrêta  ,  &c  me  dit  :  Mets 
ta  main  en  avant ,  &  poufife  -  moi  devant 
toi  dans  le  temple  de  la  juftice  ,  en  invo- 
quant le  nom  de  Mahomet^  car  les  mauvais 
efprits  font  fur  moi ,  &  me  tourmentent  j^. 

Quand  Thermite  Balihu  eut  parlé?  Man^ 
gèlo  fe  leva. 

,,  Que  la  puifTance  du  fuîtan  de  l'Orient 
s'étende  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre  9 
dit  -  il  ;  mais  fâche  ,  ô  prince  magnifique  , 
qu'il  n'y  a  ni  enchanteur  ni  mauvais  génie 
qui  puiïïe  entrer  dans  le  temple  de  la  juf- 
tice?  fî  ce  n'eft  au  nom  de  Mahomet, 

55  Si  cela  eft  ainfî,  reprit  Mlfnar^  ils  ne 
peuvent  donc  auffi  cacher  long  temps  leur 
méchanceté  aux  yeux  de  la  juflice  ;  car 
c*eft  toi  5  ô  Alla  !  fource  éternelle  de  toute 
droiture  5  qui  es  afixs  fur  les  tribunaux  que 
tu  as  établis  fur  la  terre  :  tu  fais  fuir  le 
menfonge  devant  celui  qui  cherche  fincère- 
ment  la  vérité. 

^^  C'eft  pourquoi,  continua  le  fultan  ^  de 
peur  que  ctiiQ  allemblée  des  fages  ne  foit 
encore  infedée  par  le  levain  impur  de  la 
méchanceté  «Se  de  rinfîdélité,  comme  \&s 
herbes  empoilbnnées  corrompent  les  plantes 
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faîutalres  qui  rendent  la  fanté,  &  foutien- 
nent  la  vie  5  je  commande  aux  mauvais 
génies  de  confeffer  devant  moi  leur  malice,,. 

Auffitôt  une  odeur  de  foufre  embr^fé 
remplit  la  falle ,  &  d'un  nuage  épais  d'une 
fumée  noire?  fortirent  fept  fpedres  d'une 
forme  hideufe. 

Le  premier,  Tenchanteur  Tajuar-j  prk 
TefTor  fur  les  ailes  d'un  vautour ,  6c  s'éleva 
jurqu'à  la  voûte.  Il  reïïembloit  à  un  indien 
qu'on  empale  :  fa  peau  noire  &  brûlée 
tomboit  en  lambeaux  de  Ton  corps  enfan" 
glanté. 

Le  fécond  fe  traînoit  fur  un  énorme  fcor- 
pion  dont  la  queue  couvroit  de  fon  venin 
mortel  la  route  qu'elle  traçoit.  Cétoit  Ahar 
hack  ;  Çç,s  yeux  ardens  lançoient  des  regards 
furieux  fur  le  jeune  fuîtan, 

Happuck  le  fuivoit  5  Happuck  le  plus 
fubtil  des  magiciens.  Il  étoit  m.onté  fur  un 
tigre  dont  la  crinière  étoit  hérifTée  de  fer- 
pens  5  &  la  queue  formée  de  vipères  entor- 
tillées, 

Jîupacufan^  cette  vieille  &C  décrépite  for- 
cière ,  qui  avoir  pris  les  traits  du  fage  Salla- 
falfor  àziNcchaL-i  confondue  de  voir  fon 
hypocrifie  découverte  ,  parvt  aux  yeux  -cte 
rafTerablée  aufii  hideufe  qu'elle  l'étoir.  Chii' 
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cun  frémit  d'horreur  en  la  voyant.  Ses  os  i 
qui  perçoient  au  travers  de  fa  peau  jaunâtre 
ôc  ridée  ,  repréfentoient  au  naturel  ces  anti- 
ques momies  d'Egypte.  Elle  étoit  montée 
fur  le  fquelette  de  la  mort.  Sa  figure  étoit 
celle  d'une  araignée,  mais  la  mafîe  de  Ton 
corps  étoit  aufH  énorme  que  celle  d'un  éléphant 
des  bois.  Ses  longues  pattes  décharnées  étoient 
couvertes  de  poils  en  forme  de  toile  d'arai- 
gnée, &  de  la  partie  poilérieure  de  Ton  corps 
couloît  une  matière  de  couleur  blanchâtre  5  un 
poifon  infedt  qui  répandoit  au  loin  fa  mal  gne 
influence. 

ULlu')  la  méchante  fœur  de  Hupacufan  ^ 
parut  enfuite^  portée  fur  un  crapaud  affreux  y 
dont  la  gueule  énorme  vomiffoit  la  pefle  : 
pefîe  aulli  terrible  que  celle  qui  fit  périr  les 
malheureux  habitans  de  Defy. 

Un  ferpent  long  &  gros  comme  les  cèdres 
des  montagnes  ,  s'élança  au  milieu  de  l'af- 
femblée,  formant  mille  replis  tortueux  ?  6c 
rempliffant  la  falle  de  fes  fifBemens  horri- 
bles; il  portoit  l'enchantereffe  Défera,  dont 
les  oreilles  épouvantables  couvroient  à  plu- 
sieurs doubles  une  tête  d'iniquité  5  &  dont 
les  longues  mamelles  defféchées  &  ridées 
pendoient  fur  un.  cœur  de  rocher. 

Le   dernier    des    enchanteurs  y  k    géant 
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Kî/rly  s'avan<^a  enfuke  comme  une  mon^ 
tagne  ambulante.  Sa  vue  remplit  Taffemblee 
(d'épouvante.  Sa  tête  Tembloit  porter  îa  voûte 
de  îa  falîe  ;  il  ëtoit  porte  fur  un  crocodile 
d*une  grandeur  immenfe  5  qui  gëmiffoit  fous 
cette  charge  énorme.  Chacune  de  fes  écailles 
fembloit  une  gueule  qui  vomiiïbit  un  fang 
corrompu.  Le  géant  tenqit  dans  fa  main  une 
torche  rallumée  ^  qu'il  agitoit  de  coté  & 
d'autre.  Il  la  fecoua  fur  l'intrépide  M'/nàr, 
en  lui  difant  avec  une   voix  de  tonnerre  : 

35  Tremble,  vil  reptile ,  tremble  devant 
un  géant.  Crains  fa  colère ,  crains  le  pou^' 
voir  magique  de  mes  frères  ,  û  toutefois  ce 
nom  peut  cOîivenir  à  notre  race  qui  ne 
reconnoîî  &f  ne  refpeéle  aucun  lien  de  la 
nature.  Tremble ,  vil  reptile ,  ton  fort  eÛ 
décidé  ,  ta  perte  efl  réfolue  >,. 

A  ces  mots  y  la  troupe  infernale  fit  retentir 
la  voûte  de  (es  cris  aigus  ,  &  tous  d  une 
voix  unanime  répétèrent  avec  Kifri  cette  me- 
nace infolente  :  53  Tremble  ,  tremble  ?  vil  rep- 
tile ;  ton  fort  eft  décidé  ,  tapette  eft  réfolue.  „ 
Les  enchanteurs  étoient  enveloppés  d'un 
nuage  épais  de  fumée  ,  d'où  fortoient  des 
traits  de  feu  femblables  à  la  foudre.  Le 
nuage  s'éleva  au  milieu  du  divan  ^&  difparut. 

Quand  l'enchantement  fut  diffipé  5  Mifnar 
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(è  profterna  la  face  contre  terre  ?  en  difant: 
„  Il  n'y  a  ni  fagefle  y  ni  prudence  ?  ni  force 
que  la  fagefïe  y  la  prudence  &  la  force  qui 
viennent  ^Alla ,  &  que  donne  le  prophète 
des  croyans  l  O  prote6leur  des  mufulmans  I 
il  tu  daignes  affermir  mes  pas  dans  la  route 
que  ta  loi  m'a  tracée  5  la  crainte  du  mal 
ne  viendra  point  fur  moi  ;  jamais  on  ne 
verra  ton  humble  adorateur  trembler  devant 
les  méchans  ,  ni  s'effrayer  de  leurs  vains 
preftiges. 

»  Heureux  ,  s'écria  Candu-fa  ,  Imari  de 
Lahory  proflerné  aufîi  jufqu'à  terre,  heureux 
le  prince  qui  a  mis  fa  confiance  dans  Al/a^ 
&  dont  la  fageffe  vient  du  treizième  ciel! 
»  Toute  l'afTemblée  des  fages  s'inclina  pro- 
fondément devant  Mifnar^  en  répétant  plu- 
fieurs  fois  cette  exclamation  :  Heureux  5  mille 
fois  heureux ,  notre  augufle  fultan,  le  favori 
^'Alla  1 

5>  O  fages!  répliqua  Mlfnary  c'en  efl  trop  : 
le  fultan  de  l'orient  ne  peut  entendre  àts 
louanges  exagérées  qu'il  efl  bien  loin  de 
mériter ,  au  moins  dans  toute  leur  étendue. 
Mais  qw'Alla  ,  l'auteur  de  toute  fainteté  , 
approuve  mes  penfées  &  mes  allions.  Les 
méchans  périront  par  les  puifTances  inferna- 
les qu'ils  mettent  en  œuvre  pour  nuire  aujit 
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bons;  &c  les  flèches  empoifonnées  rebrouf- 
feront  chemin  pour  venir  percer  ceux  qui 
les  foufEent  (  i  ).  O  fages  !  quoique  cette 
aïïembiëe  foit  moins  nombreufe  qu'elle  n'étoit 
il  n'y  a  qu'un  moment  >  elle  en  eft  plus  pru- 
dente ,  plus  propre  à  inftruire  Mifnar  votre 
fuîtan  oui  vous  demande  vos  confeiîs,  dans 
le  deiTein  de  les'fuivre.  Dites-moi  ce  que  je 
dois  faire  de  mon  frère  Ahubal y  ifïii  comme 
moi  du  gloî-îcux  Dahulœmhar?  Qu'exigent 
de  moi,  dans  la  conjonélure  prefente  ,  la  paix 
&  la  sûreté  de  mon   trône  ?  „ 

Le  fage  Camakan  répondit  le  premier  en 
ces  termes  :  "  'Qu^jilla  me  préferve  de 
donner  à  mon  tnaître  mes  paroles  pour  àts 
oracle*^.  Mais  il  ne  feroit  pas  prudent  que 
le  prince  ton  frère  eût  un  pouvoir  égal  à 
celui  du  fultan  j  mon  feigneur  &  le  fîen  , 
pouvant  faire  ,  à  fon  exemple  ?  tout  ce  qu'il 
jugeroit  à  propos.  Il  doit  être  efclave  ou 
maître.  Puifque  le  droit  de  la  naiffance  te 
place  fur  le  trône  de  l'orient ,  il  doit  être  à 
tes  pieds.   Tous  les  princes  ne  font- ils  pas 


(  I  )  Dans  phifieurs  parties  de  l'Afie  les  habitans 
©nt  de  petits  traits  empoifonnés  qu'ils  foiifîlent  fur 
leurs  ennemis,  au  travers  d'une  efpèce  de  rofea^ 
«eux- 
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les  vaiïaux  du  fultan  de  XInde?  Qu'il  joul/îb 
donc  de  la  vie  &  de  tous  fes  agrémens  5 
mais  qu'on  lui  ôte  les  moyens  de  troubler 
le  règne  du  fultan  Mîfnar.  Sur  les  rochers 
efcarprés  ^'Aboulfakem  ,  où  VAva  prend  fa 
fource  ,  il  y  a  un  vafte  &  magnifique  châ- 
teau ,  bâti  par  les  ordres  du  fage  lllfakircki 
qui  en  donna  lui-même  le  plan.  Il  n'a  d'autre 
iiTue  qu'une  valîëe  étroite  ,  que  l'on  peut 
faire  garder  par  une  poignée  d'efclaves. 
Qu'on  y  conduife  le  prince?  qu'on  lui  donne 
un  férail  nombreux  ,  qu'il  y  jouiile  de  tous 
les  plaifirs  de  la  vie  ?  fans  pouvoir  rien  entre- 
prendre contre  la  tranquillité  glorieufe  de 
ton  règne ,,. 

L'avis  de  Camakan  fut  agréé  du  fultan  Se 
t3e  l'aflemblée  des  fages.  Mîfnar  donna  ordre 
aux  muets  de  conduire  le  prince  fon  frère  > 
avec  toute  fa  fuite ,  {<i%  femmes  &  fes  efcîa- 
ves  j  au  château  royal  à'Aboulfakem,  Il  con- 
gédia enfuite  les  fages ,  en  leur  ordonnant 
de  fe  trouver  une  fois  la  femaine  au  divan. 

Quelques  jours  après  5  les  muets  &  les 
gardes  que  Mîfnar  2iw dit  envoyés  pour  prendre 
le  prince  Ahubal  >  fe  préfentèrent  au  palais  du 
fultan;  &:  étant  admis  en  fa  préfence?  ils 
fe  profternèrent  la  face  contre  terre  y  en 
s'écriant. 
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53  Que  la  colère  du  fultan  de  VInde  ne 
tombe  point  fur  Tes  efclaves.  Tes  efclaves 
accoinpliffoient  ta  parole  facree;  \\s  traver- 
forent"  les  déferts ,  conduifant  le  prince  ion 
frère  au  château  ^Ahoidfakim  j  lorfqu'ils 
rencontrèrent  un  parti  de  cinq  mille  chevaux 
qui  les  arrêta  ^  &  leur  ordonna  de  livrer 
le  prince  Ahubal  ^  ou  de  le  défendre  au 
péril  de  leur  vie. 

53  En  vain  Xqs  efclaves  auroient  choifi  ce 
dernier  parti.  Ils  le  vouloient.  Mais  3  hélas  ! 
que  pouvoient  quatre  cent  gardes ,  &  vingt 
muets ,  contre  une  armée  entière.  Cepen- 
dant tQ%  efclaves  3  réfolus  de  facrifter  leur 
vie  pour  accomplir  tes  ordres  3  déiibéroient 
fur  les  moyens  de  réfîfter  à  cette  troupe 
nombreufe ,  lorfque  le  prince  3  tirant  fon 
cimeterre  ,^ait  tomber  ceux  qui  étoient  près 
de  lui 3  &  frappant  de  côté  oc  d'autre,  avec 
une  rage  indomptable  ,  il  fe  fait  un  paffage 
au  travers  des  gardes  jufqu'à  {ç,%  amis  y 
qui  le  reçoivent  &  nous  l'enlèvent, 

„  Ils  alloient  nous  mettre  en  pièces  3  fî 
leur  chef  ne  les  en  eût  empêchés  en  leur 
difant  :  Laiffons  vivre  ces  efclaves  :  qu*ils 
aillent  porter  au  fultan  Mifiiar  la  nouvelle 
de  l'enlèvement  du  prince.    Puis,   en  nous 

adreffant  la  parole,  il  ajouta  :  Allez ^  vils 
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«fcîaves^  allez  dire  à  votre  maître,  quAki3dl 
a  des  amis  qui  fauront  punir  Mijhar  de  (qs' 
procédés  envers  un  frère^5v 

A  ces  mots ,  Mifnar  pouffa  un  profond 
Soupir ,  ôc  dit. 

3,  La  prudence  humaine  n'efl:  pas  capable 
feule  d'éluder  les  pièges  des  méchans.  Mais 
,Alla  eft  plus  puiffant  que  l'homme.  J'enverrai 
vers  les  prophètes  3  Se  je  leur  demanderai 
ce  que  je  dois  faire  pour  me  procurer  les 
Recours  de  Mahomet  contre  mes  ennemis  „• 

Sans  perdre  de  temps  5  Mifnar  PX  venir  Zeu* 
famaund  avec  Ton  collège  :  le  prophète  Man^ 
gélo  eut  auffi  ordre  de  quitter  les  montagnes 
de  CaxoL  II  leur  dit  ce  qui  étoit  arrivé  3  & 
kur  demanda  ce  qu'il  devoit  faire  pour  fe 
procurer  l'affiftance  du  prophète  6i  la  pro- 
te6lion  à' Alla  >  contre  les  ennemis  qui  cher- 
choient  à  ébranler  fon  trône. 

Alors  Zcuramaund  -répondit  ainfi  à  la  de- 
mande du  fultan. 

„  Sur  le  tombeau  du  prophète  de  la 
Mecque  eft  le  cachet  de  Mahomet,  Perfomie 
jufqu'ici  n'a  pu  l'enlever  ;  aucune  force  hu- 
maine n  eft  capable  de  Fôter  de  fa  place  ; 
mais  fî  le  prophète  des  croyans  veut  écouter 
la  prière  du  fultan  >  il  lui  laiffera  prendre 
çe.gage  précieux  de  fa  protedion. 
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5^  Oui  5  reprit  Mangélo  ^  le  prophète  des 
inontagnes  de  Caxol ,  le  iceau  de  Mahomet 
eft  bien  capable  de  défendre  le  prince  qui 
le  pofsède  contre  toute  forte  d'enchantement* 
Mais  cela  ne  fuffit  pas.  Il  faut  de  plus , 
qu'il  s'empare  de  la  ceinture  d' Opakka  :>  quQ 
porté  le  géant  Kifii^  l'ennennl  juré  du  trône 
de  l'orient.  Car  j  quoique  le  cachet  de  Maho^ 
met  puiffe  preferver  le  fultan  de  tout  mal  ? 
la  ceinture  à'Opakka  peut  feule  l'empêcher 
d'être  trompé.  C'eft  elle  qui  lui  fera  recon- 
noître  l'impo/lure^j. 

Le  fultan  Mifnar^  frappé  de  Q.t%  difcours^ 
paffa  la  nuit  dans  une  perplexité  caufée  par 
les  différentes  réflexions  qu'ils  lui  fournirent. 
Il  n'efpéroit  guères  iqu'il  lui  fût  accordé  de 
prendre  le  cachet  à^  Mahomet  )  qui,  depuis 
tant  de  fièclesj  étoit  immobile  fur  le  tom- 
beau du  prophète.  D'un  autre  côté>  il  lui 
fembloit  impoffible  d'arracher  la  ceinture 
^Opakka  y  des  reins  d'un  enchanteur  qui  > 
par  la  force  de  fon  art  ,  pouvoit  détruire 
en  un  inftant  l'armée  la  plus  nombreufe. 

Cependant^  plein  de  confiance  &:  de  fer- 
veur )  il  fe  détermina  ,  fur  la  foi  de  fon 
confeil ,  à  partir  dès  le  lendemain  avec  fa 
cour,  pour  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

Le.  fultan  fortit  de  grand  matin  de  foi\ 
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féraii  5  &  donna  ordre  qu'on  préparât  tout 
pour  ce  voyage  iblemnel.   Il  vouloit  partiis 
fur  le  c'-amp. 

Tandis  que  Mi/har  hiCoit  favolr  fes  inten- 
tions 5  un  mefTager ,  dépêché  par  le  gouver- 
neur des  provinces  du  midi ,  vint  en  hâte  au 
palais  du  fuitan  ,  &  demanda  audience,  il 
dit  que  le  royaume  du  midi  étolt  révolté  9 
que  les  rebelles  avoient  à  leur  tête  une 
héroïne  qui  déclaroit  hautement  qu'elle  vou- 
loit mettre  AJiubaly  frère  du  fuitan  ,  fur  le 
trône  de  Ylndc* 

Mlfnar  ne  douta  pas  que  cette  révolte  ne 
fût  excitée  par  les  enchanteurs.  Il  défefpéra 
de  l'appaifer  à  force  ouverte.  Mais  de  peur 
que  les  autres  royaumes,  voyant  qu'on  ne 
s'oppofoit  point  aux  rebelles  5  ne  fuffent 
encouragés  à  fuivre  leur  exemple  par  Tefpoir 
de  l'impunité  ,  il  aïïembla  les  armées  de 
Dlly ^  &  leva  Ats,  nouvelles  troupes,  dont 
il  donna  le  commandement  au  vilir  Horam* 
Il  le  fit  venir  pour  lui  donner  les  inftruc- 
tions  relatives  à  fa  commifTion  :  il  lui  ordonna 
Surtout,  d'envoyer  chaque  jour  des  meffa- 
gers  à  la  capitale  ,  porter  6qs  nouvelles  de 
fes  fuccès. 

Le  vifir  Horam  accepta  avec  reconnoif- 
*fance  l'honneur   que  le   fuitan  lui   faifoit  ; 

mais 
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maïs  îl  prit  la  liberté  de  lui  Faire  les  reprë- 
fentations  fuivantes  au  fuiet  du  dernier  ordre. 

„  Que  le  fultan ,  mon  feigneur  ?  ne  fe 
mette  pas  en  colère  contre  Ton  efclave.  Si 
mon  feigneur  l'ordonne  j  j'enverrai  mille 
meffagers  chaque  jour.  Mais  c'efl  une  peine 
fuperfîue.  Si  le  fultan ,  mon  maître ,  daigns 
accepter  ces  tablettes  ,  elles  l'inftruiront  de 
nos  fuccès  ,  chaque  fois  que  mon  feigneur 
voudra  en  favoir  des  nouvelles.  Nous  fou- 
mettrons  les  ennemis  de  ton  glorieux  règne, 
quelque  nombreux  qu'ils  foient  5^. 

Mtfnar  prit  les  tablettes  du  vifir ,  &  lui 
dit  avec  furprife  :  ^^  Par  quelle  vertu  ces 
tablettes  peuvent-elles  m'inftruire  en  un  inf- 
tant  de  ce  qui  fe  paffera  ii  loin  de  moi? 

„  O  fultan  !  répondit  Horam  >  lorfque 
mon  père  ?  viélime  de  la  méchanceté  de  (qs 
ennemis  ^  fut  banni  de  la  préfence  du  grand 
Dahiikomhar ,  qui  jouit  à  préfent  de  la 
compagnie  de  Mahomet ,  6c  des  faveurs  des 
"célefles  Houris ^  ce  fage  exilé  m'appela?  & 
me  dit  :  O  Horam  !  les  méchans  ont  pré- 
valu ,  ton  père  eft  facrifié  aux  ennemis  de 
la  vérité.  Non ,  mon  fils  5  je  ne  verrai  plus 
les  enfans  de  ma  force  :?  je  ne  verrai  plus 
la  gloire  &  la  fplendeur  de  la  cour  du  fultan» 
J'ignore  où  l'on  m'envoie.  Mais  prends  ces 
Tome  XXIX,  P. 
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tablettes ,  ô  mon  fils ,  &  quelque  part  que 
je  fois ,  tu  liras  fur  les  feuilles  de  ce  livre , 
tout  ce  que  je  voudrai  te  faire  favoir.  Après 
ma  mort ,  Horam  pourra  faire  le  même  pré- 
fent  à  un  ami  y  &:  cet  ami  y  lira  de  même 
tout  ce  que  tu  voudras  lui  faire  connoître. 
Mon  refpeélable  père  a  terminé  fa  carrière, 
&  je  confervois  précieufement  ces  tablettes 
pour  une  occafion  importante. 

j5  Fidèle  vifir ,  répondit  le  fultan  ^  îe  pré- 
fent  que  tu  me  fais  eft  d'un  prix  ineftimable. 
Pour  récompenle ,  je  te  donne  la  première 
place  dans  mon  eftime.  Sache  donc ,  ô  fidèle 
Horam  !  que  les  enchanteurs  ont  conjuré 
contre  ma  perfonne  &  ma  couronne.  J'ai 
confulté  les  prophètes  &  les  fages.  Je  ne 
puis  rien  contr'eux  ,  fi  je  n'ai  le  cachet  de 
Mahomet,  &  la  ceinture  à^Opûkka,  Je  n'ai 
d'alitre  parti  à  prendre  pour  le  préfent  » 
que  d'aller  à  la  Mecque  ?  prier  le  prophète 
qu'il  daigne  me  laifler  prendre  fon  cachet  ^ 
&  j'avois  deffein  de  partir  dès  ce  moment 
avec  ma  cour.  Cependant ,  le  nombre  des 
rebelles  -s'accroît  ^  leur  parti  fe  fortifie.  Le 
train  d'un  fultan  ne  peut  aller  qu'à  petites 
journées.  Mes  ennemis  auroient  le  temps  j 
de  me  détrôner  avant  que  je  pufTe  arriver 
fur  le  tombeau  du  prophète^  fi  je  voulois 
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attendre  ma  cour.  Je  m'avancerai  donc  vers 
la  Mecque j  en  fecret  &  en  hâte?  fans  aucune 
fuite.  Au  contraire ,  js  ferai  publier  que 
Mifnar  marche  contre  les  rebelles,  à  la  lèiQ 
de  fes  armées  ^  laiffant  la  pompe  de  mon 
train  me  fbivre  lentement  :  car  le  prophète 
n'a  pas  befoin  de  ce  fafle  pour  m'exaucer. 
^lla  ne  regarde  qu'à  la  ferveur  ^  à  la  pureté  t 
à  la  foi  du  cœur.  Ma  tente  royale  fera 
dreiïee  au  m.iîieu  de  mes  foldats ,  il  ne  fera 
permis  qu'à  Horam  d'y  entrer.  Mes  efclaves 
croiront  que  le  fultan  eft  avec  eux  ,  &  leurs 
cœurs  feront  pleins  de  force  &  de  courage. 

>f  Que  la  volonté  du  fultan  foit  accom- 
plie ^  dit  Koram\  mais  mon  feigneur  ne  fe 
fera-t-il  pas  accompagner  d'une  garde  pour 
la  sûreté  du  voyage  ?  Il  y  a  d.ts  montagnes 
6c  des  déferts  à  traverfer  ,  à^s  m.ers  à 
palTer  :  tous  ces  pafTages ,  tant  de  terre  que 
de  mer  ,  font   dangereux. 

»  Non  ,  dit  le  fultan^  je  ne  veux  ni  fuite, 
ni  garde.  Ceux  qui  font  ici  mes  efclaves 
deviendroient  mes  maîtres  dans  le  défert, 
La  confiance  augmente  le  danger.  J'ai  à^% 
gardes  au  cœur  de  mes  états  ?  au  milieu  de 
mes-  fidèles  fujets?  &  je  confierois  m^a  vie 
à  un  efclave'dans  Ats  lieux  inhabités  où  je 
rifquerois  de  n'être  ni  connu ,  ni  refpeélé  r 

pij 
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Le  diamant  brut  eft  libre  dans  la  mine  9 
fans  qu'on  l'inquiète  :  on  le  travaille  dès  qu'il 
eft  forti  des   entrailles  de   la  terre  55. 

Horam  ne  répliqua'  point  ;  il  fe  retira  en 
filence  >  admirant  la  prudence  de  fcn  jeune 
fultan. 

Cependant  les  troupes  nombreufes  de 
VIndc  s'affemblèrent.  Leurs  tentes  couvroient 
la  campagne  ,  &:  le  pavillon  royal  s'élevoit 
bien  au-delTus  des  autres.  Horam  fut  déclaré 
le  chef  général  des  armées  du  fultan.  Af^^r 
entra  dans  fa  tente  au  milieu  d'une  pompe 
éclatante.  Horam  feul  l'y  fuivit.  Il  fut  défendu 
à  tout  autre  d'en  approcher. 

Le  vifir  avoit  eu  foin  d'y  faire  mettre 
un  habit  de  déguifement,  félon  l'ordre  qu'il 
en  avoit.  A  minuit  il  conduifit  fon  maître 
déguifé  en  berger,  hors  du  camp,  &  le 
fuivit  dans  un  bois  épais,  014  fe  jetant  à  (qs 
pieds ,  il  le  conjura  de  confidérer  quel  danger 
il  alloit  courir. 

5j  Horam  ^  lui  dit  le  fultan,  je  connois  & 
approuve  la  bonté  de  ton  cœur.  Ta  crainte 
eft  fille  de  ton  amour.  Je  fens  tous  les  rif- 
ques  de  mon  pèlerinage.  Aux  grands  maux 
il  faut  de  grands  remèdes.  Si  les  hommes 
feuls  s'étoient  élevés  contre  moi  5  je  leur 
oppoferois  des  hommes.  Mais  des  puiffances 
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plus  qu'humaines  ont  juré  ma  perte  :  je 
dois  attendre  un  lecours  plus  qu'humain  ^ 
ou  me  réfoudre  à  périr.  A  qui  aurai  -  je 
recours  ?  finon  au  prophète  des  fidèles  ?  Je 
fuis  sur  que  les  enchantemens  ne  prévau- 
dront point  contre  l'innocence  de  mon  cœur, 
tandis  que  je  marcherai  vers  la  Mxqm^ 
Telle  eft  la  force  de  la  foi.  Les  vrais  croyans 
peuvent  être  tourmentés  &  traverfés  dans 
leurs  pieufes  entreprifes  ;  c'efl  un  orage  qui 
pafTe  )  ils  triomphent  à  la  nn.  Horam  ^  il  n'y 
a  peint  d'autre   reffource. 

,,  Il  eil  vrai  )  répondit  le  vifir  ?  fans  Alla 
toute  la  prudence  Aqs  hommes  efl  vaine  ; 
mais^ô  fultan!  Alla,  n'efl-il  pas  par-tout?  &c 
toujours  prêt  à  fecourir  les  enfans  de  la  foi? 

,,  Oui?  ^xtMffnar^  Alla  eft  tout-puiïïant. 
Cependant  ce  n'eft  pas  ^.ïes  humbles  ado- 
rateurs à  vouloir  conduire  l'arbitre  fouvcra.'n 
de  toutes  choies.  Si  nous  voulons  mériter  fa 
protedlion  >  il  nous  faut  obéir  à  fes  com- 
mandemens.  La  parole  du  prophète  nous 
affure  que  la  prière  des  fidèles  fera  écoutée  à 
la  Mecque.  Ainfi  Horam ,  mon  ami ,  &  non 
plus  mon  efclave  ?  conduis  mes  armées  avec 
foi  &  confiance;  ne  doute  point  que  celui 
qui  chaque   jour   fait  briller  le    foleil    dun 

P  iij 
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nouvel  éclat  ^  ne  rétabliiTe  bientôt  Mifnar 
fur  le  trône  de  Tes   ancêtres ,,. 

Le  fui  tan  fe  fëpara  du  vifir  qui  le  voyoit 
s'éloigner  à  regret  5  fans  gardes  y  à  la  merci 
des  brigands  dont  la  forêt  étoit  peuplée» 

\Jn  profond  (ilence  régnoit  dan?  toute  îa 
nature  couverte  de  fombres  voiles.  Seule- 
ment la  fultane  de  la  nuit  briiloit  d'un  fornbre 
éclat  au  travers  des  nuages  qui  pafToient 
devant  elle.  Sa  pâle  lueur  ^  qui  s'éclipfoit 
par  intervalles?  ne  fervoit  qu'à  rendre  l'af- 
peft  de  la  forêt  plus  lugubre  ôc  plus  effrayant. 

L'intrépide  Mifnar  la.  traverfoit  en  filence, 
abforbé  dans  ces  profondes  réflexions. 

55  Je  me  connois  mieux  que  jamais  ^ 
depuis  que  j'erre  folitaire  dans  cette  retraite 
obfcure  &:  filencieufe.  A  la  cour  de  mes 
ancêtres  ^  on  me  nommoit  la  lumière  du 
monde  ,  la  gloire  de  l'Orient,  l'œil  du  jour. 
Dans  la  forêt  de  Tarapajan  ,  je  ne  fuis 
qu'un  vil  reptile  qui  fe  traîne  dans  les  ténè- 
bres au  pied  des  cèdres  qui  le  couvrent  &: 
lui  dérobent  l'éclat  de  îa  lune.  La  gloire  de 
l'homme  n'eft  que  vanité  :  les  grandeurs  de 
la  terre  ne  font  qu'illufion  &  apparence 
trompeufe.  J'avois  plus  à  craindre  des  en- 
chantemens  fur  le  trône  de  Dabulcomhar  ^ 
que  dans  les  horreurs  de  cette  forêt  noire. 
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îciks  bêtes  farouches  ne  me  flatteront  point: 
îe  fier  lion  ne  me  reconnoîtra  pas  pour  le 
maître  de  Ton  domaine  fauvage. 

„  En  quoi  l'homme  foibîe  &  imbëcllle 
doit-il  donc  mettre  fa  confiance  ?  Sur  quelle 
pierre  pofera  - 1  -  il  le  pied  pour  ne  point 
craindre  de  tomber?  Sur  quel  rocher  le  fils 
de  la  terre  bâtira-t-il  pour  y  vivre  en  sûreté? 
Grâce  à  la  foi  que  j'ai  en  Mahomet  j  le  faint 
prophète  des  Arabes  ,  je  fuis  tranquille  ,  je 
ne  crains  rien.  J'ai  mis  ma  confiance  dans 
Alla,  Sa  main  conduit  les  pas  de  fes  enfans. 
îl  efi:  maître  fur  les  repaires  des  bêtes  fauves, 
comme  fur  les  demeures  des  hommes ,,. 

Le  fultan  voyagea  plufieurs  jours  de  fuite  5 
«'entretenant  avec  lui  -  même  de  ces  fages 
penfées.  Une  nuit  il  apperçut  une  lumière 
réfiëchie  au  firmament ,  puis  plufieurs  feux. 
Mille  cris  confus  vinrent  frapper  fes  oreilles. 
C'ëtoient  des  Indiens  qui  fe  divertifToient  dans 
le  bois. 

Mifnar  fe  détourna  pour  les  éviter.  Mais 
un  des  payfans  Indiens  l'ayant  apperçu  à 
la  lumière  ^  de  leurs  feux  ^  il  l'appela  Ton 
frère  ?  &  l'invita  5  au  nom  de  tous ,  à  par- 
tao;er  leur  joie  &:  leur  feftin. 

Le  fultan  déguifé  auroit  voulu  s'en  défen-^ 
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dre  ;    ils  parurent  dirporés  a   infifler  >   &  II 
fallut  condefcendrè  à  leur  invitation. 

Il  trouva  dix  à  douze  feux  avec  une 
nonibreufe  troupe  d'hommes  &:  de  femmes  : 
les  uns  étoient  affis ,  les  autres  danfoient 
autour  des  premiers.  Une  muiique  ruflique 
animoit  leurs  danfes.  La  joie  éclatoit  dans 
leurs  yeux. 

Mifnar  demanda  quelle  ëtoit  la  caufe  de 
cette  fête  extraordinaire. 

5)  Quoi  !  répondit  une  vieille  femme ,  étes- 
vous  donc  il  étranger  dans  Tarapa/an 9  que 
vous  ne  fâchiez  pas  qu'on  célèbre  la  fètQ 
du  Tigre  par  ces  feux  nofturnes.  Sachez  que 
tout  paiïager  qui  entre  dans  ce  bois  pendant 
la  célébration  de  cette  fêie }  doit  y  prendre 
part ,  Ôc  ne  peut  s'en  aller  que  quand  les 
feux  font  éteints. 

»  Combien  la  fêtQ  dure-t-elle ,  demanda 
Mifnar  ? 

»  Il  y  a  trois  nuits  ,  dit  la  vieille  j  que  ces 
feux  font  allumés  5  ôc  ils  doivent  brûler 
encore  pendant  onze  nuits  &  onze  jours. 
Pendant  tout  ce  temps  on  ne  voit,  point  la 
coignée  dans  la  main  du  bûcheron  :  on  ne 
tire  pas  une  feule  flèche  dans  les  bois  de 
Tarapajan  ^  ôc  celui  qui  a  été  admis  à  yoir 
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la  célébration  de  ces  jeux  >    ne  peut  partir 
avant  qu'ils  foient  finis  „. 
b   Mifnar  fut  également  furpris  6c  fâché  de 
Icette  "réponfe.  Avant  qu'il  pût  dire  une  feule 
parole ,  la  troupe  des  Indiens  l'entoura  >  de 
forte  qu'il  lui  étoit  impoilîble  de  leur  échapper. 
«  Allons  )    dit    leur'  'chef  5    initions    cet 
étranger  à  nos  myflères.    Qu'on  apporte  la 
peau  du  tigre ,   la  griffe  du  lion  5    avec  la 
lance  ,   &  l'arc  qui  ne  retentit  point  dans 
les    bois    de    Tarapajan    durant    ces    fêtes 
nofturnes ,,. 

En  effet  ,    un  de  la  bande  apporta  une 
.  peau  de  tigre  &  la  jeta  fur  les  épaules  de 
Mifnar,   Un  autre  vint  avec  une  pstte    de 
lion  armée  de  fes  griffes  &  la  pafla  au  cou 
de  l'étranger ,    de   forte  qu'elle  pendoit  fur 
fa  poitrine.   Un  troifième  apporta  la    lance 
qu'il    mît  dans  la    main    droite  de  Mifnar^ 
Un  quatrième   enfin  l'arma  d'un  arc.    Alors 
ils  poufsèrent  de  longs  hurlemens  &  fe  mirent 
tous  à  danfer  autour  du  fultan  étonné. 
Quand  la  danfe  fut  finie  ,  le  chef  dit  : 
«  Qu'on  fafle  retentir  à  présent  \ts  inflru- 
mens  d'airain^    pour  avertir  la  lune   &  \çi% 
étoiles  que    cet    étranger    va    jurer    de    ne 
jamais  révéler  nos  myflères  „.  Puis  s'adref- 
fant  à  Mifnar  ;  il  ajouta  ;  «  Mets  ta  maîii 
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fur  ta  iètQ  y    &  ton  doigt   dans  ta  bouche 
€n  difant  : 

»  Comme  la  nuit  fans  étoiles  eft  obfcure ,' 
comme  l'antre  de  la  mort  eft  ténébreux  > 
ainfî  mes  penfées  &  mes  paroles  feront  d'une 
obfcurité  impénétrable  concernant  la  iblem- 
nité  des  ti?res. 

»  Mais  )  demanda  Mlfnar  ^  pourquoi  ce 
ferment?  Pourquoi  exige-t-on  le  fecret  ? 
Qu'en  arriveroit-il  à  celui  qui  ne  le  garderoit 
pas  ?  L'efprit  de  l'homme  n'eft-il  pas  libre? 
Qui  eft-ce  q'ji  peut  nuire  à  celui  qui  ne 
cherche  point  à  nuire  aux  autres  ? 

»  Quiconque  voyage  dans  un  pays  5  répon- 
dit le  chef  5  doit  fôivre  les  coutumes  & 
s'accommoder  aux  moeurs  du  peuple  chez 
^ui  il  eft  rec^u.^ 

»  A  la  bonne  heure ,  continue  M'fnar  ; 
je  ferai  ce  que  vous  exigerez  de  moi  ,  fous 
deux  conditions  :  la  première  ,  que  vous  me 
jurerez  tous  qu'après  les  onze  jours  je  ferai 
Ibre  de  pourfuivre  mon  voyage:  la  feconJe  , 
que  vous  ne  me  demanderez  rien  qui  foit 
contraire  à  la  loi  de  Mahomet, 

»  Etranger  j  répliqua  le  chef)  tu  partiras 
quand  tu  voudras  après  la  célébration  de 
cette  fête.  Mais  pendant  cette  folemiiité  que 
nous  célébrons   en  Thonneur  de  notre  glo- 
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rîeux  ancêtre  qui  employa  quatorze  jours  à 
détruire  les  tigres  qui  infeûoient  cette  forêt  j 
quiconque  arrive  ici  ,  doit  y  refter  jufqu'à 
ce  que  les  feux  foient  éteints.  Car  ce  fut 
par  le  feu  qu'il  détruifit  les  bêtes  féroces  > 
&  c'eft  par  des  feux  que  nous  honorons  la 
mémoire  ~de  fes  glorieux  exploits.  Ceci  eft 
une  fête  civile  qui  n'a  rien  de  contraire  à  la 
loi  de  Maho.nct,  Nous  ne  pouvons  pas  non 
plus  révéler  nos  myftères ,  fi  ce  n'e/1  à  ceux 
qui  les  découvrent  par  hafard.  C'eft- là  la  cir- 
conftance  où  nous  nous  trouvons  à  ton 
€gard  ;  c'eft  pourquoi  nous  nous  fommes 
engagés  à  t'admettre  dans  notre  fociété. 
Mais  nous  exigeons  le  fecret  de  tous  ceux 
que  nous  initions. 

»j  Si  telle  eft  votre  coutume ,  dit  M'fnar^ 
je  jure  donc  de  plein  gré ,  que  5  comme  la 
nuit  fans  étoiles  eft  obfcure  ?•  comme  l'antre 
de  la  mort  eft  ténébreux  ,  ainft  înes  pe.nfées 
&  rnes  paroles  feront  d'une  obfcurité  impé- 
nétrable concernant  la  folem.nité  à^s  tigres  „. 

A  peine  Mlfnar  eut-il  achevé  ce  ferment, 
que  les  danfes  &  les  cris  recommencèrent. 
On  f  t  raifonner  enfuite  \s.s  inftrumens  d'airain  , 
&  les  habitans  de  la  forêt  eurent  ordre  de 
recevoir  l'étranger  pour  leur  frère  5  avec  les 
cérémonies  ordinaires. 

Pvi 
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Alors  donc  les  hommes  pafsèrent  un  à  un 
devant  Mifiiar ^  en  lui  mettant  la  main  fur. 
la  poitrine.  Les  femmes  pafsèrent  enfuite  > 
en  donnant  un  baifer  à  leur  nouveau  frère, 
M'.fnar  les  laiifa  paffer  5  fans  y  faire  beau- 
coup cfattention  j  jufqu'à  ce  que  parmii  les 
plus  jeunes  5  il  en  vit  une  qui  fembloit 
rougir  de  la  liberté  que  la  coutume  exigeoit 
d'elle.  Eiîe  avoit  l'air  d'une  vierge  modefte 
ôc  innocente. 

Le  fultan  déguifé  ne  put  voir  cette 
aimable  fille  fans  en  être  épris.  Il  oublia  dans 
ce  moment  fon  pèlerinage  &c  fa  couronne. 
Il  étoit  impatient  de  recevoir  de  cette  jeune 
indienne  le  tendre  gage  de  fraternité  prefcrit 
par  le  cérém.onial.  Quand  elle  fut  dans  {qs 
bras  )  il  eût  voulu  qu'elle  n'en  fortît  jamais. 
Toute  raflemblée  s^apperçut  de  la  prédileélion 
de  l'étranger.  Le  chef  s'approcha  de  Noradin  ; 
c'étoit  le  nom  de  la  belle  indienne  que  Mifnar 
adoroit, 

«  Eh  bien  !  lui  dit  il ,  vous  n'avez  point 
encore  d'amant  ?  Où  fixerez  -  vous  votre 
choix  —  ?  Ici  5  continua-t-il  )  en  adreffant 
la  parole  à  Mifnar ,  on  ne  gène  perfonne  : 
chaque  fexe  jouit  d'une  liberté  entière. 
L'amour  feul  donne  des  chaînes ,  &  fes 
chaînes  font  des  fleurs  toujours  fraîches.   Il 
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y  a  trois  jours  que  Noradln  voit  toute  notre 
tribu  à  {ts>  pieds  ,  languir  d'amour  pour 
elle.  Cette  fille  infeniible  refufe  toutes  leurs 
avances.  Si  elle  vous  aime  j  notre  joie 
fera  complette.  Perfonne  alors  ne  fera  fans 
compagne  „. 

Mifnar  attendoit  avec  impatience  la  reponfe 
de  la  belle  Noradin.  Son  cœur  j  incertain 
entre  la  crainte  &:  l'efpoir  >  étoit  plus  affefté 
qu'il  ne  l'avoit  été  par  les  enchantemens  de 
Tes  ennemis. 

Enfin  la  fille  innocente  répondit  en  rou^ 
giffant  &  d'une  voix  mal  alTurée  :  «  Que  la 
joie  de  mes  frères  foit  complette  j?  ! 

Mifnar ,  ravi  de  la  préférence  que  Noradin 
lui  donnoit  ,  lui  prit  la  main  ,  &  danfa  avec 
elle  au  fon  des  ruftiques  inftrumens  qui  fe 
firent  entendre  pour  la  troifiéme  fois  ,  pour 
annoncer  le  choix  de  Noradin  ,  la  belle  6c 
charmante  Noradin, 

A  la  pointe  du  jour ,  on  bâtit  à  la  hâte 
une  cabane  pour  Mifnar  &  Noradin.  On  la 
couvrit  de  feuilles  de  platane.  Le  chef  y  con- 
duifit  les  deux  amans ,  &  fe  retira.  Les  Indiens 
rentrèrent  aufîi  chacun  dans  leur  cabane. 

Quand  Noradin-ÇQ  vit  feule  avec  Mifnar  ^ 
elle  lui  demanda  amoureufement  s'il  agréoit 
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le  choix  qu  elle  avoit   fait  5    û  elle  pouvoît 

s'attendre  à  un  amour  confiant  de  fa  part. 

Mifnar  qui  donnoit  plus  de  fignlfication  à 
cette  demande  qu'elle  n'en  avoit  dans  la 
bouche  de  Noradin ,  lui  demanda  de  fon  côté 
quels  et  oient  les  ufages  de  fa  nation. 

«  Je  refterai  dix  jours  avec  toi,  dit  l'aî- 
mable  Noradin  ,  &  le  onzième  >  fi  nous  nous 
aimons  affez  pour  vouloir  vivre  enfemble  5 
le  chef  nous  conduira  à  celui  qui  lit  le 
K-oran ,  pour  recevoir  nos  vœux  ,  &:  la  pro- 
meiTe  que  nous  nous  ferons  réciproquement 
en  fa  préfence.  Pendant  cet  intervalle  j  les 
amis  de  mon  père  nous  accompagneront 
par-tout  5  afin  que  je  retourne  vierge  dans 
leurs  bras  j  fi  je  ne  te  fuis  pas  agréable. 
C'efi:  pourquoi  ils  font  atSluellement  occupés 
a  bâtir  Aqs  huttes  autour  de  nous  pour  nous 
obferver  ,,. 

Mifnar  fut  très-affligé  de  cette  réponfe.  Il 
croyoit  pouvoir  jouir  d'abord  de  fa  belle 
maitrefie.  Ce  contre- temps  rappela  dans  fon 
efprit  le  fouvenir  des  affaires  plus  importantes 
qui  dévoient  Tocciiper.  «  Mais?  difoit-il  en 
lui-même?  qu'ai -je  befoin  de  m'inquiéter 
déformais  de  mon  royaume  &  de  mon  pèle- 
rinage !  Je  fuis  ici  au  milieu  d'une  nation 
de  Sauvages  qui  ne   connoifTent   d'autre  loi 
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que  leur  volonté.  Il  eu  de  la  prudence  de 
fouffrir  patiemment  les  misères  de  la  vie^  & 
de  tâcher  de  s'en  confoler  par  la  jouiiTance 
des  "agrémens  dont  Tes  peines  font  entre- 
mêlées. Je  paiïerai  le  reile  de  mes  jours 
dans  les  bras  de  ma  belle  Indienne^  jufqu'à 
ce  que  les  jours  de  mon  exil  fur  la  terre 
foient  accomplis  ^,.  Puis  fe  tournant  tout-à? 
coup  vers  la  belle  l^oradïn  ,  comme  un 
homme  qui  fort  d'une  profonde  méditation  ? 
il  lui  dit  :  *'  O  la  joie  de  m>a  vie  ^  que  ces 
d'ix  jours  vont  me  paroîfre  longs  !  Que  je 
voudrois bien  qu'il  fût  poilîble  de  \es  abréger? 
J'attendrai  pourtant.  Mais  hélas  !  je  fouhai- 
îerois  que  l'aflre  de  mon  bonheur  brillât  dès 
ce  moment. 

„  Dis-moi ,  reprit  Noradin ,  toi  à  qui  fe 
rapportent  toutes  mes  penfées  ;  Famour  de 
ta  compagne  aura- 1- il  le  pouvoir  de  fixer 
dans  mes  bras  mon  aimable  voyageur,,? 

Cette  queilion  prefTante  cocf  Midit  le  fultan. 
Le  remords  commença  à  s'élever  dans  fon 
cœur.  Au  lieu  de  répondre  ?  il  fit  en  lui* 
même  ces  réflexions. 

'^  Qi-ioi  !  une  pafîion  indifcrette  pour  une 
inconnue  me  fera-t-elte  renoncer  à  la  gloire 
de  régner  fur  le  trône  de  mon  père  5  Se  d'y 
remplir  la  place  de  Mahomet  ?  Serai-je  afifez 
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bas  pour  tromper   cette   aimable  perfoniie  9 
pour  l'ab indonner,    après  avoir  joui  de  Tes 
attraits;    pour  empoifonner  le   refte   de   Ces 
jours  j  après  lui  avoir  fait  connoitre  le  plaifîr  ? 
Non  5    ma   belle    &:    chère    Noradin  ,    un 
homme    droit   ne   doit    point  abufer   de   la 
crédulité   d'un  cœur  fîmple  &  innocent  qui 
cherche  à  le  rendre  heureux.   Le    livre   du 
deftin  s'ouvre  devant  moi.  Le  prophète  ne 
me  perm.et  pas  de  me  livrer  à  l'attrait  qui 
me  foUicite    en  ta    faveur.     Quoiqu'il    en 
coûte  à  ton  efclave  j  il  faut  qu'il  parte  îorf- 
que  les  feux  éteints  l'avertiront  que  vos  fêtes 
font  finies.  Plaignez-moi  fans  me  blâmer. 

A  ces  mots  >  l'enchantement  s'évanouit. 
M'ifnar  reconnut  l'enchantereffe  UUn  à  la 
place  de  la  belle  Noradin  :  ^'  Homme  vil  9 
lâche  5  foible  )  infenfible  j  lui  dit-elle?  n'ap- 
pelle point  vertu  ce  qui  n'eft  que  l'effet  de 
ton  iiribecillité  &:  de  ta  jeuneflTe  fans  expé- 
rience, Lh  beauté  fut  toujours  fupérieure  à 
la  prudence.  Le  pouvoir  de  Tamour  triompha 
toujours  de  la  force  de  la  raifon.  Mais  tu 
n'es  pas  encore  capable  d'amour  ,  tu  ne  fens 
pas  encore  les  traits  de  la  beauté.  Ce  n'eft 
pas  ta  prudence  qui  te  fauve  du  piège  que 
je. te  tendois.  C'eft  refpèce  même  de  cet 
appât  ;   &:  je  devois  favoir  qu'il  n'avoit  paj 
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(î*empîre  fur  un  cœur  auffi  neuf,  auiîi  imbé- 
cille  que  le  tien.  Cependant  j'ai  obtenu  tout 
ce  que  rimperfedion  de  ta  nature  pouvoit 
permettre.  Quoique  tu  fortes  de  cette  foret  ^ 
tu  y  as  reilenti  mon  pouvoir  rnagique  ;  j'ai 
foulevé  contre  toi  le  royaume  du  Midi.  Va 
chercher  un  remède  aux  maux  dont  je  t'ac- 
cable. Pourfuis,  fuperftitieux  reptile  5  pour- 
fuis'  ton  pèlerinage  à  la  Mecque  ,  tandis 
quUoram  éprouve  ma  vengeance  dans  les 
déferts  incultes  à'Ahajakij, 

Tandis  qu^elle  parloit  ,  elle  étendit  fa 
baguette  &  tout  difparut  ^  les  feux  &  les 
bûcherons  de  la  forêt ,  &  la  forcière  Ulin 
elle-même. 

Le  fuîtan  fe  profterna  le  vifage  contre 
terre  ,  il  adora  Alla  &  fon  prophète  Maho" 
met ,  qui  le  dëlivroit  miraculeufement  des 
embûches  de  its  ennemis.  Il  continua  fon 
voyage  dans  la  forêt  immenfe  de  Tarapa." 
jan.  Il  y  avoit  deux  lunes  qu'il  avoit  quitté 
fa  tente  royale. 

Il  ouvroit  chaque  jour  les  tablettes  d'-Hb- 
ram.  Toujours  elles  lui  annonçoient  de  bon- 
nes nouvelles.  Ce  fuccès  confiant  lui  donna 
des   foupçons. 

,,  Hélas!   dit -il,   accablé    de    chagrin» 
peut]-  être  me  fuis  -  je  confié  à  un  homme 
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fans-  foi ,  qui  profite  de  ma  crédulité  pour 
mettre  ma  couronne  fur  la  tête  de  mon 
frère.  Il.n'étoit  pas  necefîaire  d'un  pouvoir 
furnaturel  pour  me  détrôner  ?  puifque  mon 
imprudence  me  trahit  3  ôc  livre  mon  royaume 
à  la  difcrétion  de  mes  ennemis?,. 

Mifnar  ?  donc  ,  réfolut  de  revenir  à  Dèly 
fans  fe  faire  connoître  ^  &c  dy  apprendre 
par  la  voix  publique  ,  comment  Horam  fe 
conduifoit  dans  le  commandement  de  fes 
armées ,  qu'il  lui  avoit  confié.  Cependant , 
il  confultoit  chaque  jour  les  tablettes  du 
vifir.  La  fatigue  l'obligea  de  fe  repofer  fous 
Fom.bre  d'un  palmier.  Il  ouvrit  les  tablettes , 
&  il  y  lut  TadrefTe  fuivante  : 

Horam  5  fiddh  efdave  du  Sultan  de  tinde  y 
u  Mis NA r  ^  le  fàgneur  de  toutes  fes 
volontés, 

v>  Quelque  temps  après  que  j'ai  quitté  le 
magnifique  fultan  ,  mon  maître  >  lorfque 
mon  cœur  étoit  encore  opprefTé  de  la  dou- 
leur de  l'avoir  laifTé  dans  la  foret  de  Tara" 
pajan ,  &  que  mes  yeux  étoient  encore 
humides  des  larmes  que  je  répandis  en  fa 
préfence  j  quand  il  m'obligea  de  me  féparer 
de  lui  >  un  meiïager  vint  m'annoncer  en 
hâte  l'approche  des  ennemis,   Les  révoltés 
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avoient  g<'^enë  toutes  les  provinces  qu'ils 
avoient  traverfées.  Leur  parti  étoit  conlidë- 
rablement  accru  &  fortifié.  Lorfque  ton  ef- 
clave  ie  fut  afTurë  de  la  vérité  de  ces 
bruits ,  par  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ar- 
rivoient  au  camp ,  je  fis  lever  des  nouvelles 
troupes  que  je  joignis  aux  années  de  l'Inde, 
Je  fis  obferver  la  plus  exaéte  difcfpline  dans 
-tout  le  camp.  Je  ne  doutois  pas  que  ren-* 
nemi  ne  fe  préfentât  bientôt  pour  livrer 
bataille.  De  mon  côté  ,  je  tins  l'armée  en 
bon  ordre  5  mais  je  n'avançois  qu'à  très- 
petites  journées  ^  pour  ne  point  fatiguer  les 
foldats  de  mon  feigneur,  &  ménager  leurs 
forces  pour  une  vigoureufe  réfiftance.  Sou- 
vent Tmdifcrétion  d'une  marche  dans  le 
défert  fait  plus  périr  de  monde  qu'un  com- 
bat fanglant.  Je  les  conduits  aufîi  par  des 
campagnes  fertiles  où  ils  pufTent  trouver 
commodément  le  néceiïaire  ,  &  fe  réjouir 
en  déployant  leurs  tentes.  Mais,  hélas!  ton 
peuple  eft  privé  de  ta  préfence.  Ils  deman- 
dent à  voir  leur  fultan.  Ils  murmurent  haute- 
ment ,  en  difant  que  l'œil  de  leur  maître  ne 
les  éclaire  point.  Ils  font  irrités  contre 
Horam^  ton  efclave.  Les  capitaines  deman- 
dent à  toute  force  à  être  admis  dans  la 
tente   de    mon   feigneur.    Ils    ofent    même 
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accufer  ton  vifîr  d'un    attentat  horrible  fur 

ta  perfonne  facrëe  j?. 

Quand  le  iultan  eut  lu  ces  nouvelles 
affligeantes  ,  les  tablettes  lui  tombèrent  des 
mains  5  fon  cœur  s'abandonna  au  chagrin  ^ 
les  larmes  coulèrent  de  fes  yeux. 

„  O  Mifnar  >  Mifnar\  s'écria  - 1  -  il  5  refprit 
de  ténèbres  eft  déchaîné  contre  toi.  Le 
pouvoir  des  enchantemens  prévaudra.  Ta 
perte  e{l  sûre  ! 

»  Oui ,  ta  perte  eil:  infaillible  ,  dit  la  for- 
çière  UUn  qui  lui  apparut  aulîitôt.  Le  pou- 
voir des  enchantemens  prévaudra.  Mifnar , 
le  fidelle  ferviteur  de  Mahomet  y  eft  fournis 
à  mon  pouvoir.  Alla  le  livre  à  ma  ven- 
geance ?  puifque  le  malheureux  a  ofé  fe 
défier  de  fa  proteétion ,  &  révoquer  en 
doute  la  vérité  de  fes  promeiTes.  Pour  pre- 
mier châtiment  y  rampe ,  vil  reptile  ^  rampe 
fur  la  terre.  Deviens  crapaud  ,  fuce  de  la 
terre  une  vapeur  venimeufe,  ÔC  tire  du  fo- 
leil  un  feu  empoifonnë  ». 

A  la   voix    puiiïante   de   la  forcière  j   le 

fultan  Mifnar  quitta  fa  figure  naturelle  ,  pour 

revêtir    celle    d'un    reptile.    Il    traînoit   fon 

^  ventre  jaune   &    tacheté    fur  la  poufTière  ; 

fa  gueule  béante  vomiiToit  un  poifon  impur. 

Mifnar  ne  perdit  point  avec  fa  première 
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forme  le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  été.  Il 
fentoit  Ton  étrange  métamorphofe  ;  il  recon- 
noifîbit  l'équité  de  fon  châtiment.  Quoiqu'il 
ne  pût  fe  fuir  lui-même ,  il  s'enfonça  fous 
terre  j  ne  pouvant  fupporter  la  lumière  du 
jour  après  une  telle  difgrace. 

La  néceiîité  de  fatisfaire  aux  befoins  de 
la  nature  le  fit  bientôt  fortir  de  fa  retraite 
fouterraine.  1\  fe  traînoit  ça  &  là  dans  le 
défertj  cherchant  fa  nourriture.  Il  rencontra 
un  fentier  où  il  ram.poit  avec  plaifir.  Une 
odeur  flattoit  fon  odorat ,  &c  fon  ventre 
délicat  étoit  porté  fur  une  moufle  tendre 
&  molle. 

j)  Sûrement 5  dit- il,  au  fond  de  fon  cœur, 
la  bonté  à' Alla  ne  lailTe  point  fes  moindres 
créatures  fans  plaifirs  &c  fans  confolation. 
Dans  mon  état  de  crapaud ,  je  refpire  une 
odeur  de  rofes  6c  de  violettes  qui  m'en- 
chante, je  jouis  d'une  fanté  &  d'une  vi- 
gueur ,  qui  font  le  plus  doux  charme  de  la 
vie  5,. 

Occupé    de    ces  penfées  y  il   fe    traînoit  ' 
vers  un   buiffon  où   un    inftindl   invincible 
fembloit  le   poufler.  Mais  il   fe   fentit   faifî 
d'horreur   à  la  vue   d'un    cadavre  à   demi 
pourri  5  qu'il  trouva  fous  ce  même  buiiTon, 

Un  reptile  de  fon  efpèce  fembloit,  comme 


3<)0         Les^Contes 

lui,  defirer  de  fe  repaître  de  cette  charogne 
Infeéle  ,  &  déteiler  en  même  temps  un  fî 
horrible  repas. 

Mlfnar  j  oubliant  dans  ce  moment  fa 
métamorphofe >  eut  horreur  du  reptile  Ton" 
femblable ,  &  du  cadavre  qu'il  appercevoit. 
Il  vouloit  fuir  :  l'autre  crapaud  l'arrête,  en 
lui  parlant  ainfi  dans  la  langue  des  habitaas 
de  Dily, 

„  Arrête  5  qui  que  tu  fois  ?  arrête  :  foit 
qu'un  enchantement  t'ait  réduit  comme  moi 
à  la  vile  condition  d'un  reptile ,  ou  que  tu 
fois  réellement  ce  que  ta  forme  préfente 
annonce  „••  •  • 

Mlfnar  fut  étonné  de  ce  difcours.  Il  con- 
nut qu'il  n'étoit  pas  le  feul  malheureux  de 
fon  efpèce.  Il  demanda  à  fon  compagnon 
d'infortune  5  par  quel  accident  il  fe  trouvoit 
ainli  transformé. 

Le  reptile  répondit  :  »  Puifque  je  vois  à 
ton  difcours  que  nous  fommes  tous  de^x 
la  victime  d'un  enchantement ,  je  n'aurai 
point  de  répugnance  à  te  déclarer  la  caufe 
de  ma  métamorphofe.  J'efpère  auffi  que  ma 
confiance  (^tr:.  payée  d'un  jufle  retour  ,  &C 
qu'après  que  je  t'aurai  raconté  mon  hif- 
toire ,  tu  ne  me  refufcras  pas  de  me  dire  la 
tienne. 
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»  Nous  fommes  frères  5  reprit  Mïfnar  ^  Ô£ 
par  la  refTemblance  de  notre  fort,  &  par 
notre  efpèce  ;  &  j'aurois  tort  de  te  deman- 
der une  grâce  que  Je  ne  voudrois  pas  re- 
connoître  comme  elle  le  mérite. 

»  Eh  bien  î  dit  l'autre  ,  éloignons  -  nous 
donc  de  la  vue  horrible  de  ce  cadavre* 
Allons  nous  retirer  fous  un  autre  buiffon?  où 
nous  puiffions  nous  confier  librement  nos 
aventures  étranges  :  car,  quoique  la  forcière 
Ulin  ait  le  pouvoir  de  changer  notre  pre- 
mière forme 5  &  que,  pour  nous  faire  fentir 
plus  vivement  notre  laideur  Se  notre  balTefTe 
aduelle ,  elle  nous  oblige  ?  par  une  force 
irréfiftible  5  à  venir  chaque  jour  devant  Q.ç.\iQ 
charogne  puante  ;  cependant  5  les  fruits  de 
la  terre  font  notre  nourriture  propre.  Cette 
enchantereiTe  5  toute  méchante  &:  puifîante 
qu'elle  foit,  ne  fauroit  nous  forcer  arien  de 
contraire  à  la  nature  humaine  5  même  fous 
la  forme  de  reptile  qu  elle  nous  a  donnée  „. 

Tandis  qu'il  parloit ,  un  troifième  crapaud 
vint  les  joindre. 

3^  Voici  encore  un  de  nos  frères ,  dit  le 
même  ,  &  nous  en  verrons  un  quatrième. 
Nous  étions  trois ,  quand  tu  es  venu  parmi 
nous.  —  O  princefle  ^  ajouta-t-il ,  en  par- 
lant au  crapaud  nouveau  venu  ,  où  eft  cet 
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infortuné  5  la  dernière  vié^ime  de  la  cruelle 
Vlin  } 

;5  II  va  venir  j  répondit  la  princeïïe  ;  il  Ce  \ 
tenoit  dans  le  fable  )  au  foleil ,  à  demi  af- 
foupi.  Je  l'ai  réveillé  :  il  vient  ,,. 

En  effet  5    le  dernier  crapaud   arriva   au 
bout  de  quelques  minutes.  Alx>rs  ils  quitté-  ( 
rent  le  builTon  du  cadavre  ^  pour  en  cher- 
cher un  autre. 

,5  Nous  pouvons  nous  arrêter  ici,  dit  le 
premier  kMifnar,  nous  y  ferons  en  sûreté: 
nous  n'y  craindrons  point  la  dent  cruelle  du  1 
ferpent  ;    car    nous    fommes    fous   l'ombre  ; 
odoriférante  du  cinnamom.è. 

„  Votre  précaution  eil  bonne?  ait Mi/nar^ 
&  nous  vous  en  fommes  obligés.  Mais  il  me 
tarde  d'apprendre  Thifloire  de  votre  méta- 
lîîorphofe  ?> 


^ 
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HISTOIRE 
DE     M  A  H  0  U  D. 

JE  fuis  fîls  d'un  joaillier  de  Défy  y  dit  le 
crapaud  ;  mon  nom  eft  Mahoud,  Mon  père  j 
près  de  terminer  une  vie  induftrieufe  & 
écc^i5me  ^  me  fit  approcher  de  fon  lit ,  ÔC 
me  dit  :  5^  O  mon  fils  !  mes  jours  ont  été 
àcs  jours  de  travail  &  de  peine.  Le  fuccès 
a  couronna  toutes  mes  entreprifes.  J'ai  femé 
&  tu  peux  recueillir  :  j'ai  amaïïe  &  tu  peux 
prodiguer  :  j'ai  travaillé  &  tu  peux  jouir  de 
mes  travaux.  C'eil  pour  toi  que  je.^^ne  fuis 
donne  tant  de  peines.  J'ai  facrifié  ma  paix 
&  ma  tranquillité  pour  te  mettre  dans  l'a- 
bondance. Je  meurs ,  sûr  que  mon  cher 
Mahoud  n'éprouvera  jamais  la  gène  &  ]qs 
misères  de  îa  pauvreté.  Heureux  les  pères 
fages  &  prévoyans  qui  voyent  la  mort  en 
fouriant ,  comme  moi ,  parce  qu'ils  lai/Tent 
après  eux  des  enfans  afTez  riches  pour  n'a- 
voir belbin  de  perfonne^^! 

Ce  furent  les  dernières   paroles  que  me 
Tome  XXIX.  Q 
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dit  mon  père  expirant  :  elles  furent  accom- 
pagnées de  larmes.  Il  me  bénit  &  rendit 
i*ame.  A  peine  eut-il  les  yeux  fermés,  que 
j'eus  la  curiofité  d'examiner  les  immenfes 
rieheiïes  qu'il  me   iaiïïbit. 

Tranfporté  de  joie ,  je  me  hâtai  d'ou- 
vrir les  coffres  &  les  armoires.  J'y  trouvai 
yne  multitude  infinie  d'écrits  ,  &  plus  de 
î-icheffes  qu'il  n'en  falloit  pour  fatisfaire  les 
defirs  d'un  jeune  homme  arcient  pour  le 
plaifir.  Il  y  avoit  un  grand  nombre  de  dia- 
mans  qui  paffoient  la  mefure  (  i  )  royale  , 
6i  plufieurs  autres  d'un  prix  ineftimable  ; 
5c  de  plus  ,  des  monceaux  d'or  &:  d'ar- 
gent. Je  crus  ces  richeffes  inépuifables. 

Devenu  tout-à-coup  le  poffeffeur  de  tant 
de  biens  ,  je  me  livrai  à  l'attrait  du  plaifir. 
Ma  maifon  étoit  ouverte  à  tous  les  jeunes 
gens  du  même  âge  que  moi.  Nous  paiTions 
hs  jours  &  les  nuits  dans  la  joie  des  feftms 
^  dans  la  débauche.  La  loi  févère  de  Mc^àomec 
n'étoit  point  obfervée.  Nous  buvions  ,  juf- 
qu'à  TivrefTe,  du  vin  le  plus  exquis.  Les 
Houris   ne   nous   manquoient   pas.   Si   elles 

(i)  Tous  les  dkmans  d'une  certaine  grofTeiir  ap, 
partlennent  de  dioit  au  Mogol.  Ceux  de  fcs  fujcts 
qui  eu  trouvent  de  pareils  dans  les  mjnes ,  fontoblx. 
ge's  de  lui  ça  fairç  hommage, 
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a^ëtoient  pas  aufli  pures  que  celles  de  Ma- 
homet ^  au  iroins  elles  ëtoient  auiîi  belles» 
Lorfque  nos  verres  étoient  pleins  de  vin  , 
nous  ne  portions  point  envie  aux  rivières 
de  lait  que  le  prophète  a  promifes  aux 
fidelles  murulmans. 

Je  vivois  ainfi  dans  la  compagnie  de  ceux 
pour  qui  la  religion  eft  un  objet  de  raille- 
rie ,  &  qui  meprifent  les  règles  de  la  pru-/ 
dence  &  de  la  fobriëté.  L'heure  vint  bien-, 
tôt  où  îna  folle  joie  fe  changea  en  trifleffej 
6c  je  ne  tardai  pas  à  comprendre  que  toute 
la  prudence  d'un  père  laborieux  n'étoit  pas 
capable  de  prëferver  un  fils  méchant  du 
chagrin  &  de  la  douleur- 

Mes  richeffes  5  quelque  confîdërables  qu'el- 
les fulTent  3  furent  bientôt  ëpuifëes.  Je  ven- 
dis tous  mes  bijoux  les  uns  apr/ès  les  autres. 
Comme  j'en  ignorois  la  valeur  >  je  les  don- 
nai à  vil  prix.  Chacun  me  trompa.  Mont 
étourderie  m'expofoit  à  être  la  dupe  de 
tout  le  monde.  Mon  or  &:  mon  argent 
ëtoient  à  mes  amis  comme  à  moi.  Quand 
j'eus  tout  diiîipë  ,  j'eus  recours  à  ceux  qui 
m'avoient  ëtë  le  plus  attaches  ^  &  à  qui 
i'avois  tout  prodigué.  Mais  ils  furent  auffi 
avares  envers  moi  que  j'avois  été  prodigue 
pour  eux.  \ 
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Les  marchands  qui  avoient  tant  gagné 
avec  moi)  eurent  bien  de  la  peine  à  me 
prêter  quelques  légères  fommes  d'argent  ; 
ils  me  les  firent  redemander  peu  après;  &C 
quand  ils  me  trouvèrent  infolvable  y  ils 
eurent  la  cruauté  de  fe  faifîr  de  mes  meu- 
bles ,  de  mes  habits  même ,  &  de  les  faire 
vendre  à  l'encan. 

Ainfi  je  fus  chaffë  de  chez  mol  par  ceux 
que  l'y  avois  reçu  mille  fois  à  bras  ouverts. 
Ceux  que  j'avois  prefTés  contre  mon  fein 
me  rejetèrent  comme  un  chien. 

Accablé  de  remords ,  abandonné  de  tout 
le  monde  3  ne  fâchant  à  qui  avoir  recours  , 
je  me  couvris  de  quelques  haillons  que  Ton 
m'avoit  laiffés  ou  donnés  par  charité  ,  &  je 
m'aflis  à  la  porte  d'un  jeune  homme  très- 
riche,  &:  qui  me  fembloit  prodiguer  fon 
bien   comme  j'avois  fait  moi-même. 

Bcnnaskar  (  c'eft  ainfi  qu'il  fe  nommoit  ) 
le  riche  Se  joyeux  Bcnnaskar  fortit  accom- 
pagné d'une  troupe  de  jeunes  gens ,  de  mufi- 
ciens  ôc  de  danfeurs.  Voyant  un  pauvre 
malheureux  fe  plaindre  à  fa  porte,  il  de» 
manda  qui  j'étois,  ce  que  j'avois. 

Je  lui  dis  que  je  m'étois  livré  >  comme 
lui  )  à  toutes  fortes  de  plalfirs ,  à  la  danfe  , 
à  la  volupté ,  à  ja  bonne  chère  ;  mais  que 
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le  défaut  de  prévoyance  ëtoit  la  caufe  de 
ma  ruine,  &  encore  plus  la  confiance  indif^ 
crette  que  j'avois  eue  en  de  faux  amis  qui 
ne  la  mëritoient  pas.  _ 

Plu/ieurs  de  fes  amis  m'entendant  jparler 
avec  tant  de  liberté,  voulurent  me  chaflTer 
de  fa  préfence,  en  difant  qu'un  miférable 
comine  moi  ne  méritoit  pas  feulement  de 
refpirer  l'air  ni  de  voir  la  lumière.  Bennas^ 
kar  s'y  oppofa ,  &:  me  demanda  fi  l'infidë- 
lité  de  mes  amis  m'avoit  appris  à  être  fin- 
cère  envers  les  autres. 

Je  lui  répondis  que  j'avois  toujours  été 
fincère  &  vrai ,  même  envers  ceux  qui  me 
trompoient  ;  &  que  j'aurois  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  tromper  mes  amis. 

«  Je  faurai  fi  vous  dites  vrai  y  me  répon- 
dit Bennaskar  ;  foyez  mon  ami.  Dites  à 
mes  gens  qu'ils  vous  ouvrent  ma  garderobe. 
ChoifiiTez  les  habits  qui  vous  conviendront  5 
&  vivez  avec  moi.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce  5  c'efl  de  ne  rien  révéler  de  ce 
qui  fe  paflera  dans  ma  maifon^  de  tout  ce 
que  vous  y  verrez  &  entendrez. 

»  Votre  offre  gracieufe  annonce  la  gêné* 
rofité  de  votre  cœur  j  lui  dis- je.  Mais  je  ne 
puis  vivre  aux  dépens  de  perfonne  fans  lui 
être  utile.  Donnez- moi  le  moyen  de  méri-! 

Q  iii 
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ter  vos  bontés  ,    û-  vous   voulez  que  je  lé^ 
accepte. 

»  Vous  les  mériterez  ,  me  répondit  Ben^' 
naskan  û  vous  êtes  fincère  avec  moi.  Il  y 
à  loîig-temps^ue  je  cherche  un  véritable 
ami,  un  ami  à  qui  je  puiffe  me  confier.  Si 
je  le  trouve  en  vous?  ce  tréfor  vaut  plus 
que  tous  mes  biens.  Ce  fera  moi  qui  vous* 
ferai  redevable  :  ce  que  je  ferai  pour  vous 
fera  plutôt  un  devoir  de  reconnoilTance  qu'un 
effet  de  généroiité  ». 

Les  amis  de  Bennaskar ^  rongés  d'envie/ 
entourèrent  leur  proteéleur?  &  lui  dirent 
qu'il  pouvoit  compter  autant  de  vrais  amis 
qu'il  y  avoit  de  perfonnes  autour  de  lui. 

«  Non  5  leur  dit  le  jeune  homme  ?  quoi- 
que je  paroiiTe  aufili  étourdi  que  vous  y 
croyez  que  toutes  mes  penfées  ne  font  pas 
vaines.  Vous  n'êtes  que  de  vils  flatteurs  y 
plus  attachés  à  la  fortune  qu'à  la  perfonne 
de  celui  qui  vous  fait  du  bien.  Je  vous  ai 
tous  mis  à  l'épreuve  ;  je  vous  ai  tous  trou- 
vés faux  &  i^igrats.  Cet  homme  que  vous 
méprifez  eft  le  feul  qui  ait  refufé  mon  ami- 
tié ?  à  moins  qu'il  ne  pût  y' répondre  par  un 
retour  de  bons  offices.  Lui  feul  mérite  mon 
eftime  ». 

Les  amis  de'  Bcnnaskar  y   frappés  de  ces 
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paroles?  voulurent  renouveler  les  protefia- 
tions  de  leur  attachement  &  de  leur  fincë- 
rite.  Il  les  connoiffoit  trop  bien  pour  Ce  fier 
à  leurs  vains  difcours:  il  les  fit  chafTer  de 
chez  lui  >  &  ,  me  prenant  par  la  main  5  il 
me  fit  entrer  dans  un  fuperbe  appartement» 
Dès  que  je  me  vis  feul  avec  lui ,  je  me 
jetai  à  Tes  pieds  en  difant  :  «  Que  mon  fei- 
gneur  ne  fe  fâche  point  contre  fon  fervi- 
îeur.  Mais  j'ignore  encore  quel  fervice  il 
attend  de  moi. 

»  Je  vous  l'ai  dit,  reprit  Bemzaskar ;  tout 
ce  que  je  vous  demande ,  c'efl  de  ne  rien 
révéler  de  tout  ce  qui  fe  pafTera  dans  ma 
maifon?  de  tout  ce  que  vous  y  verrez  &C 
entendrez. 

»  Mon  feigneur  5  lui  dis-je ,  de  quelle  uti- 
lité peut  être  pour  vous  une  telle  condef- 
cendance  ?  qui  peut  me  coûter  cher  ?  Si  je 
pe  parle  pas  ,  vos  efclaves  parleront  ?  &  je 
deviendrai  refponfabîe  de  leur  mauvaife  foi. 
Rendez  -  moi  >  je  vous  prie  ,  mes  haillons. 
J'aime  mieux  ma  pauvreté  qu'une  place  011 
votre  maifon  entière  confpireroit  contre  moi 
pour  me  faire  perdre  votre  eftime  6c  votre 
faveur. 

»  Votre  rféponfe  ,  dit  Benfzaskar,  eft  celle 
d'un    homme   prudent  -,    mais   ne    craignez 

Q  IV 
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point.  Je  ne  puis  vivre  fans  un  ami  tel  que 
vous  ;  &  i'efpère  que  ce  que  vous  verrez , 
aucun  autre  ne  le  verra,  &:  conféquem- 
ment  aucun  autre  ne  peut  manquer  de  fin- 
cérîtë  à  mon  égard  »-, 

Après  cette  aiTurance  ,  ]e  ne  pus  refufer 
les  bontés  de  Bcnnaskar,  Ses  efclaves  me 
conduifirent  au  bain ,  me  lavèrent ,  me  par- 
fumèrent, &  me  revêtirent  des  plus  riches 
habits  de  leur  maître. 

B^mnaskar  étoit  impatient  de  me  revoir. 
Quand  j'entrai  dans  Ton  appartement  y  le 
jeune  homme  fe  hâta  de  venir  au  -  devant 
moi  ;  &  5  me  prenant  entre  Tes  bras ,  il  m>e 
dît  :  «  Enfin  j'ai  trouvé  un  ami^  un  vérita- 
ble ami  ».  —  Je  répondis ,  par  ce  fouhait , 
i<q\\Q  Makoud  foit  l'ami  de  ton  cœur  ». 

Bennaskar  me  fit  pafTer  daiis  un  autre 
sppartemerrt ,  où  l'on  nous  fervit  un  repas 
délicieux.  Il  fit  venir  des  muficiennes  &:  des 
danfeufes  pour  nous  amufer  pendant  le. 
repas. 

«  Les  femmes  ?  dit- il ,  font  le  charme  de 
la  vie  ;■  j'aime  furtout  à  entendre  leur  voix 
douce  &  flatteufe  dans  la  joie  des  feftins.  - 

»  Dites  plutôt  )  repris- je,  que  les  femmes 
font  la  pefte  de  la  vie.  Mais ,  grâces  ^  Alla 
&  à  fon  prophète  j   jufqu'ici  Mahoud  s'eft 
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gardé  de  leurs  pièges;    &  en  cela?  la  vo- 
lonté de  fon  père  a  été  accomplie. 

,5  Quoi!  dit  Bmnaskary  étonné  d'un  tel 
difcours ,  mon  ami  auroit  -  il  un  cœur  à 
l'épreuve  ^ts  traits  de  la  beauté  ?  Seroit  -  il 
au  -  deffus  des  foibleffes  de  l'humanité  ? 
Alors  je  l^en  eftimerois  bien  davantage  ;  car 
celui  qui  fait  commander  à  l'amour  >  mérite 
de  gouverner  l'univers  entier. 

5,  Non,  répondis-je  j  je  ne  fuis  pas  inferr-* 
fible.  Au  contraire  >  i'ai  relTenti  vivement 
les  traits  de  l'amour.  L'homme  bleilé  craint 
îa  lance  &  l'épée. 

j.  Mais ,  dit  Bmnaskar^  ce  que  vous 
voyez  ici  font  àt%  figures  ordinaires ,  dont 
il  eiï  aifé  de  fe  défendre.  Je  vais  vous  eiï 
montrer  d'autres  auxquelles  il  n'eâ  pas  pof- 
fibie  dé  réfiîler. 

,)  Ne  me  les  montrez  pas  ,  ô  Bennas^ 
kar  !  lui  dis-je ,  ne  me  les  montrez  pas.  Je 
verrois  fans  plaifir  les  fultanes  de  Dily ,  &C 
celles  que  vous  aimez  feroient  choquées  de 
mon  indifférence.  Je  ne  veux  point  vous 
chagriner  >  dit  Bmnaskar  en  fouriant.  Je 
n'avois  deffein  que  de  vous  éprouver.  Ces  dan- 
feufes  fuffifent  pour  ce  moment  ;  &  je  ne 
veux  ni  faire  parade  de  mes  femmes  ,  ni 
m'en    fervir    pouT    tourmenter    un  amr»  Je 

Q  V 
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vois  que  vous  êtes  un  peu  trouble.  Allons; 
prendre  le  frais  dans  ces  allées  plantées 
d'orangers  )y. 

Je  paifai  ainfi  quelque  temps  dans  la  com- 
pagnie de  Bennatkar,  Ç'étoient  5  chaque 
jour 5  nouvelles  fêtes?  &  nouveaux*plaifirs. 
Nous  nous  pîaifiOns  enfemble  ;  nous  étions 
très-fatisfaits  l'un  de  l'autre. 

Il  y  avoit  dix-huit  jours  que  f  étois  chez 
mon  ami  >  fans  qu'aucun  nuage  eût  troublé 
la  ^tranquillité  dont  nous  jouilîions  fous  les 
aufpices  de  l'amitié.  Le  dix-neuvième  jour 
au  matin)  Bennaskar  m'aborda  avec  un 
vifage  fombre  &  trifte. 

^'  Qu'avez- vous ,  ô  mon  feigneur  !  lui  dis- 
je?  Quel  chagrin  trouble  la  férénité  de 
votre  ame  ?  Mahoud  ne  partagera  -  t  -  il  pas 
avec  vous  les  biens  &  les  maux  y  les  plaifirs 
&  les  peines  ,  les  faveurs  &  les  difgraces 
i\\xAlla  vous  envoie  ?- 

yy  O  Mahoud  !  me  dit  Bennaskar  y  ne  fom» 
mes-nous  pas  dans  la  pleine  lune  ? 

Oui  y  répondis-je  en  fouriant.  Mais  qu'eft- 
ce  que  les  phafes  de  cet  aftre  inconftant 
ont  de  commun  avec  le  bonheur  de  mon, 
ami  ? 

yy  O  Mahoud  I  répliqua  Bennaskar  en. 
foupiraat^  le  fort  de.  ton  ami  dépend   du 
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caprice  des  étoiles.  Je  dois  mettre  cette 
nuit  ton  amitié  h  l'épreuve.  Si  la  -Sincérité 
de  MahoîLx  fe  J/ment^  Berznaskar  eu  le 
plus  malheureux  des  hommes.  Si  ton  cœur 
n'eft  pas  afTtz  fort  pour  réfifter  à  la  tenta- 
tion la  plus  féduifante  y  fuis  y  6  mon  ami  î 
tandis  qu'il  en  eft  temps.  Mais  pourquoi 
douterois-je  de  l'amitié  de  Mahoud?  Mahoud 
me  fera  fidelle.  Pourquoi  dirois-je  ?  éloigne- 
toi,  Mahoud^  éloigne- toi  .^  Si  tu  me  fuis, 
où  trouverai -je  ton  fembiable  ?  Et  cepen- 
dant je  fens  que  je  ne  puis  vivre  fans  im 
ami  'en  qui  je  puiffe  me  confier. 

),  Soyez  tranquille?  Bznnaskar^  lui  dis-je 
d'un  ton  ferme  5  foyez  tranquille  :  Mahoud ^ 
peut  être  malheureux  ;  mais  il  ne  fera  nt 
mjuftej  ni  perfide.  Quelle  efl  donc  cettçî 
épreuve  terrible  qui  vous  fait  trembler  pour 
la  fidélité  de  votre  ami  ? 

n  Sans  doute  ;  dit  il ,  Mahoud  ne  mérite 
aucun  foupçon.  Attendons  le  coucher  diï 
foleil ,  jufqu'à  ce  que  nous  voyions  la  lumière; 
étincelante  des  étoiles.  / 

Bennaskar -â^^L^Mi  bain,  6c  fe  fit  habiller 
magninquement-  Il  m'ordonna  d'en  faire- 
autant. 

Je  lui  obéis.  Rous  nous  retrouvâmes  bientôt: 
^îjfeaibl^  d^^  le-  falloir 
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5,  Hélas!  dit  Bmnaskar  en  me  voyant > 
comment  prier  mon  ami  de  prendre  limage 
de  la  laideur  ,  6c  de  la  porter  quelques 
heures  „  ? 

5j  Comment,  répliquai-  je  !  quelle  imagée 
de  laideur  dois-je  porter  ?  Mahoud  eft  toù- 
Jours  femblable  à  lui-même  :  mettez  votre 
ami  à  une  plus  forte  épreuve  „. 

Alors  Bennaskqr  me  préientant  un  petit 
pot  d'onguent  noir  avec  un  pinceau  5  mé- 
dit :  "  Il  faut  que  Mahoud  fouffre  qwo.  je 
déguife  fa  couleur  avçc  cet  onguent.  Il 
doit  faire  cette  nuit  le  perfonnage  d'un  efclave 
noir.  > 

»  N'eft-ce  que  cela ,  repris- je?  donnez- 
moi  ce  pinceau,  &  m^  faites  un  habit  d'tL 
clave.  Une  téXo.  épreuve  ne  méritoit  pas 
tant^ de  frayeurs  de  votre  part. 

»  L'habit  elî  prêt  y  dit  Berinaskar  ^  tout 
eft  préparé.  Mais  vous  ne  pourriez  pas  vous 
déguifer  ici  5  fans  que  mes  efclaves  s'en 
apperçuffent.  Attendons  la  nuit^  &  alors  Ben* 
naskar  fe  repofera  fur  l'amitié  de  Mahoud >K 

On  nous  fer  vit  un  magnifique  feftin.  Je 
mangeai  de  bon  appétit.  Bennaskar  étoit 
penfif  j  &:  ne  fembloit  prendre  aucun  goût 
à  ce  qu'on  lui  fervoit. 

Je   fis   ce   que   je    pus  pour   le   tirer  de 
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fà  mélancolie.  -  Je  pîaifantai  fur  Tes  vaines 
frayeurs  :  je  me  mis  à  chanter  &  à  rire 
devant  lui.  Je  fis  venir  fa  mufiqïie  ordinaire 
avec  {qs  danfeufes  ,  pour  1«  diftraire  d^s  pen- 
iees  chagrinantes  qui  Toccupoient.  Bmnaskar 
refla  muet  :  rien  ne  put  Fégayer. 

Le  repas  &  la  mufique  furent  prolongés 
jufqu'à  la  nuit.  Aiors  Bennaskar  commanda 
aux  efclaves  de  fe  retirer.  Il  prit  une  lampe  ^ 
&  me  conduifit  par  une  multitude  d'appar- 
temens  qui  m'étoient  inconnus. 

»  Mahoud  ^  dit' il ,  lorfque  nous  eûmes  fait 
pîufieurs  tours  &:  détours  dans  fon  vafte  pa-" 
lais  :  Mahoud  n'a  jamais  vu  les  merveilles 
de  ces  lieux. 

y>  Il  eil:  vrai,  répondis-je^  &  je  m'eilime 
heureux  d'admirer  aujourd'hui  les  richeffes 
de  mon  feigneur.  Mais  je  n'avois  point  fol- 
licité  cette  grâce.  Mahoud  refpeéloit  aîTez 
les  fecrets  de  fon  ami ,  pour  ne  pas  défirer- 
de  les  fa  voir  », 

Nous  arrivâmes  dans  une  petite  chambre 
voiitée  ,  au  milieu  de  laquelle  pend  oit  une 
lampe  que  Bennaskar  alluma.  Puis  il  éteignit 
celle  qu'il  tenoil  en  main. 

»  Mahoud^  me  dit-il?  entrez  dans  ce  cabi- 
net que  vous  voyez  devant  vous;  prenez-y 
un  habit  d'efclave  que  vous  y  trouverez?^ 
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peignez- vous  le  vifagé  &  les  mains  avec  cet 
onguent  noir  >'y, 

Jq  ûs  d'abord  ce  que  Bennaskar  me  dit  ^ 
&  bientôt  je  repréfentai  un  efclave  noir. 

»  Mon  cher  Mahoud  ^  reprit  Bennaskar 
en  me  voyant  :  te  voilà  parfaitement  bien 
dëguifé.  A  prëfent  obéis-moi  en  filence  :  fois 
comme  un  muet  devant  fon  maître  », 

Je  lui  fis  une  profonde  inclination ,  &  les 
geftes  dont  fe  fert  un  muet  pour  marquer 
fa  foumiiîîon  à  fon  maître.  Bennaskar  fourit. 

»  Mahoud  )  dit -il  5  prends  &  lève  cet 
anneau  de  fer  qui  eft  attaché  au  milieu  du 
plancher  ». 

Je  prends  l'anneau  j  &  j'apperçois  une 
femme  d'une  grande  beauté  à  moitié  enterrée. 

Frappé  de  cette  apparition  ^  je  reculai  de 
frayeur  5  &  penfai  tomber  en  arrière.  Ben-* 
naskar  me  donna  un  coup  de  chabouc  (i)> 
qu'il  tira  de  defîbus  fa  robe ,  en  me  difant  : 
i>  Si  tu  bronches,  je  te  traiterai  en  efclave». 

Quoiqu'irrité  du  coup  que  je  venois  de 
recevoi-r ,  je  me  reflfouvins  de  ma  promefTe, 
&  revins  à  la  trappe. 

Efclave,  continua  Bennaskar  y  achève  de 
déterrer  cette  femme;  tu  trouveras  la  bêche 
&c  la  pelle   dans  le   caveau. 

11}  C'eft  tu  sfatii  ï^i^ 
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Je  defcendisj  pris  les  inftrumens ,  &  me  mis 
à  travailler.  Mais  ni  la  crainte  5  ni'  îe  travail 
ne  purent  m'empécher  de  jeter  des  regards 
fréquens  fur  raimable  femme  que  je  deter- 
rois  )  &  qui  ,  quoiqu'elle  femblât  morte  9.  / 
avoit  toute  la  beauté  d'une  nymphe  eiî 
fanré. 

Quand  'feus  été  toute  ïa  terre  qui  la 
couvroitj  ce  que  je  fis  avec  complaifance  ^ 
découvrant  chaque  fois  de  nouveaux  appas  y 
il  me  donna  une  petite  fiole  d*une  *  liqueur 
bleue  y  dont  iî  m'^ordonna  de  répandre  quel- 
ques gouttes  fur  hs  lèvres  de  la -femme 
morte  ,  quand  il  feibit  entré  dans  le  cabinet 
voifin. 

Quand  Bennnskar  fïit  retire  ,  je  pris  îa 
fiole,  en  verfai  quelques  gouttes  fur  les  lèvres^^ 
vermeîllès  de  l'aimable  morte ,  avec  un  pref* 
fentiment  de  ce  qui  arriva. 

Auflitôt  elle  reffufcita  ;  fes  yeux  s'ouvri- 
rent; &  portant  fes  regards  de  côté  &' 
d'autre  y  elle  fut  effrayée  en  me  voyant,,. 
Elle  s'écria  ."  <^0  Allai  défends- moi  de  ce- 
monflren. 

En  même  temps  B^nnaskar-)  fans  fe  mon* 
trerj  dit  du  cabinet  où.  il  étoit  caché. 

»  Hemjunah^  êtes- vous  diïpofée  à  f^ire- 
ta.  volonté  de  Bmnashar ,  ou  ufeions-nous;     / 
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encore  de  la  voie  des  enchantemens  pour 
dompter  votre  obftinatlon  ?  Quoique  Macoma 
ne  me  permette  pas  de  vous  voir  fans  vous 
priver  de  l'ufage  de  vos  fens  ,  &  moi  de 
mes  déiirs  y  cependant  U/in  vous  foumettra 
â  fa  volonté  puiffante. 

i)  Infâme ,  répondit  la  belle  étrangère ,  je 
ne  crains  point  le  pouvoir  de  ta  magie. 
Macoma  ne  me  trompe  point  :  tu  ne  peux 
avoir  aucun  empire  fur  moi^  fans  mon  con- 
fentement.  Mahomet  5  qui  permet  que  je  fois 
pendant  quelque  temps  le  jouet  de  tes  pref- 
tiges  y  me  délivrera  enfin  de  tes  mains  bar* 
bares. 

5,  Puifque  tu  perfîfîes,  reprit  Bennaskavr 
îl  faut  eiTayer  le  fouet  dans  la  contrainte. 
Efclave  ,  qu'on  donne  cinquante  coups  de 
fouet  à  cette  femme  obilinée  &  rebelle  ^^. 

Je  pris  le  chabouc ,  &  me  mis  en  d-evoir 
d'accomplir  Tordre  févère  de  Bmnaskar  > 
maudiffant  intérieurement  la  prom^elTe  que  je 
lui  avois  faite.  Je  l'avois  faite  à  un  aiiji  &C 
non  pas  à  un   montre. 

T>ès  que  la  belle  Hzmjunah  fentit  le  fouet  y 
elle  remplit  la  voûte  de  Tes  cris.  Chaque 
coup  que  je  lui  donnois  m'étoit  aufîi  fenfible 
qu'à  elle-même.  J'en  modérois  la  violence. 
Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  ^    &c  je 
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^uhaitois  ardemment  d'être  délivré  de  cette 
tâche  criielle.  Je  m'eftimai  heureux  y  lorfqus 
îe  nombre  de  cinquante  fut  rempli. 

„  Eh  bien  !  dit  alors  Bennaskary  toujours 
enfermé  dans  le  cabine't ,  que  penfe  à  pré- 
fent  Hcmjunali  ?  Eâ  -  elle  déterminée  à  fe 
rendre  à  mes  défirs  ? 

5  5  P».ien  n*efl  moins  pror>re  à  gagner  l'af- 

fe£lion  d'une  femme  que  la  barbarie  >  reprit 

X  foiblement  Hemjunah,  Que  je  meure  plutôt 

que  de  confentir  jamais  à  appartenir  au  vil 

ÔC  cruel  Bennaskar  î 

^r^/îeurs  donc,  dit- il  avec  fureur  en  for- 
tant  du  cabinet;  meurs,  &  que  Macoma  te- 
voie  rentrer  dans  la  terre  d'où  je  t'avois 
fait  tirer ,,. 

En  effet  5  dès  que  Bennaskar  parut  aux 
yeux  de  Hemjunah ,  elle  perdit  tout  fenti- 
ment>  tout  mouvement;  un  bruit  fouterrairi 
fe  fit  entendre.  Un  nain  fortit  de  la  trappe, 
fe  faiiit  du  corps  de  Hemjunah  ^  &  le  remit 
dans  la  terre.  La  trappe  fe  referma  avec  un 
bruit  qui  fit  retentir  la   voûte. 

Bennaikar  me  dit  alors  de  le  fuivre.  ÏÏ 
me  conduifit  au  bain ,  6c  me  dit  de  me  laver 
fur-tout  \ts  mains  &  le  vifage  ,  de  repren- 
dre m.es  vêtemens  ordinaires  ;"&  de  revenir 
dans  le  fallon* 
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J'ëtois  fi  ftupéfait  de  ce  que  je  venoîs  âé 
Yoir  que  je  favois  à  peine  ce  que  je  faifoiso 
Cependant  y  quand  je  fus  feul  au  bain  ,  je 
tâchai  de  me  remettre  de  mon  étonnement* 
Mais  la  réflexion  augmentoit  ma  furprife  &£ 
mon  inquiétude ,  au  lieu  de  les  diminuer. 
Tantôt  je  voulois  aller  trouver  le  Cadi  ?  ôc 
lui  déclarer  l'horrible  aventure  dont  j'avois 
été  témoin.  Un  moment  après  j'avois  honte 
de  moi-même,  &  cependant^  je  nofois 
violer  le. Secret  que  j'avois  promis  de  garder* 
',,  B3nnaskar^  dKo\s']e  en  moi-même  ,  m'a 
femblé  un  ange  pendant  près  d'un  mois.  Ce 
dernier  trait  le  perd  dans  mon  efprit.  Cette 
nuit  me  Ta  montré  fous  l'image  d'un  monf- 
tre.  Comment  accorder  ces  apparences  con- 
traires ?  Le  plus  tendre  &  le  meilleur  des 
amis  peut 'il   être  en   même  temps  le  plus 

~  féroce  6c  le  plus  méchant  des  hommes  ? 
Seroit-  il  vidime  de  quelqu'enchantement? 
Le   Bmnaskar  de  cette  horrible  nuit   eft-il 

.  bien  le  même  d'hier  &  à^s  jours  précé- 
dens?  Quelqu'efprit  méchant  a-t-il  pris  fa 
figure  pour  le  perdre  ?  Mais  non ,  je  cher- 
che en  vain  à  excufer.la  plus  affreufe  cruauté 
exercée  fur  la  plus  belle  des  femmes.  Quelle 
horrible  fcène  j'ai  vue!  Que  dis -je?  j'ai 
été  forcé  d'erv  être  Tadeur  î  Combien  moa 
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eœuf  étoit  attendri  !  Combien  elle  a  détefté 
les  mains  barbares  qui  exécutoient  les  ordres 
cruels  de  Ton  tyran  !  Ai-je  bien  pu  me  prêter 
à  cet  indigne  miniftère  ?  Tourmenter  une 
innocente  qui  ^ppeloit  Alla  à  fon  iecours  ? 
Quoi  !  i'ai  ofé  fervir  la  férocité  d'un  monf-. 
tre  ,  contre  une  femme  fans  défenfe  ?  &  je 
diffère  d'inftruire  le  Cadi  de  ce  qui  fe  paiïe 
dans   cette  maifon  d'enchantement  53^   ' 

Je  pris  la  réfolution  d'inftruire  d'abord  le 
cadi  des  fortilèges  6c  des  enchantemens  de 
Bcnnaskar, 

Je  fortis  du  bain  ?  repris  mes  vêtemens  ? 
6c  m*avan(^ai  vers  la  porte.  35  Mais  j  dis- je 
en  moi-même  ,  que  vais- je  faire  ?   A  quoi 
aboutira   cette  démarche  ?  Je  violerai   ma 
foi  3  fans    fervir   la    pauvre   infortunée   qui 
excite  ma  pitié.  Bcnnaskar  m'attend  dans  le 
fallon,    Lorfqu'il  me    verra    fortir  ,  il  aura 
quelque  foupqon  )  &   par  le  pouvoir  de  fon 
art  ,  il  faura  cacher  la  belle  Hemjunak  aux 
yeux  du  Cadi.  îl  y  a  un  mois  que  je  fuis 
avec  Btnnaskar  ;  ôc  je   n'avois  pas   encore 
vu  la  chambré  affreufe  où  s'eft  pafTée  cette 
fangîante  exécution.  Il  a  été  obligé  lui-même 
de  me  fuivre.  Perfonne  que  lui  ne  connoît 
ces  lieux  fouterrains.  D'ailleurs^  il  s'efl:  plaint  ' 
jui-même   du  retour  de  la  pleine  lune.    B 
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s'efl:  levé  accable  de  trlfteffe  &  de  chagrin. 
Non  ,  il  ne  prend  point  piaiiir  à  faire  fouf- 
frir  l'innocent.  C'eft  pour  moi  un  myftère 
que  je  ne  comprends  pas.  Je  retournerai 
donc  vers  mon  ami  avec  un  vifage  ferein  5 
&  je  ne  témoignerai  rien  de  l'inquiétude 
qui  m*agite  „. 

Bennaskar  vint  au-devant  de  moi. 

^'  D'où  vient  /kZWzoz.'^,  demanda-t-ll  avec 
empreflTement  ? 

,,  Je  Tors  du  bain  ?  répondis  -  je  ,  &  je 
viens  rejoindre  mon  ami  Bennaskar, 

33  Oui  3  Bennaskar  eft  votre  ami ,  reprit- 
~îl  ;  mais  Mahoud  eft-il  iincère  3  me  fera-t-il 
toujours  fidelle  33  ? 

Ces  paroles  m'embarrafsèrent.  Le  fouvenir 
de  la  nuit  me  fit  héfiter  un  moiVient.  Cepen- 
dant n'ofant  répondre  autrement  ,  je  lui 
dis;  ^^  Pourquoi  douteriez-vousde  lafincéritë 
de  mon  cœur? 

5,  Mahoud  m'eft  donc  fidelle ,  répliqua-t-il 
avec  une  exclamation  qui  marquoit  Ïqs  foup- 
çons  ? 

„  Oui  ,  répondis  -  je  à  contre  cœur  y 
Mahoud  vous  eft  fidelle. 

33  Je  le  veux  croire,  continua  Bennaskar ^ 
mais  mon  ami  n'a-t-il  pas  été  furpris  de  la 
fcène  dont  il  vient  d'être  témoin  ?  Il  a  dû 
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l'être.  Néanmoins ,  garde-toi  de  me  deman- 
der aucune  explication ,  ou  de  révéler  ce 
fecret. 

5,  Vous  doutez  donc  de  ma  fidélité  ^ 
répondis-je.  Autrement  vous  ne  feriez  au- 
cune difficulté  de  m'expliquer  cette  fcène 
étrange.  Qui  peut  garder  un  fecret ,  en  peut 
bien  garder  deux. 

„  Il  n'y  a  qu'un  mois  que  tu  es  mon  amî  î 
me  dit  Bennaskary  &  tu  voudrois  être  admis 
dans  la  confidence  de  tous  mes  fecrets» 
Jeune  homme  inconfidéré ,  prends  garde  de 
te  brûler  les  ailes  au  foîeil  ?  en  volant  au-defifus 
des  plus  hautes  montagnes.  Un  ami  bien 
éprouvé  eft  le  tréfor  qui  charme  Bennaskarf 
mais  la  malédiftion  &  la  mort  font  le  partage 
de  fes  ennemis  35. 

En  achevant  ces  mots  3  Bennaskar  me  jeta 
un  regard  févère  ,  &  me  quitta  brufquement. 
Je  me  retirai  dans  mon  appartement  ,  fort 
irréfolu  fur  le  parti  que  j'avois  à  prendre. 

En  regardant  de  côté  &  d'autre  dans  ma 
chambre  j  j'apperçus  un  petit  livre  ouvert  fur 
une  efpèce  de  pupitre  ,  devant  la  lampe 
allumée.  C'étoit  le  koran  de  notre  fainte  loi. 

N'ayant  pas  envie  de  dormir  3  je  me  mis 
à  lire  à  l'endroit  ouvert.  C'étoit  le  chapitre 
çù  il  eft  parlé  de  la  vache  fainte.  11  me. 
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/einbla  voir  le  nom  de  Makoud  écrit  dans  le 
livre  facré. 

Cette  merveille  me  furprit.  Je  regardai 
avec  une  nouvelle  attention.  Je  lus  diflinde- 
ment  ces  mots  ; 

Mahoud  I  Mahoud  !    Mahoud  l    II  y   a 
hcaucoup  de  bien  dans  le  monde  j    mais  il  y 
u    encore  plus  de  maL    Le  bien  ejî   un  don 
/:£' Alla  5   le  mal  efi  l'ouvrage  de  fis  créatures. 
Parce  que  t homme  a  péché ,   &  qiiil  marche 
dans  les  ténèbres  de  Vignorance  5   la  méchan-^ 
çeté  des  génies  malfaifans.'j  &  la  puiffance  des 
enchameinens  triomphent  de  la  fagejje  des  juf- 
tes,  A  ce  moment ,  Mahoud  e/?  dans  la  maifon 
d'un  magicien^  auquel  il s^ eft  malheureufiment 
Hé  par  des  engagemens  d^honneur.    Manquer 
à  fil  parole  y  cefi  baffejje  ;  la  tenir  9  c'eji  un 
crime»  Quand  les   hommes  s  abandonnent  au 
mal  ^  ils   deviennent  fioumis  au  pouvoir  des 
mauvais  génies  :  alors  nous  autres  ,  les  pro^ 
tecieurs  du  genre- humain  ^    nous   ne  pouvons 
plus  ni  nous  intéreffer  en  leur  faveur  >  ni  leur 
prêter  notre  fiecours  contre  les  dangers   qu  ils 
courent ,  qu^a  proportion  de  leurs  remords.  Son 
mne  facile  ,  trompée  par  la  profonde  difjîmu- 
lation  de  Bennaskar  ,   sefi  laiffée  prendre  aux 
pitges  qu'U  lui  tendoit  ;   la  voix  de  fa  bouche 
a  reçu  ta  prudence^    Tu  as  promis  à  tout 
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événement  >   de  ne  point  révéler  les  fecrets   de 
fa  maïfon  ,  &  par  cettz  promejfe  imprudente 
tu  tes  a[foàé ?  fans  le  vouloir ^  a  la  méchant 
ceté  de  ton  faux  ami.  Mais  t homme  attache 
\  au  fervice  ^'Alla  par  une  loi  inviolable  &  im-* 
jnuable  petit  '  il  difpofer  de  lui-même  contre 
'■■  la  volonté  de  fon  auteur  ?   Le  vermiffeau  qui 
\  rampe  fur  la  terre  ofera-t-il  fe  révolter  contre 
■  la  main  qui  ta  formé  ?  Si  Mahoud  ,  m  pro* 
mettant  de  ne  rien  dire  de  ce  qui  fe  pafferoit 
dans    la    maifon    de    Bennaskar  )    en   avoit 
excepté  tout   ce   que  la   loi  de  Mahomet  lui 
ordonnoit  de  révéler  5    il  eût  agi  prudemment* 
Celui  qui  marche  dans   les  ténèbres   tombera 
infailliblement  dans  le  précipice   qùil  ne  voit 
pas*  A  ces  mots  y  reconnois  le  génie  Macoma 
qui  emprunte  la  reffemblance  du  koran  pour 
finfiruire»  Je  vois  les  maux  qui  i attendent  , 
fi  tu   entreprends   de   délivrer  la  princefje  d^  ^ 
Caffimir  ;   &  cependant  cette  entreprife  eft  U 
feul  moyen  qui  te  refle  pour  fecouer  le  joug  de 
la  cruaiué  &  d^   t oppreffon,    Choifis  donc  : 
fi  ton  cœur  fe  fent  ému  de  compafjîon  pour 
^innocence  opprimée  ,    prépare  -  toi   a  foujfrir 
pour   la   çaufe  de  la  vérité   &   de  la  vertu  3 
prends  dans  ton  fein  ce  livre  qui  pourra  te 
faire  voir  la  princeffe  toutes  les  fois   que  tu 
voudras  ;  faion  •)  fois  toujoi^rs  t  efclave  d^  l^^n^ 
mmï  du  prophltÇy 
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Je  voulus  continuer  de  lire  ;  mais  je  ne 
vis  plus  rien  d'écrit.  Je  réfolus  fur  le  champ 
<ie  prendre  la  défenfe  de  la  princefle  ,  &  de 
faire  tout  au  monde  pour  la  délivrer  ,  quoi- 
"<îu'il  dût  m'en  coûter.  Je  mis  le  livre  fur  ma 
poitrine  }  je  j>ns  la  lampe  dans  ma  main  ?  &C 
vins  dans  le  iallon  ,  ne  doutant  pas  que 
Bcnnas^ur  ne  fe  fût  retiré  dans  fon  férail. 

Je  m'engageai  dans  diiTérens  appartemens 
que  je  reconnus  pourêtre  ceux  par  lefquels 
i 'a vois  déjà  paiïe.  Je  me  trouvai  bientôt  dans 
la  petite  chambre  voûtée. 

Je  levai  vite  la  trappe  ?  je  touchai  la  prin- 
cefîe  Hemjunah  avec  le  livre?  ne  fongeant 
qu'aux  moyens  de  la  tirer  de  cette  horrible 
prifon. 

La  princeiïe  s'éveilla  au  toucher  du  livre. 
Dès  qu  elle  me  vit ,  elle  jeta  un  grand  cri 
qui  m'alarma.  Je  craignois  qu'elle  n'éveillât 
Bennaskar ,  ou  quelqu'un  de  Tes  efclaves. 

Je  lui  dis  pour  la  ralTurer  ?  que  j'étois  en- 
voyé par  le  génU  Macoma  y  pour  la  délivrer  ; 
que  je  déteflois  l'horrible  cruauté  avec  laquelle 
je  Pavois  traitée  la  nuit  précédente. 

«  VouS)  l'envoyé  du  gJnle  Macoma ,  me 
dît-elle  en  foupirant  &  criant  par  intervalle  ? 
Vos  paroles  décèlent  la  faufleté  de  votre 
cœur.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  ^   à  moins 

que 
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tjlie  voiîis  ne  foyez  le  magicien  Bennaskar 
deguifé  fous  une  apparence  étrangère  5  ainfî 
que  je  le  foup<^onne.  Quoiqu'il  en  foit  y 
homme  vil ,  monftre  implacable  ?  tes  rufes 
n'auront  pas  plus  de  pouvoir  que  ta  cruauté. 
Rien  n'eft  capable  de  me  faire  confentir  à 
ce  que  tu  exiges  de  moi.  Je  perMerai  ëter« 

^  tellement  dans  ma  haine  contre  un  monftre 
tel  que  Bennaskar  :  je  fuis  sûre  qu'il  ne  peut 

;  m   me    détruire  ,    ni    me  déshonorer    fans 

',  mon  confentement. 

I       »  Adorable  Hemjunah  j  divine  prlncelTe  , 

^  Ini  dis-j«  en  me  jetant  à  fes  pieds  ,  je  vx)us 
conjure  de  m'écoirter  un  Inftant.  Je  ne  fuis 
ni  Bennaskar  ^  ni  un  de  fes  efclaves.  Je  fuis 
le  fidelle  ferviteur  du  génie  Macoma.  C'eft 
lui  qui  m'a  envoyé  vers  vous,  qui  m'a 
donné  ce  livre  dont  l'attouchement  vous  à 
rappelé  à  la  vie.  C'etl  lui  qui  m'ordonne  de 
tenter  votre  délivrance  j  &  vous  me  voyez 
difpofé  à  mettre  tout  en  œuvre  pour  vous 
tirer  de  ce  palais  enclianté.  Il  eft  vrai  ,  vous 
ne  m'avez  jamais  vu  fous  mes  traits  ,  & 
dans  mon  caractère  naturel.  Mais  c'ëtolt 
moi  que  Bennaskir  a  conduit  ici  la  nuit 
dernière  fous  la  figure  &  avec  les  habits 
d'un  efclave  ,  &  j'ai  été  forcé  par  un  fer- 
ment téméraire  à  exécuter  ks  ordres  barbares» 
Tom^  XXIX.     ,  R 
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O  charmante  princelTe  !  pardonnez.un  crime 
involontaire. 

»  Un  crime  involontaire  y  reprit  la  belle 
Kzmjunah  ?  Je  reconnois  à  ton  difcours  ta 
noirceur  &:  ta  perfidie.  En  fuppofant  ton 
récit  vrai ,  quel  ferment  peut  autorifer  une 
mauvaife  adion ,  un  emportement  féroce  ? 
Ne  devois-tu  pas  t'expofer  à  toutes  fortes 
de  hafards  ^  plutôt  que  de  faire  fouffrir 
cruellement  une  fille  innocente  ?  Si  tu  es 
réellement  le  ferviteur  fidelle  du  génie  Macomuy 
comme  tu  le  dis  ^  je  le  faurai  à  cette  marque. 
Sors  à  ce  moment  de  la  maifon  de  Bcnnaskar, 
ôc  va  ini]:ruire  le  Cadi  de  (es  cruautés  §C 
de   fes  enchantemens. 

»  O  ma  princeiTe  !  lui  dis-je  )  laiilez-moi 
plutôt  vous  tirer  de  ce  tombeau  affreux. 
Nous  pouvons  fuir  fans  être  apperçus. 

»  C'eil  ce  que  tu  ne  peux  faire ,  à  moins 
que  tu  ne  fois  le  cruel  Bennaskar  y  comme 
je  le  foupçonne  encore.  Je  ne  puis  fortir  de 
ce  caveau  que  par  fon  ordre.  Infenfée  que 
je  fuis  5  continua-t-elle  en  verfant  un  torrent 
de  larmes  ,  quelle  folie  d'écouter  les  im- 
poftures  d'un  homme  tel  que  toi  1 

»  O  aimable  Eemjunah  !  répliquai  -  je^ 
puifque  vous  efpérez  quelque  fuccès  de  la 
démarctie  que  vous  m'ordonnez  ,  je  vais  dès 
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ce  moment  inftruire  le  Cadi   de  votre  état 
&  de  la  cruauté  de  votre  perfëcuteur  ?>. 

J'avois  été  jufqu'alors  proflerné  devant  !é 
tomteau  de  la  hdXz  Hcmjimah  ;  quand  je  me 
levai  pour  exécuter  ma  pieufe  réfolution  5 
i'apperçus  Biiinaskar  qui  marchoit  dans 
l'appartement  voi/în. 

Il  entra  dans  la  chambre  voûtée.  A  fa  vue^ 
la  princeflfe  jeta  un  grand  cri ,  &  refla  fans 
mouvement.  Je  penfai  m'évanouir  de  frayeur. 
Quoique  mes  intentions  fulTent  droites  Se 
pures  ,  la  préfence  d'un  enchanteur  me  glaça 
d'effroi  ;  je  me  rappelai  la  promelTe  que  je 
lui  avois  faite  ,  &  que  j'allois  violer.  Je 
m'attendois  à  éprouver  la  force  de  fon  pou- 
voir magique.  ^ 

Je  mQ  couvris  le  vifage  de  mes  mains  5 
n  ofant  lever  les  yeux.  Ma  frayeur  flit  bientôt 
calmée.  Bennaskar  fe  jeta  à  mes  pieds.  Je 
:  fus  furpris  ;  mais  je  ne  doutai  pas  alors  que 
le  gcnk  Macoma  ne  me  protégeât  >  &  j'aîtri- 
\  buai  rhumiliation  du  magicien  à  un  pouvoir 
flipérieur. 

«  O  Malioud  !  me  dit  Bmnaskar  ,  par- 
donne à  un  malheureux  qui  t'a  trompé  ^  (^ui 
t*a  ofTenfé. 

«  Si  tu  veux  que  je  te  pardonne ,  lui  répon-^ 
dis- je >   ceffe  de  perfécuter  la  princeffè  de 

Rij 
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CajffzTnîr:  mets-la  en  liberté  ;  car  tandis  qu'elle 
reftera  dans  la  terre  ,  tes  prières  feront 
inutiles. 

»  O  Mahoudl  reprit- il,  6  l'ami  de  mon 
cœur  ,  le  confident  de  mes  fecrets  !  quoique 
tu  n'aies  point  reffenti  le  pouvoir  de  l'amour  y 
aies  pitié  de  ceux  q\\i\  captive.  Si  l'aimable 
princefle  de  Caffimir  connoifToit  la  pureté  de 
mon  cœur  >  fî .  .  ,  .  — 

»  Envoyé  de  Macoma  ,  s'écria  la  princeiïe 
en  interrompant  Bennaskar  y  n'écoute  point 
le  traître  avant  qu'il  m'ait  mife  en  liberté. 
Il  m'a  trompée.  Profite  de  mon  erreur ,  tu 
feras  foumis  à  fon  pouvoir  3  fi  l'efprit  de 
prudence  ne  t'éclaire  &  ne  te  dirige  ,,. 

Alors  Bennaskar  fe  leva  brufquement  ;  & , 
fe  découvrant  la  poitrine  >  il  me  dit  : 
«  Frappe  3  Mahoud ,  finis  mes  tourmens  , 
&  \qs  malheurs  de  Hcmjunah  ;  car  Bennaskar 
fent  qu'il  ne  peut  renoncer  au  tréfor  de  fon 
cœur. 

»  Il  ne  m'eft  pas  permis  de  t'ôter  la  vie  > 
répondis-je  ;  mais  je  te  livrerai  au  pouvoir 
du  cadi)  qui  tient  fur  la  terre  la  plaç#fcdu 
grand  Alla  ,  pour  punir  les  méchans  qui 
oppriment  l'innocence  yy, 

La  princefTe  de  Cajjîmir  me  demanda  alors 
le  livre  à\x^gcnk  Macoma  ,  afin  qu'il  lui  fervîî 
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de  défenfe  contre  les  infultes  &  les  embû-î 
ches  du  cruel  Bznnaskar, 

«  Sa  demande  me  parut  fî  raifonnable  9 
que  je  ne  pus  la  refufer  ?  je  lui  remis  fur  le 
champ  le  livre  du  génie  proteéleur  55. 

Lorfque  je  quittai  la  chambre  voûtée  ^ 
accompagné  de  Bmnaskar  9  il  me  conjura 
de  ne  pas  perdre  un  ami  qui  avoit  eu  tant 
de  confiance  en  moi.  Je  lui  dis  qu'il  étoit  jufte 
d'obéir  à  Alla  préférablement  à  Thomme. 

Je  me  préfentai  à  la  porte  du  cadi.  Il 
étoit  nuit.  Ses  officiers  me  dirent  que  je  ne 
pouvons  pas  lui  parler  à  cette  heure.  Je  leur 
appris  le  fujet  de  ma  vilite  noâ:urne.  Quand 
ils  furent  que  j'avois  en  ma  puilTance  le 
magicien  barbare  qui  avoit  enlevé  la  princeffe 
de  Cajpmir ,  ils  allèrent  avertir  le  cadi.  Ce 
vigilant  magiftrat  fe  leva  en  hâte  5  &  me 
fuivit  avec  une  forte  garde  à  la  maifon  de 
Binnaskar* 

Le  magicien  nous  attendoit  à  fa  porte  ,' 
avec  une  lampe  en  main.  Son  alTurance  me 
furprit  j  &  me  fit  craindre  le  pouvoir  de 
fon  art.  Mais  dès  que  le  cadi  entra ,  Bcnnaskar 
fe  jeta  à  (qs  pieds  ,  confeiTant  fon  crime  ^ 
&  demandant  pardon. 

Le  cadi  ordonna  aux  gardes  de  fe  faifîr 
de  fa  perfonne  ,  Oc  dit  à  Bmnaskar  de  nous 
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conduire  dans  l'appartement  où  il  retenoît 
ia  princefTe  captive. 

Bennaskar  obéit.  En  traverfant  les  difFë'' 
j-ens  appartemens  qui  condiiifoient  à  la  chambre 
voûtée  ,  il  me  dit  :  «  Mahoiid^  vous  favez 
que  lé  corps  de  la  princefle  Hemjunah  eft 
à  moitié  enfeveli  dans  la  terre  ?  fans  être 
(Couvert.  Obtenez  du  cadi  qu'il  nous  per- 
mette d'aller  feuls  la  tirer  de  cet  état  5  afin 
de  lui  épargner  la  peine  de  paroître  ainfî 
devant  lui.  De  mon  côté ,  la  vue  de  mes 
péchés  me  fait  horreur  ,  le  remords  m'acca- 
ble ,  &c  je  veux  {încèrement  délivrer  cette 
princeiïe  innocente. 

„  Si  vous  me  promettez ,  lui  dis  -  je  ?  de 
tirer  la  princefTe  de  cet  horrible  tombeau  > 
je  tâcherai  d'obtenir  du  cadi  ce  que  vous 
me  demandez.  Autrement  ,  je  veux  que 
tout  le  monde  foit  témoin  de  votre  malice 
déteftable. 

„  O  mon  ami  !  répartit  Bmnaskar  ^  ne 
me  faites  plus  de  reproches'  ;  mon  cœur 
m'en  fait  afTez.  Oui,  Malioud ^  je  vous  le 
promets  ;  je  tirerai  la  princeiTe  de  cet  état 
cruel  ,  comme  vous  le  défirez.  Je  ne  me 
repofe  plus  que  fur  la  bonté  &  la  pitié  du 
cadi.  Je  n'implorerai  plus  déformais  la  puif- 
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fance  des  mauvais  génies.  Soyez  en  sûr  ;  je 
renonce  à  leurs  enchantemens  55. 

Je  croyois  le  repentir  de  Btnnaskar  fin- 
cère  5  &  je  m'en  réjouifTois.  Je  priai  donc 
îe  cadi  qu'il  nous  permît  de  le  devancer 
dans  la  chambre  voûtée ,  pour  délivrer  la 
princeffe  de  l'enchantement  auquel  elle  étoit 
foumife. 

Le  cadi  confentit  à  ma  demande.  En 
même  temps  il  ordonna  à  Tes  gardes  de  refter 
à  l'entrée  de  l'appartement  3  tandis  que  j'y 
ferois  avec  Bmnaskar, 

Dés  que  nous  fûmes  entrés,  le  magicien 
me  prit  par  les  cheveux  5  m'entraîna  bruf- 
quement  dans  îe  cabinet ,  &  ferma  la  porte 
fur  nous. 

»  Perfide,  me  dit-il^  reçois  la  jufte  récom- 
penfe  de  ton  parjure  ».  Sans  me  donner  le 
temps  de  répondre ,  il  me  cracha  au  vifage  5 
me  renverfa  par  terre  ,  me  foula  fous  fes 
pieds  j  Ôt  s'enfuit  en  fermant  la  porte  du 
cabinet. 

Je  fus  quelques  minutes  fans  mouvement, 
étourdi  de  ma  chute  ^  du  traitement  indigne 
que  je  venois  de  recevoir,  &  encore  plus 
des  fuites  que  j'en  appréhendois.  Je  me  levai 
enfin  j   j'ouvris  la  porte  ;    mais  je   ne    vis 
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plus  _,  ni  la  princeiTe  de  CaJJïmlr  y  ni  le  cruel 
Bennaskar,  Ma  furprife  fut  extrême. 

Cependant  le  cadi  &  Tes  gardes ,  impatiens 
d*^attendre  fî  long-temps,  entrèrent  dans  la 
chambre.  Le  cadi  me  fit  faifir  par  Tes  foldats, 
en  me  difant  :  «  Malheureux  ,  où  eft  la  prin- 
cefTe  ?  Où  eft  celui  qui  nous  a  révélé  ta 
méchanceté. 

»  O  comble  du  malheur!  m'écriai- je?  ô 
défefpoir  »  !  Je  m'apperçus  que  ma  voix 
étoit  comme  la  voix  de  Bmnaskar.  Je  regar- 
dai mes  vétemens  ;  c'étoient  ceux  du  magi- 
cien. En  un  mot  >  je  ne  pouvois  plus  douter 
que  9  pour  me  punir  de  lui  avoir  manqué 
de  foi  ^  il  ne  m'eût  donné  i^s  traits  ôc  fà 
figure.    , 

^Je  tombai  aux  pieds  du  cadi  ,  en  le  fup- 
pîiant  de  m'écouter  un  moment.  Je  lui 
racontai  toute  mon  aventure  depuis  que 
j'étois  entré  dans  la  maifon  de  Bmnatkar  ^ 
jufqu'à  Tinflant  préfent.  Il  traita  mon  diC- 
cours  de  fable.  Ses  gardes  en  rirent.-  Néan- 
moins >  après  un  moment  de  réflexion  y  il 
me  regarda  fixement)  &  m'ordonna  de  déli- 
vrer la  princefTe  &  mon  ami  de  l'enchante- 
ment où  je  les  retenois. 

J'eus  beau  attefter  le  ciel  de  la  vérité  de 
mes  paroles.  Le  cadi,  indigné  de  mon  obf^ 
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tination  prétendue  ^  me  fit  donner  cent  coups 
de  chabouc  par  Tes  gardes. 

Pour  comble  d'infortune  ,  Bennaskar  m'ap- 
parùt  au  bout  de  la  chambre.  Je  criai  : 
»  Le  voilà  ,  le  traître  qui  me  fait  fi  cruelle- 
ment fouffrir»! — Le  cadi  regarde  de  tOHS 
côtés;  ôc^  ne  voyant  perfonne,  il  s*imagîna 
que  je  me  moquois  de  lui.  Il  me  fit  encore 
donner  une   centaine  de  coups  de  fouet. 

Accablé  de  défefpoir  5  &  fuccombant  à 
îa  violence  d'un  tel  châtiment  j  je  tombai 
par  terre  j  prefqiie  fans  vie.  Les  gardes  me 
traînèrent  en  prifon.  On  me  mit  dans  un 
cachot  profond  Ôc  obfcur,  où  l'on  me  char-! 
gea  de  chaînes. 

Dès  le  lendemain  ,  je  reparus  devant  îe 
cadi>  dans  la  falle  publique  de  Juflice.  Ori 
me  fit  mon  procès.  Je  fus  condamné  à  être 
brûlé  vif  îe  jour  fuivant ,  à  moins  que  je 
ne  délivraïïe  avant  ce  temps  la  princefTe  d^ 
Cafjimir  &  Mahoud» 

Il  eût  été  inutile  de  répéter  mes  protel^ 
tations.  Quand  j^aurois  juré  mille  &  mille 
fois  par  Alla^  que  j'étois  le  véritable  Mahoud^ 
êc  que  tout  ce  que  je  fouffrois  étoit  un 
effet  àçs  enchantemens  de  Bmnaslar ,.  ori 
étoit  déterminé  à  ne  pas  me  croire.  Je  pris 
donc  le  parti  de  ne   rien   répondre.   Mon 
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filençe  fut  mal  interprété.  On  Tattribua  a 
une  obftination  indomptable.  Pour  me  faire 
parler,  on  ordonna  aux  bourreaux  de  me 
donner  une  baflonnade  de  cinq  cent  coups. 
Alors  ,  je  priai  le  cadi  de  confidérer  (i  j'avois 
quelque  chofe  à  répliquer  dans  la  fituation 
où  je  me  trou  vois.  «  Mon  hiftoire  efl:  vraie 
dans  toutes  fes  circonftances  5  ajoutai-je?  je 
fouffve  pour  la  promeffe  téméraire  que  je  fis 
à  Bmnaskar  ;  je  dois  me  foumettre  avec 
réfignation  à  la  rigueur  de  mon  fort ,,. 

Le  cadi  outré?  me  fit  reconduire  au  cachot. 
On  dreffa  un  bûcher  fur  le  marché  public  9 
■&  l'on  prépara  tout  pour  me  faire  brûler  le 
lendemain  en  préfence  de  tout  le  peuple. 

Je  pafTai  une  nuit  cruelle.  Je  fouhaitois 
que  le  foleil  ne  fe  levât  plus  jamais.  Vain 
fouhait  1  Cette  nuit  aiïreufe  ne  me  parut 
qu'un  moment.  Les  étoiles  difparurent ,  comme 
à  Tordinaire  5  en  préfence  du  jour  5  6c  je 
vis  approcher  le  moment  de  mon  exécution. 

La  prifon  étoit  entourée  d*une  foule  de 
peuple  répandu  dans  toutes  les  rues  des  envi- 
rons 5  jufqu'à  la  place  où  étoit  dreffé  le 
bûcher.  Quand  je  paflai  5  les  uns  m'acca- 
bioient  d'injures  5  les  autres  me  crachoient 
au  vifage;  quelques-uns  même  me  lapidèrent. 

Eji  avançant  vers  le  bûcher;  j'apperçus  Iç 
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cadl  &  Tes  officiers  jfFiS  fur  une  efpèce  d'am- 
phithéâtre couvert,  qu'on  avoit  élevé  devant 
ie  bûcher.  Il  me  fit  venir  devant  lui  >  & 
me  dit. 

})  Infâme  magicien  3  je  veux  bien  encore 
te  laiffer  maître  de  ton  fort  :  rends  la  prih- 
ceffe  &  ton  ami  que  tu  caches  par  le  pou- 
voir de  ton  art,  ou  la  fentence  que  la  loi 
porte  contre  toi  &  tes  femblables  var^etre' 
exécutée  dans  toute  fa  rigueur. 

53  O  cadi  y  6  mon  juge  !  lui  dis-je  ,  puif- 
que  vous  ne  voulez  pas  croire  ce  que  je 
vous  ai  ditj  faites-moi  au  moins  favoir  qui 
m'a  dénoncé  à  votre  tribunal  ,  qui  m'ac* 
cufe  de  magie  ou  de  forcellerie  ?  Ne  fuis- je 
pas  Bmnaskar  y  riche  marchand  de  Dély  ? 
Où  font  ceux  qui  ofent  s'élever  contre  moi 
&  me  calomnier  ?  Vous  ètts  venu  cette 
nuit  dans  ma  maifon.  Vous  vous  ètQs  faifî 
de  ma  perfonne.  Vous  m'avez  fait  conduire 
en  prifon  ,  oc  jeter  dans  un  cachot  où  l'oa 
m'a  traité  comme  un  vil  efclave.  Vous  me 
condamnez  à  être  brûlé  vif  ;  tout  cela  fans 
témoin ,  fans  aucune  preuve  du  crime  dont 
vous  me  puniffez.  C'eft  pourquoi ,  ô  cadi  ! 
j'en  appelle  à  l'équité  du  fultan  de  l'orient, 
6c  j'efpère  que  mes  concitoyens  ne  permet-^ 
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tront  pas  qu'on  m'exécute  ainfi ,  fans  avoir 
çonftaté  mon  crime, 

}y  Jeune  homme,  répliqua  le  ca<îi,  votre 
appel  n'eft  pas  nécefTaire.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné de  condamner ,  fans  raifon  valable  j. 
aucun  des  habitans  de  Z>éfy,  Vous  auriez 
raifon  de  vous  plaindre  ,  6c  je  ferois  le 
premier  à  vous  écouter  ^  fi  vos  propres 
paroles  ne  vous  condamnoient  pas  elles- 
mêmes  =  Hier  vous  proteffiez  que  vous  n'étiez 
pas  Bcnnaskar  ;  aujourd'hui  vous  dites  que 
vous  l'êtes.  Vous  voilà  convaincu  de  Eiuf- 
ieié  par  votre  propre  bouche.  Si  vous  n'étiez 
pas  un  magicien  >  qu'aviez  -  vous  befoin  de 
nier  hier  que  vous  étiez  le  marchand  jS.'/z- 
naskar^^  t 

Le  peuple  applaudit  au  dlfcours  du  juge* 
Chacun  cria  que  j'étois  un  magicien  ,  &  que 
je  méritois  le   feu» 

Les  gardes  me  lièrent  fur  le  brcher  avec 
les  chaînes  que  j'avois  toujours  portées  aux 
pieds  &  aux  mains  >  depuis  le  moment  que 
j'avois  été  pris.  Le  peuple  jeta  un  grand  cri 
de  joie.  On  mit  le  feu  au  bûcher  :  bientôt 
la  fumée  &  la  flamme  enveloppèrent  le 
jnalheureux  Muhoud^ 

En  un  moment  >  je  ne  vis  plus  ni  le  ciel 
ni  la  fouie  du  peuple  qui  rempliffoit  la  place  : 
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maïs  je  me  trouvai  au  centre  du  bûcher 
fous  la  forme  d'un  crapaud.  Je  tâchai  de 
fortir  du  milieu  des  flammes.  Je  me  traînai 
avec  quelque  peine  fous  une  pierre  de  la  rue» 

Le  peuple  refta  fur  la  place  jufqu'à  ce  que 

le  bûcher  fut  entièrement  confumé*  On  porta 

^  les  cendres  hors  de  la  ville,  où  on  les  jeta 

au  vent.  Je  reftai  fous  la  pierre  jufqu'à  la  nuit» 

J'avois  deffein  de  fortir  de  la  ville  àès 
qu'il  fcroit  alTez  fombre  pour  le  faire  en 
sûreté.  Mais  ie  fommeil  vint  fur  moi  ?  au 
temps  où  les  animaux  fe  retirent  pour  repo- 
fer  ;  &  en  m  éveillant  je  me  trouvai  dans 
cette  forêt  ?  où  je  vivois  depuis  un  miois  ^ 
lorfque  je  fis  la  rencontre  de  ces  deux  com- 
pagnons de  ma  folitude  &  de  mon  malheur, 

»  Vos  aventures  font  furprenantes  ,  & 
Mahoud!  dit  le  fultan  de  Vînde\  elles  nous 
apprennent  combien  la  prudence  nous  eft 
néceffaire  ,  à  nous  qui  fommes  enveloppés 
dans  le  même  malheur  que  vous.  Je  vois 
que  nos  maux ,  à  l'un  &  à  l'autre  5  viennent 
d'un  défaut  de  confiance  en  la  protedlion 
à' Alla,  Je  dois  avouer  que  cet  être  tout- 
puifTant  eft  toujours  prêt  à  fecourir  ceux  qui 
ne  fe  manquent  pK)int  à  eux-mêmes. 

»  Maisjj  ô  Mahoud  l  fouffrez  que  je  vous 
faffe  part  de  mon  inquiétude.  Qu  eft  devenue 
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la  belie  Hcmjunah ,  princefTe  de  CaJJîmlr,  Ne 
vous  étonnez  pas  de  ma  demande  j  ce  nom 
rappelle  à  mon  efprit  des  idées  qui  ne  s'ef- 
faceront jamais.  Gomment  une  fi  aimable» 
perfonne,  une  princefTe  fi  belle  &  fi  inno- 
cente 3  a-t-elle  pu  être  foumife  au  pouvoir 
d'un  enchanteur?  Mais  dois-je  m'en  étonner^ 
moi  qui  éprouve  le  même  fort.?  Sûrement^ 
notre  compagnon  5  que  vous  décorez  du  titre 
de  princefTe  ,  ne  peut  pas  être  la  fille  de 
Zehem^er^  fiiltan  de  Ca.ffïmîn 

»  Ctik  elle-même ,  répondit  Mahoud  :  elle 

,  a    été    métamorphofée  comme   nous  ;    cet 

autre  que  vous   voyez   à  ma    droite  ,    efl 

Horam  ?   le  yifir  favori  de   Mifnar  5   fultan 

de  Dèly, 

»  Quoi  !  s'écria  Mifnar  tranfporté  d'^éton- 
nement ,  quoi  !  mon  fidelle  Horam  partage 
mes  malheurs.  Mifnar  efl  donc  comme  la 
feuille  de  l'automne  y  ou  comme  la  plume 
que  le  vent  emporte  ». 

Horam ,  apprenant  qu'il  étoit  en  préfence 
de  Ton  feigneur  ,  le  fuîtart  de  Dèly  ,  lui 
témoigna  Ton  rerpe<5î:  autant  que  fa  forme 
hideufe  put  le  lui  permettre  ;  Mahoud\m\X2L 
l'exemple  du    vifir. 

Mfnar  fe  tournant  vers  la  princefTe  de 
CaJJimlry  lui  dit  d'un  ton  obligeant  : 
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>y  O  princefTe  !  quel  accident  étrange, 
quel  enchantement  cruel  a  pu  vous  faire 
perdre  la  plus  belle  des  formes  9  pour  vous 
donner  celle  d'un  vil  reptile  ?  Souffrez  que 
je  vous  demande  le  récit  de  vos  malheurs 
depuis  que  vous  avez  quitté  la  cour  de 
ZebencT^er  votre  illuftre  père.  Agréez  mes 
vœux  pour  votre  délivrance.  Mon  bras  eft 
trop  foible  pour  travailler  à  votre  rétabliffe- 
ment  &:  au  mien. 

»  Très  -  magnifique  fultan  >  répondit  la 
princeffe  Hemjunah ,  j'obéirai  à  vos  ordres  ^ 
quelque  douloureux  que  me  foit  le  fouve-- 
nir  de  mes  malheurs.  Mon  indifcrétion  me 
,couvrira  de  honte  :  cependant  je  fatisferai 
votre  curiofité. 

Non  3  princeiTe  y  reprit  le  fultan  :  c*efl 
afîez  de  confeiTer  nos  fautes  à  la  face  du 
ciel.  Celui  qui  prend  pîaiiîr  au  récit  àes 
peines  d'autrui  efl  le  plus  lâche  des  enfans 
de  la  terre. 

»  Je  remercie  Alla^  dit  la  princeffe,  de 
ce  que  mon  indifcrétion  n'a  pas  été  telle 
que  le  fultan  de  Dcly  femble  la  foupçon- 
ner.  Mon  malheur  vient  d'une  foiblelTe  com- 
mune aux  jeunes  perfonnes  de  mon  fexe.  Il 
y  en  a  peu  qui  en  foient  exemptes. 

»  Plus  un  diamant ,  a  d'éclat  ;  reprit  Mif* 
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nar ^  plus  le  moindre  défaut,  s'il  en  a  5  eft 
apparent.  De  même  >  le  rofeau  le  plus  foible 
eft  celui  qui  cède  le  plus  aifément  à  l'im- 
preiiion  de  l'air.  Votre  fexe  a  une  délica- 
telTe  >  un  éclat  qui  fait  paroître  la  moindre 
faute  ,  quelque  légère  qu'elle  foit.  Je  ne 
doute  pas  que  l'extrême  fageffe  de  la  prin^ 
cefle  de  Cafjiinir ,  &  fa  profonde  modeftie  9 
ne  lui  falTent  regarder  comme  un  crime  ce 
que  tout  le  monde  mettroit  au  nombre  des 
perfections. 

»  O  fultan!  dit  Hcmjunak^  l'excès  de 
votre  indulgence  ne  diminuera  point  ma 
faute  à  mes  yeux  ;  Se  mon  (ilence  pour  la 
grolîir  aux  vôtres.  Souffrez  donc  que  je  vous 
raconte  mon  hiftoire>  de  peur  que  mon 
crime  tenu  caché  6c  fecret?  ne  foit  jugé 
plus  grand  que  lorfque  je  le  révélerai  ». 

Tandis  que  la  princeiTe  parloit,  un  Der- 
vis ,  courbé  fous  le  poids  des  ans  -^  At% 
infirmités ,  parut  dans  répaiffeur  de  la  foret. 

Horam ,  fe  remettant  d'abord  les  traits 
du  faint  homme  v,  dit  au  fultan  :  «  Magnifi- 
que feigneur  3  voilà  Shanshdnar^  le  plus  faint 
des  adorateurs  à* Alla ,  le  plus  pieux  des 
habitans  de  l'Aiie. 

^,  Je  ne  me  remets  pas  fes  traits?  dit 
Mifnar  ;  venoit-il  à  l'afTemblée  du  Divan  ? 
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^,  Non ,  glorieux  fultan  5  répondit  Horam  y 
fon  grand  âge  l'en  empêchoit  y,, 

Shcmshelnar  approcha  de  l'endroit  où 
étoieht  les  quatre  crapauds.  îl  fe  proflerna 
devant  Mifnar  ,  &  dit  : 

^^  Que  le  prince  de  Xlnde  ne  Toit  pas  fur- 
pris  que  Shemsheinar  5  fon  efclave  ,  le  recon- 
noiiTe  fous  la  forme  que  lui  a  donné  le  pou- 
voir d'un  enchanteur.  O  fultan  !  je  n'ignore 

^aucun  des  maux  qui  t'accablent.  Je  les  avois 
prévus,  quoique  je  ne  puife  affilier  à  ton 
confeiL  Je  priois  pour  toi  dans  le  fecret  de 

,  ma  folitude.  Je  conjurois  celui  qui  efl  plus 
fort  que  la  fureur  des  méchans  ^  de  détour- 
ner de  toi  les  maux  dont  ils  te  menaçoient. 
Alla  a  exaucé  ma  prière»  li  m'a  vu  proilerné 
dans  ma  cellule ,  &:  il  m'a  envoyé  je  génie 
Bahoudi^  qui  m'a  ordonné  de  te  chercher 
dans  la  forêt  de  Tarapajan  ,  où  ta  nouvelle 

,  forme  te  forçoit  de  ramper. 

,,  J'ai  dit  à  Bahoudi  :  O  génie  !  comment 
puis  -  je  accomplir  its  ordres  ?  Mes  pieds 
refufent  de  me  porter.  Les  infirmités  m'ac- 

;  câblent. 

j,  Va  ^  reprit  Bahoudi  )  en  me  touchant 
du  bout  du  doigt.  Le  ciel  t'envoie  la  force 

\  nécedaire  pour  exécuter  ce  qu'il  t'ordonne» 
La  forcière  Ulin  a  métamorphofé  ton  prince 
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en  le  plus  hideux  reptile  de  la  terre  :  ce  qui 
ne  doit  point  t'étonner  ;  car  tel  eft  le  chC- 
tiït  àes  hommes  les  plus  ëminens  en  vertu 
&  en  dignité.  Quand  leurs  ennemis  trou- 
vent l'occafion  de  leur  faire  fentir  leur  pou- 
voir ,  ils  les  rëduifent  à  la  condition  des  êtres 
les  plus  vils.  Tu  trouveras  le  fultan  au  milieu 
de  trois  autres  malheureux  comme  lui.  Tu 
ne  peux  délivrer  que  le  prince  de  YInde, 
Les  trois  autres  doivent  refter  dans  l'enchan- 
tement jufqu'à  la  mort  de  la  forcière  l/lini 

j,  Mais ,  ô  fultan  î   continua   le    Dervis  ^ 
avant  que  je  détruife  le   charme  qui  te  cap-  j 
tive,  le  génie  m'a  commandé  de  te  répéter  ! 
ces  mots  : 

5)  La  religion  ,  ô  Mi/har  !  eft  le  premier 
6^  le  plus  grand  des  devoirs  de  l'homme. 
Adorer  Alla^  fuivre  la  loi  de  fon  prophète, 
c'eft  le  plus  noble  hommage  d'un  cœur 
reconnoiiïant.  Celui  qui  a  inftitué  les  céré- 
monies pieufes,  &  les  pratiques  de  dévo- 
tion, a  aufli  établi  les  différentes  conditions 
de  la  fociété  5  avec  leurs  devoirs  &:  leurs 
obligations.  Eft-ce  donc  honorer  Alla^  que 
de  négliger  les  devoirs  les  plus  indifpenfa- 
bles  de  l'état  où  il  nous  a  placé?  pour  faire 
des  pèlerinages  ?  O  prince  !  le  cachet  de  Ma^ 
homu  que  t'a  vanté  le  prophète  Mangélo } 
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ti'eft-11  pas  ce  fceau  ineiFaçabie  que  tous  les 
fideiles  portent  imprimé  fur  le  front  5  &  qui 
nous  donne  la  force  d  obéir  à  la  voix  de  îa 
raifori  &  de  la  religicMi  ?  La  ceinture  ^Opak" 
ka^  que  porte  Tenchanteur  Ki/ri,  n'efl  autre 
chofe  que  la  prévoyance  &  la  prudence  , 
qui  font  les  meilleurs  allies  que  puilTent  avoir 
le  fultan  de  l'Orient.  Mifnar  abandonne  fon 
peuple  pour  le  fauver^  ôc  livre  à  la  difcré- 
tion  de  fes  ennemis?  îts états  qu'il  veut  con- 
ferver!  Puifqu^//^  t'a  fait  afleoir  fur  le 
trône  de  XInde ,  c'eft  de  -  là  que  tu  dois  lui 
adreifer  tes  prières.  Mais  le  ciel  a  pitié  àt% 
foibleffes  qui  viennent  plutôt  de  l'ignorance 
que  de  la  mauvaife  volonté.  Ceft  pourquoi , 
je  te  recommande  de  te  lever?  ô  fultan  î 
ajouta  le  Dervis  en  le  touchant  ;  lève  -  toi 
de  îa  pouffière  où  tu  rampes.  Reprends 
Téclat  àont  Alla  t'avoit  revêtu.  Sache  & 
fou  viens -toi  que  Mahomet  te  protège,  qu'il 
a  appéfanti  fon  bras  fur  tes  ennemis  ,  qu'il 
t'ordonne  de  marcher  contr'eux ,  en  l'affu- 
rant  que  leurs  enchantemens  ne  pourront 
rer.verfer  tes  projets ,  que  leur  pouvoir  magi- 
que cédera  toujours  à  ta  prudence?  à  moins 
que  tu  ne  te  jettes  indifcrettem.ent  dans  leurs 
pièges.  Sois  vigilant  &  prudent,  &  ne  crains 
ticn.   Tout   ce  qu'ils  peuvent,   c'eft  de  fe 
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fo.uilraire  à  tes  coups  par  la  puifTance  de  leur  ' 
art  ;  &  tu  ne  faurois  rien  tenter  contr'eux  9 
dont  ils  ne  foient  inftruits  auparavant.  Cell: 
^e  cette  prévoyance  qu'ils  tirent  leur  plus 
grande  force.  Sois  ferme  dans  tes  réfolutions  ? 
vif  &  courageux  dans  l'exécution  ,  mais  pru- 
dent &  circonrpe6l  avant  Tentreprife.  Car, 
quand  la  force  leur  manque ,  ils  emploient 
la  rufe  pour  te  perdre  ?,. 

Quand  SJumshdnar  eut  fini  de  parler  ^ 
Mifnar  fe  leva  majeflueufement ,  &  reparut 
fous  fes  véritables  traits.  Mais  avant  de 
répondre  au  faint  Dervis  qui  Favoit  délivré  > 
il  fe  proflerna  &  adora  la  bonté  ^Alla  & 
de  fon  prophète  5  qui  avoit  éclaté  en  fa 
faveur  j  en  détruifant  l'enchantement  fous 
,  lequel  il  gémrffoit  par  le  pouvoir  tyranni- 
que  ^Ulin,  Après  cet  a6le  de  religion ,  il 
remercia  Shemshdnar  de  fes  ^ages  confeils  , 
&  de  la  liberté   qu'il  venoit  de  lui  rendre. 

Le  Dervis  lui  répondit  :  "  Vous  faites 
bien  >  ô  Mifnar  \  d'adorer  &  de  remercier 
Alla  avant  toutes  chofes.  A  lui  feul  appar- 
tient toute  gloire  &  tout  hommage  ;  ShemS' 
helnar  n'efl:  que  l'efclave  de  Mahomet ,  ton 
prophète  &  le  mien. 

,5  Et  >  reprit  le  fultan  5  n'y  a- 1- il  pas  lieu 
d'efpérer  qu'il  plaira  au  grand  prophète  des 
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fidelles  de  rendre  auifi  la  liberté  à  ceux  qui 
foufFrent  encore  le  fatal  changement  dont 
je  fuis  délivré  par  fa  bonté  ?- 

55  Mifnar  peut  feul  les  délivrer  j  répliqua 
le  Dervis.  Fais  périr  Ulïn<i  &:  ces  infortu- 
nés j  viélimes  de  fon  pouvoir,  te,  feront 
rendus;,  à  toi  &  à  eux-mêmes.  Mais  en 
attendant  ils  doivent  apprendre  par  l'exem- 
.ple  de  ta  délivrance  5  à  ne  pas  fuccomber 
fous  le  poids  de  leurs  malheurs  >  à  efpérer  > 
ôc  à  prier  pour  ta  sûreté.  Le  chemin  de 
Dily  eft  par  cette  foret ,  &  le  palais  ^Ulin 
efl  vers  la  gauche.  Elle  fait  déjà  ton  réta- 
bliflement  ;  &  elle  s'occupe  des  moyens  de 
te  tromper  une  féconde  fois.  Tiens- toi  fur 
tes  gardes.  Aies  plus  de  prévoyance  que  par 
le  paiTé.  Si  elle  triomphe  une  autre  fois ,  ta 
perte  eft  sûre  :  tu  mourras  ». 

Mifnar  ayant  reçu  les  inftru^hions  du 
Dervis  5  prit  congé  de  {^s  compagnons,  en 
les  aflurant  qu'il  fouhaitoit  de  rencontrer  au 
plus  vite  la  forcière  Ulïn ,  pour  faire  valoir 
fes  prétentions ,  recouvrer  fon  royaume  ,  &c 
délivrer  {ts  fidelles  fujets  ^  {t%  chers  amis  j 
des  mains  de  cette  cruelle  enchantereffe« 
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Suite  du  conte^  des  Enchanteurs  ,  ou  MlSNJR^ 
Sultan  de.  tindt, 

X^E  fultan  de  ^hide  traverfoit  la  forêt  > 
mâchant  quelques  feuiiles  que  le  dervis 
Shzmshdnar  lui  avoit  données  5  pour  le  fou- 
tenir  contre  la  violence  de  la  faim,  jufqu'à 
ce  qu'il  arri'/ât  à  fon  palais. 

Après  deux  jours  démarche,  qui  fe  pas- 
sèrent fans  aucune  aventure  ?  il  entendit  les 
cris  d'une  femme  qu'on  maltraitoit.  Il  avance  , 
&c  voit  de  loin  quatre  brigands  qui  frappoient 
cruellement  une  femme  qui  avoit  l'air  d'une 
perfonne  de  diftinélion. 

Mifnar ^  indigné)  vole  à  fon  fecours  y  6c 
défie  les  quatre  brigands. 

Mais  ceux-ci  u'ofant  combattre  Mifnar  ^ 
prirent  la  fuite  j  îaiflant  la  dame  à  demi- 
îTiorte.  Le  fultan  s'approcha  d'elle  5  &  lui 
demanda  par  quel  accident  ç]\e  étoit  tom- 
bée dans  les  mains  de  ces  voleurs  ?  &  pour- 
quoi ils  la  maltraitoient  ainfi. 

„  O  illuftre  étranger  1  lui  dit- elle ,  en 
verfant  un  torrent  de  larmes  >  votre  air 
în*annonce  un  homme  au-defuis  du  vulgaire  , 
&  votre  générofité  mérite  toute  ma  con-» 
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lïance.  Mon  fort  ëtoit  d'être  aimce  du  plus 
beau  des  enfans  des  croyans.  Je  fuis  fille 
d'un  ëmir,  je  vivois  à  Dtly  dans  la  maifon 
de  mon  'père.  Ha^ar  m'aima.  Ha^ar  com- 
mandoit  mille  hommes  dans  les  arm.ées  de 
Mïfnarj  notre  magnifique  fultan.  Hélas  1  Ton 
amour  a  fait  mon  m.alheur.  Le  fécond  fJs 
■du  grand  Dabukomhar ^  aidé  du  pouvoir 
magique  de  l'enchanterefTe  Ulln  5  afpiroit  au 
trône  de  fon  frère.  Les  foldats  qui  aiment 
à  courir  les  hafards  de  la  guerre  ,  défertoient 
chaque  jouf ,  quittant  le  camp  du  prince 
de  l'Orient  ?  pour  s'aller  joindre  à  fes  enne- 
mis. Ha:(ar  fe  révolta  avec  fa  troupe.  J'eus 
beau  l'en  diffuader ,  il  méprlfa  mes  confeils  , 
&  perfîfta  dans  fa  révolte. 

,)  On  n'a  point  d'occaiions  de  s'avancer 
fous  le  règne  pacifique  de  Mifnar  5  me  difoit- 
il?  je  veux  fuivre  les  étendarts  de  fon  frère  > 
&  tenter  la  fortune  fous  les  ordres  d'un 
prince  que  la  guerre  élèvera  fur  le  trône  de 
l 'Inde. 

„  J'employai  tout  ce  que  l'amour  &  la 
raifon  ont  de  pouvoir  pour  le  difTuader  d'un  • 
crime  fi  déteftable.  Ha^ar ,  ébloui  par  un 
fol  efpoir  de  grandeur  ,  me  répondoit  avec 
enthoufiafme  :  Mon  amour  eft  confiant.  Ne 
crains  pas  que  je  change  de  maîtrefTe  comm© 
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de  .fultan.  Bientôt  tu  me  reverras  j  favori 
d'un  nouveau  monarque  ,  occuper  à  fa  cour 
le  premier  rang  >  &  t'élever  avec  moi  au- 
deffus  de  ton  père. 

5,  Ha^ar  me  quitta  pendant  la  miit ,  6c 
Hentôt  après  j'appris  qu'il  étoit  allé  fe  joindre 
aux  rebelles.  Mais ,  ô  généreux  étranger  ! 
quel  fut  mon  chagrin  >  lorfque  je  fus 
^dUlin  ,  cette  «nchantereiTe  abominable  9 
devenue  amoureufe  de  lui ,  l'avoit  invité  à 
partager  fon  lit ,  &  le  pouvoir  qu  elle  a  fur 
îes  foibîes  mortels  ?  Outrée  de  dépit ,  je 
m'abandomiai  au  défefpoir.  Je  quittai  d'abord 
le  camp  ;  &  loin  de  l'armée  de  Mïfjiar ,  je 
aiî'enfonçai  dans  TépaiiTeur  de  ce  bois  ,  (iii- 
vie  de  quatre  efclaves.  Dès  le  fécond  jour 
de  marche  je  ïas>  enlevée  par  deux  fatyres 
du  bois.  Ma  fuite  me  fut  inutile  ;  mes 
efclaves  me  cherchèrent  &  ne  me  trouvè- 
rent plus. 

55  Les  fatyres ,  favorifés  par  la  nuit ,  me 
conduifirent  par  des  fentiers  cachés  &  em- 
barraiïés  ,  jufqu'à  un  palais  éclairé  de  dix 
mille  lampes. 

„  Ils  me  dirent  en  entrant  ;  fille  orgueil- 
îeufe  5  qui  afpiras  à  l'amour  ^Haiar  )  viens 
contempler  ton  amant, 

a  Je  fus^onduitç  dans  une  falle  magnifique , 

& 
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ii(iit  y  6:  de  -  là  dans  un  appartement  aulîi 
riche  où  s'ëlevoit  un  trône  d'argent.  J'y  vis 
Haiar,  le  perfide  Ha^ar^  afîis  à  côté  d'UIm  j 
la  dëreftable  l/7in, 

y)  Ma  colère  fut  fî  grande  ?  qu'oubliant  au 
pouvoir  de  qui  j'ëtois  ,  j'éclatai  en  reproches 
contre  mon  amant  infidelle.  Ha^ar  ^  lui  dis« 
je  ,  homme  rebelle  à  l'amour  &  à  toS 
prince ,  ofes  -  tu  préférer  les  embraffemens 
\  impurs  d'une  vile  enchantereiTe ,  aux  careffes 
innocentes  de  celle  qui  a  reçu  ta  foi  ? 

5,  Ulln ,  témoin  de  mon  dépit  >  écoutr 
mes  plaintes  avec  froideur  ,  &  y  répandit 
avec  un  ris  infuîtant.  Courage  y  mt  dit-elle  ; 
courage ,  ô  douce  maîtreiTe  d'Ha^ar  l  Je 
vous  ai  fait  conduire  ici  pour  me  divertir  : 
vous  répondez  à  merveille  à  mon  attente. 
La  paffion  de  cet  aimable  jeune  homme 
n'eût  été  rien  pour  moi,  fi  je  ne  me  hfï'Q 
afTurée,  par  mes  propres  yeux  ,  qu'il  préfère 
les  plaifirs  fubilantieîs  qu'il  goûte  avec  moi , 
aux  chimériques  délices  dont  fon  imagina'- 
tion  fe  repaiHbit  auprès  de  vous.  Ouï  ^  belle 
créature?  approchez,  raflafiez  vos  yeux  du 
plaifir  de  voir  celui  que  vous  aimez  avec 
tant  de  paillon. 

2^  En  achevant  ces  mots ,  l'Infâine  forcîèrc 
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embrafToit  Ha^ar^  &  Je  vis  le  traître  répondre 
à  Tes  careffes. 

»  Je  ne  pus  fupporter  la  vue  de  tant  de 
méchanceté.  Je  m'évanouis  aux  pieds  du 
trône.  Quand  je  revins  à  moi  ?  je  me  trouvai 
feule  dans  un  appartement  rempli  d'ordures  9 
où  je  flippofai  que  l'on  m'avoit  mife  par  les 
ordres  de  la  cruelle  enchanterefTe. 

»  Le  lendemain  on  me  ramena  devant  le 
trône  d'I/lin  9  pour  y  entendre  Tes  railleries 
piquantes  ,  &  y  contempler  l'homme  le  plus 
perfide  de  fbn  fexe. 

»  J'étois  curieufe  de  favoir  commuent  5c 
par  quels  ordres ,  &  par  où  l'on  m'avoÎE 
tranfportée  de  cet  appartement  dans  celui 
que  je  venois  de  quitter.  Je  fis  femblant 
de  m'évanouir  une  féconde  fois.  Je  tom- 
bai ;  des  efclaves  s'emprefsèrent  de  me 
fecourir.  J'entendis  l//in  >  qui  leur  difoit  : 
que  perfonne  ne  s'approche  pour  la  faire 
revenir.  Qu'on  la  laiffe  dans  cet  état  jufqu'à 
ce  que  nous  foyons  fortis  ,  l'aimable  Ha:^ar 
&:  moi.; 

»  Alors  vous  la  conduirez  dans  le  petit 
caveau  qui  eft  fous  mon  palais. 

»  Je  perfiftai  dans  mon  évanouiffement 
fuppofé.  Quand  Ulin  &  H:i:^ar  furent  fortis 
de  l'appartement  ;  les  efclaves  me  portèrent; 
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dans  îe  caveau  fouterrain  ,  où  ils  m'abandon- 
nèrent à  mon  malheureux  fort. 

»  Dès  qu'ils  furent  partis  )  je  cherchai  de 
tous  les  côtés  le  paffage  par  où  l'on  m'avoit 
defcendue  ;  car  je  n'avois  pas  ofé  ouvrir  les 
yeux  jufqua  ce  moment.  Hëlas  i  je  Faurois 
fait  inutilement  ;  ces  lieux  étoient  ténébreux  : 
jamxâîs  l'œil  du  jour  nV  pénétroit.  Après 
bien  des  peines  6c  des  inquiétudes ,  je  tra- 
verfai  en  tâtonnant  pluiîeurs  fentiers  aufll 
Ibmbres  que  la  caverne,  &  j'arrivai  eniin 
au  pied  d'un  efcalier.  Je  montai  en  trem- 
blant 5  &  me  trouvai  dans  une  cour  du  palais. 

^  Il  étoit  encore  jour.  Je  redefçendis  quelques 
degrés,   6c  je  m'aiïis  en  attendant  la  nuit. 

;'  Dès  que  je  crus  l'heure  favorable  à  ma  fuite , 
je  réfolus  de  chercher  une  iffue  j  aimant 
mieux  mourir  que  de  demeurer  dans  ce  lieu 
déteftable. 

»  Ayant  traverfé  la  cotir ,  je  parvins  au 
bord  d'un  fofTé  profond ,  dont  l'eau  me 
fembloit  couler  autour  du  château.  Je  ne 
doutai  pas  qu'il' y  eût  d'autre  entrée  &  d'autre 

'  îfTue  au  palais^  qu'un  pont  gardé  par  les 
fatyres  du  bois,  comme  je  l'avois  pu  voir 
lorfqu'ils  m'y  avoient  conduite, 

»  Je  favois  nager  ,  je  l'avois  appris  dans 
ks  bains  des  femmes  de  mon  père.  Je  me 

Sii 
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déterminai  à  traverfer  le  canal  à  la  nage? 
je  préférois  la  mort  au  fort  de  derneurer  plus 
long-temps  prifonnière  d^l/lin.  Je  me  jetai 
dans  le  canal  :  la  peur  me  donna  àQS  forces  ^ 
î*atteignis  bientôt  l'autre  bord. 

»  Echappée  âtce  premier  danger  ^  Centrai 
dans  la  forêt  )  où  j'errai  tout  le  refte  de  la 
nuit ,  fans  favoir  où  j'allois.  Ce  matin  3  à  la 
pointe  du  jour?  j'ai  entendu  un  bruit  confus 
au  travers  des  arbres. 

»  Dans  un  inftant  je  me  fuis  vue  environnée 
de  quatre  brigands  ;  &c  fans  votre  favorable 
afîiflance  ,  j'aurois  fouffert  la  mort  la  plus 
/Cruelle?  ou  peut-être  ce  qui  eft  pis  que  la 
mort  même  ?>. 

Mifnar  tâcha  de  confbîer  la  belle  étrangère* 
Il  lui  demanda  fî  elle  croyoit  qu'il  fût  poflible 
à  un  homme  courageux  de  forcer  l'entrée 
du  palais  à^Ulin  ,  ôc  de  Palier  combattre 
jufques  fur  fon  trône  d'argent» 

»  Si  j'ai  pu  en  fortir  auiîi  heureufement 
gue  j'ai  fait  ,  répondit-elle  j  ne  doutez  pas 
que  vous  ne  puilîiez  y  entrer  par  la  même 
voie  „♦ 

Cependant  le  fultan  Mifnar  paroifTok 
indécis  ou  même  méfiant. 

»  Sultan,  ajoutait -elle,  fouffrez  que  je 
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Vous  accompagne  dans  cette  noble  entreprife» 
Je  vous  en  afTurerai  le  fuccès  55. 

MLQiar  parut  quitter  auflitôt  toute  défiance. 
Il  pria  l'étrarigère  de  le  précéder  j  pour  lui 
i|ïontrer  le  chemin  du  palais. 

«  Volontiers  ,  dit-elle.  Mais  nous  atten- 
drons la  nuit  pour  palier  le  canal.  Son 
ombre  Favorable  nous  fera  dun  grand 
fecours  );. 
.  Mijhar  fui  voit  les  pas  de  la  belle  étrangère. 
Ils  entendirent  du  bruit.  Mifnar  dit  :  '^  Je 
tirerai  mon  cimeterre  ;  car  nous  pouvons 
être  furpris  par  les  voleurs  qui  rodent  dans 
la  forer. 

53  Fort  bien ,  répondit  fa  conduftrlce  5  la 
précaution  eft  bonne.  Armez  -  vous  du 
cimeterre  redoutable  de  vos  ancêtres  „. 

Le  fultan  tenoit  fon  cimeterre  levé.  Il  ferre 
les  pas  de  la  belle  inconnue  ;  &  au  moment 
qu'elle  s'y  attendoit  le  moins  ,  il  lui  porte 
un  grand  coup  entre  l'épaule  &  le  cou  :  elle 
tombe. 

Auiîitôt  elle  change  de  figure.  Ses  joues 
pleines  &  vermeilles  fe  creufent  comme  celles 
d'une  vieille  femme  décharnée.  Son  front  fe 
ride  en  fe  refferrant  ;  Ton  menton  s'approche 
de  fon  nez  ;  Sa  gorge  tombe  ?  &r  n'offre 
plus  qu'une  peau  jaunâtre   flottante   fur  un 
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fquelette.  Mlfnar  reconnut  les  traits  hideux 
de  FenchanterefTe  Ulin  ^  qui  ,  quoiqu'elle 
répandît  beaucoup  de  fang  par  fa  blelTure  , 
eut  encore  aifez  de  force  pour  vomir  ces 
imprécations  contre  celui  qui  avoit  triomphé 
de  Ton  art. 

3)  Que  la  colère  de  notre  fexe  tombe  fiir 
toi ,  ô  le  plus  traître  des  hommes  !  puifque 
ton  cœur  barbare  n'a  pu  fe  laifTer  attendrir 
ni  par  les  charmes ,  ni  par  les  malheurs  de 
la  beauté  affligée.  Tu  as  évité  mes  pièges 
en  violant  le  plus  beau  fentiment  de  l'hu- 
manité ,  &  les  loix  \zs  plus  facrées  de  l'hof- 
pitalité.  Infenfée  que  j'étois  de  me  fier  à  un 
monftre  tel  que  toi  !  De  quel  fecours  l'appa- 
rence de  la  vertu  &  du  malheur  pouvoit  elle 
m'étre  contre  une  arne  barbare  comme  la 
tienne  ?  Tu  as  beau  te  faire  appeler  le  lieu- 
tenant à' Alla  fur  la  terre  ^  &  l'ami  de  l'inno- 
cence opprimée.  C'eft  un  vain  titre  que  tii 
ne  méritas  jamais.  Non  >  les  malheureux  ne 
trouvent  point  de  protection  fous  ton  règne. 
Sous  l'apparence  de  la  vertu  perfécutée  ,  je 
meurs  viClime  de  ton  perfide  cœur.  Puif- 
qaAlla  protège  de  pareils  hypocrites  ^  j'ai 
plus  de  raifon  que  jamais  de  rejeter  fon 
autorité  fur  le  même  principe  qui   me   fit 
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braver  fa  vengeance  ,    &  refufer  de  fuivre 
fes  loix. 

55  Dëtefiable  enchaiitereffe  ,  répliqua  M^- 
nary  vil  inflrument  ciu  crime,  rends  juftice 
à  l'être  que  tu  ofes  blarphêmer*  Avant  de 
quitter  cette  demeure  mortelle  du  vice  ÔC 
de  Finfamie  ,  reconnois  la  fainteté  ^Alla, 
Apprends  par  quels  moyens  j'ai  découvert 
ton  artifice. 

,5  La  fuite  précipitée  des  quatre  brigands 
«jui  te  maltraitoient  quand  j'ai  paru?  eft  la 
première   chofe  qui   m'a  fait  foupçonner   ta 
malice.    Un   homme   feul  peut  -  il  en  faire 
trembler  quatre  autres?  Je  les  ai  défiés.  Je 
m'attendois  au  moins  à  les  voir  revenir  fur 
moi.     Quand   j'ai    vu   qu'aucun    d'eux    ne 
îeparoiffoit ,    mes  foupçons   ont  augmenté  ; 
î'hiiloire  que  tu  viens  de    me  faire  ne  m'a^ 
paru    qu'une    fable     controuvée    pour    fur- 
prendre    ma    crédulité.    Ton   conte  ,    tout 
artificieux  qu'il  ejfl ,  fe  contredit  ?  &  n'a  fervi 
qu'à  me   confirmer  ton  hypocrifie,.  Le  dér 
fordre    de    ta    parure  fembloit    prémédité , 
moins  pour  exciter  la  compalHon  que  le  defir. 
Tu  m'as  dit  que  tu  avois  traverfé  le  canal 
à  la  nage  ,  &  tes  vêtemens  étoient  "fecs  6>C 
propres.   Tout  cela  fortifioit  mes  foupc^ons  ? 
jufqu'au  moment  où  tu  m'as  donné  le  titre 
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de  fultan.  Alors  je  n'ai  plus  clouté  que  tu  ne 
fufTes  la  forcière  l/lin  ,  ou  quelqu'un  de  Tes 
iuppôts.  Quelle  apparence  qu'une  femme 
infortunée^  échappée  heureufement  de  foa 
palais ,  eût  voulu  y  conduire  un  étranger 
qu'elle  ne  connoifîbit  pas.  L'évidence  prenant 
donc  la  place  du  doute  ,  j'ai  réfolu  de  me 
venger.  Je  t'ai  fait  marcher  devant  moi  pour 
mieux  exécuter  mon  projet.  Tu  fens  com- 
binent ^l/a  a  conduit  mon  bras  —  y  y, 

Mljhar  n'acheva  pas  ;  car  il  vit  que  refprit 
immonde  à'Ulln  avoit  quitté  fon  corps  hideux» 
Il  laifTa  et  cadavre  défiguré  fervir  de  pâture 
aux  ours  &  aux  tigres  de  la  foret. 

Le  fultan  revint  fur  {^s  pas.  La  forcière 
ctoit  morte.  Il  pouvoit  déformais  délivrer 
{ts  compagnons.  Il  les  cherchoit  pour  leur 
rendre  leur  première  forme.  Il  vint  à  l'en- 
droit où  il  les  avoit  laiffés  ;  il  ne  \^s  trouva 
plus.  Alors  il  fuppofa  que  leur  enchante- 
fnent  avoit  ceffé  à  la  mort  d^Ulin,  Il  reprit 
le  chemin  de  Dcly  j  fubiidant  des  feuilles 
que  le  dervis  lui  avoit  données  ,  5c  de 
quelques  fruits  qu'il  cueillit  fur  fon  pafTage. 
Après  douze  jours  de  marche,  il  arriva  dans 
une  pedte  ville  de  fes   états. 

Il  logea  dans  une  niaifon  affez  pauvre  5  où 
11  trouva  une  vieille  femme  &  fon  fils.   Il 
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leur  demanda  s'ils  pouvoient  lui  procurer 
des  chevaux  ou  des  mulets  pour  le  conduire 
le  lendemain  à  Dèly, 

»  Hélas  !  répondit  la  vieille  5  nous  n'avons 
plus  ni  chevaux ,  ni  mulets ,  ni  aucune  autre 
monture.  L'armée  nous  a  tout  enlevé. 

»  Quoi  !  dit  M'ifnar  étonné  ,  l'arm.ée  des 
rebelles  eft-elle  donc  venue  fî  près  de  Dèly  \ 

»  Je  crois  ,  répondit  la  bonne  femme  j 
que  toute  armée  eft  pour  nous  une  armée 
de  rebelles.  Cependant  les  foldats  nous  di- 
foient  qu'ils  étoient  de  l'armée  du  fultan  , 
qu'ils  venoient  nous  défendre  contre  les 
rebelles  ;  mais  toute  leur  proteélion  s*eft 
réduite  à  nous  enlever  nos  bétes  &  nos 
provifions  ,  fans  nous  rien  payer.  En  nou$ 
dépouillant  ainfi  de  nos  biens ,  ils  proteftoient; 
qu'ils  étoient  nos  meilleurs  amis.  Si  c'eft-là 
toute  l'amitié  que  l'on  doit  attendre  des 
grands,  nous  les  en  tenons  quittes  :  il  eft 
meilleur ,  pour  nous  autres  petits ,  qu'ils 
n'approchent  jamais  de  nous». 

Le  fultan  fut  fenfible  à  l'afBidion  de  la 
veuve  &  à  la  folidité  de  fes  plaintes.  Elle 
fortit  :  elle  alla  chercher  quelque  peu  de 
bois  pour  faire  du  feu ,  &  préparer  quelque 
nourriture  à  Ton  nouvel  hôte.   Pendant  ce 
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temps -îà  Mlfnar  adreiïbit  au  ciel  cette  fer- 
vente prière  ; 

-  „  O  Alla  !  être  jufte  &  bon  par  excel- 
lence ;  6c  toi ,  ô  prophète  des  croyans  !  je 
vous  prends  à  témoins  de  la  fîncérité  de 
mon  cœur.  Vous  favez  avec  quelle  ré- 
pugnance je  m'engageai  dans  cette  guerre, 
&:  combien  j'aurois  défiré  de  gouverner  - 
mes  fujets  en  paix  j  non  par  aucun  motif  de 
crainte  perfonnelle?  mais  uniquement  pour 
Tamour  que  je  porte  à  mes  fujets.  Ce  font 
mes  enfans  :  leur  bonheur  eft  entre  mes- 
mains.  Je  n'ai  point  de  plus  ardent  defir 
que  de  leur  procurer  toutes  fortes  de  prof- 
pérîtes.  O  Alla  !  préferve  mon  cœur  de 
l'avarice  &  de  l'ambition.  Tandis  que  les 
grands  de  ma  cour  ^  enivrés  de  la  gloire 
militaire  >  me  confeillent  la  guerre  &  le 
carnage?  fais  que  je  n'oublie  jamais  la  misère 
du  peuple^  &:  que  je  préfère  la  douce  fatis- 
fadion  de  foulager  un  malheureux  que  l'in- 
digence accable,  à  l'éclat  à^s  bienfaits  dont 
je  ne  puis  combler  les  émirs  de  ma  cour 
qu'aux  dépens  de  mon  peuple  >j. 

Dès  que  la  vieille  fut  rentrée  ,  le  fultan 
déguifé  lui  dit ,  qu'elle  feroit  bien  de  fe 
plîûndre  au  fultan;  dç  concert  avec  fts  vei- 
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fïnsj  Se  de   lui  faire  préfenter  une  requête 
dans  raiTemblée  du  divan. 

55  Une  requête  ,  reprit  la  bonne  femme  , 
&  pourquoi  ? 

„  Pour  obtenir  un  dédommagement  ^  dit 
Mifnan 

„  Hélas  !  répliqua  la  vieille  >  nous  n*atten- 
dons  de  dédommagement  ôc  de  confolation 
que  à' Alla  /  Quel  autre  pourroit  avoir  pitié 
de  notre  misère  ? 

^5  Mai'S  5  dit  Mlfnar ,  croyez  -  vous  donc 
que  votre  fultan  5  le  fidelle  adorateur  àl Allai 
î\xi  infenfible  à  vos  maux? 

„  Quoi  I  pourfuivit  la  vieille ,  le  fultan 
peut  -  il  me  rendre  mon  fils ,  l'aîné  de  mes 
enfansj  l'unique  confolation  de  fa  mère  ?  le 
foutien  de  ma  vieillelTe  ?  Ils  me  l'ont  enlevé  9 
&  font  forcé  de  fervir  dans  l'armée  royale. 
Qui  fait  ce  qu'il  eft  devenu  ?  Le  lultan  peut- 
ïl  rappeler  à  la  vie  une  foule  de  braves 
hommes  facrifiés  au  fort  de  la  guerre  ? 
Peut  -  il  faire  renaître  la  joie  dans  le  cœur 
A^%  veuves  &c  des  mères  de  l'Inde  ?  S'il  le 
peut  <»  qu'il  fe  hâte  de  confoler  {t%  fujets 
affligés  5  ôi  qu'il  foit  comme  un  dieu  fur  la 
terre  »>. 

Le  fultan  Mifnar  ^  frappé  des  paroles  de 
la  visiiile,  fentoit  combien  fes  obfervations 
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étoient  juftes.  Elle  parloit  de  rabondance 
du  cœur  :  Tes  plaintes  etoient  Texpreiiion 
naïve  des  fentîmens  dont  elle  ëtoit  pénétrée. 
»  Qu'il  eft  rare  ^  difoit  -  il  en  lui-  même  , 
qu'il  eft  rare  que  le  riche  fente  la  misère 
du  pauvre  !  Quel  eft  le  conquérant  qui,  au 
milieu  des  acclamations  de  Tes  flatteurs  > 
entende  les  pleurs  &  les  gémiflemens  de 
ceux  qui  ont  perdu  leurs  plus  chers  amis 
pour  fa  défenfe,,  ? 

Mîjhar  paffa  la  nuit  chez  la  veuve.  Il  Te 
leva  le  lendemain  de  grand  matin,  &  pria 
le  jeune  fils  de  fon  hôtefTe  de  le  conduire 
à  la  ville  la  plus  proche ,  qui  n  étoit  qu'à 
une  demi  -  journée  de  chemin.  Le  jeune 
homme  fe  fît  un  plaifir  de  l'accompagner. 
Le  fultan  y  trouva  des  mulets?  5c  le  jour 
fuivant ,  il  arriva  à  Dcfy  y  capitale  de  fes 
états. 

Il  entra  dans  un  caravanferail  ?  où  il  trouva 
plufieurs  marchands  qui  vaquoient  aux  affaires 
de  leur  négoce.  Il  leur  demanda  comment  ils 
ofoient  s'occuper  de  commerce  ?  tandis  que 
les  armées  éçs  rebelles  couvroient  la  face  de 
i Inde  ? 

Un  des  marchands  lui  répondit  :  ))  Ce  qui 
vous  paroît  un  fi  grand  inconvénient  ne 
nous  inquiète  guèrç.  Nous  attendons  le  fort 
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Jes  armes.  Quel  que  foit  le  parti  qui  rem- 
porte ,  nous  nous  foucions  allez  peu  quel 
maître  nous  fervions ,  pourvu  que  le  com- 
merce fbit  .  encourage.  Quant  au  parti  du 
fuîtan  ,  il  étoit  dëfefpërë  iufqu'à  ces  derniers 
jours.  Le  jeune  monarque  avoit  abandonné 
fon  trône  &:  Tes  états ,  de  peur  de  tomber 
aux  mains  de  Tes  ennemis  5  &  les  capitames 
de  l'armée  s'étoient  défait  du  \\{\ï  Horam  y 
prefque  le  feul  qui  lui  fût  refté  fidelle.  Mais 
la  fortune  a  changé. 

,,  Et  quelle  eft  la  caufe  de  cet.  heureux 
changement  >  demanda  M}fnar  ,,  ^ 

Le  même  marchand  répondit  r  5?  Depuis 
dix  jours  le  vifir  Horam  y  que  nous  croyions 
tous  m,ort),a  reparu  à  la  tête  de  Tarmée  ^ 
au  grand  étonnement  de  tout  le  monde.  lî 
a  dit  aux  officiers  que  Mlfnar  y  leur  jeune 
fultan  j  étoit  en  vie  ;  qu'il  avoit  tué  l'en- 
chantereïïe  Ulin^  la  proteftrice  de  fon  frère 
Ahubal  ;  que  la  nouvelle  de  cette  mort 
^  avoit  jeté  l'épouvante  &  la  confulion  dans 
l'armée  des  rebelles  qui  s'étoit  diifipée  ;  &c 
que  dans  peu  ils  -reverroient  leur  maître 
glorieux  &  jufte^  affermi  fur  le  trône  de 
Xinde  ,,é 

M'ifkar  apprit  ces  nouvelles  avec  une  joie 
iecrète.    Sans   s'arrêter  davantage    dans  le 
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c?irav^.nferail  y  il  fe  rendit  d'abord  au  palais 
du  vifir. 

,  Les  efclaves  de  Jîorain ,  qui  ne  le  connoif- 
foient  pas  5  lui  demandèrent  ce  qu'il  deliroit 
de  leur  maître. 

Il  répandit  qu'il  venoit  lui  donner  des 
nouvelles  du  fultan  de  VInde, 

A  ces  mots  5  les  efclaves  l'introduifirent 
en  préfence  de  Horam.  Le  vifir  reconnut 
fon  maître  ^  fe  proflerna  la  face  contre  terre  j 
6c  le  félicita  de  fon  heureux  retour. 

5,  Mon  fidelle  Horam  ^  dit  Mîfnar  5  lève- 
toi.  Le  jour  n'eft  pas  encore  fort  avancé. 
Fais  affembler  ma  cour.  Donne  les  ordfes 
îiéceffaires  pO'ur  que  mes  trou-pes  foient  fous 
les  armes.  Envoie  iQS  efclaves  à  mon  palais  ; 
qu'ils  m'apportent  la  pourpre  impériale ,  &C 
les  autres  attributs  de  la  royauté.  Je  veux 
Bie  montrer  à  mon  peuple.  Il  defire  ma 
préfence  j  &  il  me  tarde  de  voir  les  défen- 
feurs  de  mon  trône  „. 

Le  viiir  fe  leva.  Mifnar  Tembrafla^  en 
lui  difant  ; 

5,  Horam  y  je  fuis  curieux  de  favoir  vos 
aventures  depuis  que  je  vous  quittai  dans  la 
foret  ;  mais  le  bien  public  mérite  la  préfé- 
rence. Nous  goûterons  enfuite  les  charmes, 
^'un  entretien  particulier  ^^^ 
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Le  fideîle  Horarrtât  aiTembler  les  princes, 
les  vifirs  &;  les  grands  de  la  cour  de  DiLy^ 
L'armée  eut  ordre  de  fe  mettre  (bus  les 
armes  devant  le  divan. 

L€  fultan  M'ifnar  ?  orne  de  la  pourpre 
royale  ,  &  accompagné  d'une  pompe  bril- 
lante ,  fe  montra  à  fon  peuple.  T>h%  qu'il 
fut  apperçu  ,  tous  its  fujets  ,  tranfportés 
d'une  vive  allégreffe  ?  s'écrièrent  unanime» 
ment  :  53  Vive  ^  vive  le  fultan  de  nos  cœurs  ^ 
la  gloire  &  la  force  de  XIndc  ,  le  feul  ca- 
pable de  triompher  du  pouvoir  des  enchan-^ 
temens ,,  ? 

Mïfnar  goûta  le  bonheur  pur  d'un  grand 
prince  3  celui  d'être  adoré  &  aimé  de  {q% 
fujets.  Il  fit  des  largeffes  au  peuple  6>c  à  fou 
armée. 

Les  viiîrs  &  les  officiers  du  divan  affem-^ 
blés  attendoient  l'arrivée  de  leur  glorieux 
fultan.  Mïfnar  monta  fur  fon  trône ,  &  de- 
manda à  fon  fidelle  vifir  des  nouvelles  de 
ÎQS  ennemis. 

Horam  fe  leva,  &  affura  fon  maître  que 
l'armée  des  rebelles  étoit  difperfée;  o^Ahu.* 
bal  s'étoit  retiré  avec  les  chefs  de  fon  parti , 
vers  les  rivages  de  l'océan  de  VInde, 

Sur  ce  rapport,  le  fultan  commanda  à 
fes  troupes  de  camyer  autour  de  Dély^  à,-» 
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peu-près  à  une  journée  de  la  ville..  L'armée 
fut  réduite.  On  réforma  une  partie  des  of- 
ficiers &  des  foldats  5  que  l'on  renvoya  vers 
leur  famille.  On.  proclama  la  paix  dès  le  jour 
fuivant. 

Quand  Taïïemblée  des  vifirs  &  des  prin- 
ces fut  congédiée  9  M'ifnar  fe  retira  dans 
fon  palais  ^  accompagné  de  fon  fîdelle 
Horam  5  auquel  il  demanda  le  récit  de  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  fon  départ  de 
l'armée. 

,,  Magnifique  feigneur?  répondit  Horam  ^ 
dès  que  vous  fûtes  parti?  j'apportai  tous 
mes  foins  pour  maintenir  l'ordre ,  la  difci- 
pVme  &  la  fanté  parmi  vos  troupes.  Je  cher- 
chai les  moyens  les  plus  commodes  &  \qs 
moins  difpendieux  pour  approvifionner  con- 
venablement l'armée.  Je  chargeai  de  ce  foin 
des  ofBciers  affidés.  Je  donnai  à  d'autres 
rinfpe6lion  des  tentes  ,  afin  qu'elles  fuifent 
toutes  en  bon  état.  Je  diftribuai  les  quartiers. 
Je  fis  toujours  caipper  dans  des  terreins  fecs 
&  bien  aérés  à  portée  àes  rivièrçs  &  de 
bonnes  fources ,  loin  des  marécages  . 6c  de 
Fair  contagieux  des  forêts. 

j)Tout  cela  fut  exécuté  avec  toute  l'ha- 
bileté imaginable  de  la  part  des  oflBciers  de 
mon  feigncur.  Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus 
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grand  détail  à  ce  fuîet,  je  dois  feulement 
en  rendre  juflice  à  ceux  qui  font  reftés 
fidèles. 

?/ L'armée  des  révoltés  étoit  affez  tran- 
quille. Son  éloignement  nous  empéchoit  de 
l'attaquer.  Un  meiTager  vint  en  diligence 
nous  informer  que  toutes  les  provinces  mé- 
ridionales s^étoient  foulevées  ;  que  Tenchan- 
tereffe  Ulin  étoit  caufe  de  leur  défe«^ion  ; 
qu'elle  conduifoit  leurs  troupes  ;  qu'elle  avoit 
fait  proclamer  Ahuhal  fultan  de  Xlnde  >  Ss 
qu'elle  étoit  déterminée  à  le  foutenir  de  tout 
fon  pouvoir. 

»  Je  fouhaitai  alors  que  le  fultan  mon 
maître  lût  cette  trifte  nouvelle  fur  mes  ta- 
blettes 5  &  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  l'apprît. 
Mais  dès  la  nuit  fuivante  nous  eûmes  une 
féconde  allarme  plus  fâcheufe  que  la  pre- 
mière. Un  efpîon  vint  dire  que  l'armée  des 
ennemis  n  étoit  qu'à  une  demi  -  marche  de 
no^re  camp.  Ce  qui  ne  pouvoit  être  que 
l'effet  de  l'enchantement ,  vu  la  diftance  ç>\x 
ils  étoient  peu  d'heures  auparavant. 

»  Cette  nouvelle  jeta  la  conflernatiori 
panr.i  les  officiers.  Ils  s'afTemblèrent  en 
corps  5  &  accoururent  à  la  tente  royale  , 
demandant  à  voir  le  fultan  ,  &  déclarant 
qu'ils  fe  joindroient  au  parti  ennemi,  iî  vous 
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ne  vous  mettiez  Vous-même  à  leur  tête  pour 

les  conduire  contre  les  rebelles. 

55  J'ëcrivoîs  des  dépêches  dans  la  tente  de 
mon  feigneur  ?  j'entendis  leurs  cris  tumuk 
tueux.  Jugez  de  mon  embarras.  Il  n'ëtôit 
pas  prudent  de  refter.  Ne  vous  trouvant 
point  5  ils  n'auroient  pas  manqué  de  m'accU- 
ier  du  plus  grand  des  crimes ,  de  celui  que 
mon  ame  a  le  plus  en  horreur.  Tandis  qu'ils 
crioient  è  l'entrée  de  la  tente ,  j'eus  le 
temps  de  prendre  un  habit  d'efclave  5  &:  de 
m'échapper  fans  être  reconnu. 

3)  Je  fortis  du  camp  avec  précipitation.  Je 
fus  arrêté  par  pîufieurs  fentinelles.  Je  dis  que 
je  portois  des  ordres  du  vifir  5  &  je  mon- 
trai mon  propre  cachet. 

,,  Dès  que  je  fus  à  quelque  difiance  cîe 
l'armée ,  je  me  repentis  de  ma  folie.  Qu'ai- 
jefait^  difois-je  en  moi-même?  J'ai  aban- 
donné mon  pofle  5  &  les  intérêts  de  mon 
maître.  Il  eût  été  plus  gloriei'x  pour  moi  de 
mourir  à  la  tête  de  {qs  troupes ,  ou  viclime 
de  leur  rage  ,  que  de  m'expofer  y  comme 
j'ai  fait?  à  une  mort  obfcure  ;  carie  périrai 
infailliblement  dans  ce  défert.  D'ailleurs  , 
peut-être  ai -je  pris  vainement  l'allarme. 
Peut-être  l'armée  ennemie  n'efl-elle  pas  aufîi 
près   que  je  le  crains.    J'aurois  du  refler , 
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parler  aux  officiers  5  &  tâcher  de  les  appair 
fer  par  de  bonnes  paroles* 

5,  J'ëtois  incertain  .il  je  retourherois  au 
camp,  ou  fi  5  pénétrant  plus  avant,  je  cher- 
cherois  à  m'inftruire  par  mes  yeux  de  la 
pofiîion  réelle  des  ennemis.  Je  pris  ce  der- 
nier parti  :  j'avançai  aufïi  fecrettement  &C 
auffi  promptement  que  je  pus,  vers  l'endroit 
où  leur  armée  devoit  camper  ,  fuivant  le 
rapport  des  efpions. 

,,  Parrivai  à  l'endroit  défigné;  je  n'y  vis 
ni  fentinelles,  ni  camp.  J'en  fus  flirpris.  Je 
pafTai  outre  y  &  marchai  tout  le  jour  &:  le 
(uivant  fans  rencontrer  d'armée  ,  ni  rien  qui 
annonçât  fon  approche. 

))  Je  me  reprochai  ma  folie  &  ma  cré- 
dulité. Rélas  !  Horarriy  me  difois-je  à  m.oi- 
même  ?  combien  tu  es  peu  digne  de  la  con- 
fiance de  ton  maître  !  Cependant  ,  il,  vaut 
encore  mieux  que  tu  fois  trompé  y  que  de 
voir  l'armée  ennemie  û  près  de  la  nôtre  ; 
ce  qui  n'eût  pu  fe  faire  fans  un  pouvoir 
furnaturel. 

,,  Pénétré  de  ma  faute  y  je  fongeai  aux 
moyens  de  la  réparer.  J'allois  retourner  au 
camp  ,  dans  Fefpoir  de  rafîurer  le^  troupes , 
d'appaifer  les  officiers,  en  leur  difant  que  je 
rn'éîois  moi-même  déguifé  pour  aller  recon- 
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noître,  les  ennemis ,  &  que  je  favois  par 
fnes  yeux  que  la  dernière  alarme  étoit  abfo- 
iument  faulTe. 

a  Mais  au  moment  que  je  voulus  me 
tourner  pour  prendre  le  chemin  du  camp  > 
je  fentis  m,es  pieds  immobiles  reiifter  à 
ma  volonté.  La  terre  trembla  ?  &  je  vis 
Ten  chante  relie  l/lin  portée  fur  un  énorme 
crapaud. 

„  Sage  5c  pénétrant  vifîr  5  me  dît- elle  > 
d'un  ton  infultant,  j'admire  votre  prudence 
&  votre  difcrétion.  Quoique  Mahomet  &  Fa 
troupe  fidelîe  de  Tes  Génies  ne  nous  permet- 
tent pas  d'avoir  aucun  pouvoir  fur  vous ,   ni 
fur  votre  illuftre  maître  ,  à  moins  que   par 
votre    imprudence    vous   ne  tombiez    dans 
nos   pièges  ;  cependant  »    vous  voyez  que 
cette  reftriftion  ne  nous  inquiète  guères^  & 
qu'avec  toute  votre  fagefTe  y  &  l'afTiftance 
^'Alla^  vous  êtes  encore  afTez  aifément  les 
dupes  de  nos  artifices.  L'armée  que  je  con- 
duis contre  celle  de  ton  miférable  fultan  qui 
rampe  dans  la  pouiïière  ,  n'efl  pas  à  moins 
de  quarante   journées  d'ici  ;    \ts  montagnes 
6e  les  forêts  arrêtent  fa  marche  \  &  cepen- 
dant 5  le  crédule  vifir  abandonne  fon  po/le 
a  la  moindre  alarme  5  à  une  fauffe  nouvelle 
dépourvue  de  toute  probabilité.  Il  fuit,  ôc 
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Vient  fe  jeter  ëtourdiment  dans  les  mains 
de  celle  qui  faura  rëcompenfer  dignement  fa 
prudence  &  fa  fermeté.  Lâche  viiir  5  deviens 
à  i'inftant  comme  le  reptile  qui  me  porte. 
Je  vais  te  tran(|5orter  ,  dans  un  clin  d'œil^ 
dans  la  forêt  de  Tarapajan^  où  tu  verras 
plufieurs  de  tes  fages  frères  verjr  au-devant 
de  toi. 

»  A  ces  mots ,  la  forciere  infâme  fouffla 
fur  moi.  Son  haleine  empeitée  opéra  mon 
étrange  mëtamorphofe.  Je  tombai  par  terre, 
ôc  rampai  devant  éXo,  comme  un  crapa^ud. 

»  Vlin  me  toucha  enfuite  de  fa  baguette. 
Je  m'endormjs  j  8i  quand  je  me  réveillai  j 
j*étois  dans  la  forêt  de  Tarapajan^  entre  le 
marchand  de  Dély  &  la  princeffe  de  Cajjimir 
qui  7  vraifemblablement ,  étoient  aulli  tran{^ 
formés  par  un  effet  de  la  vengeance  de 
cette  même  forciere. 

H  C  etoit  une  confolation  pour  nous  de 
jouir  encore  de  Tufag^  de  la  parole  :  nous 
nous  racontâmes  mutuellement  nos  malheurs. 
Ge  fut  une  récréation  dans  Tétat  où  nous 
étions. 

^^  Mahoud  me  demanda  le  premier  le 
récit  des  aventures  de  ma  vie,  &  je  les  lui 
cpntai  la  veille  du  jour    où   le    glorieux 


43©        Les    Contes 

fult.an  de  VInde  ^  métamorphofé  comme 
nous  y  vint  nous  honorer  de  fa  prétence. 

55  Mahoîid  nous  faifoit  alors  Ton  hiûoire. 
Votre  voix  frappa  mes  oreilles.  Je  craignis 
que  mon  cher  maître  ne  fubit  un  fort  pareil 
à  celui  de  fon  efclave.  Ma  crainte  n'étoit 
pas  vaine  ,,. 

Quand  le  vifîr  eut  fini  Thifloire  de  fa 
inëtamorphofe ,  Mifnar  lui  demanda  fi  Hcm^ 
.  junah ,  la  princefTe  de  Ca£îmir^  leur  avoit 
au/îi  conté  {t%  aventures. 

,,  Non  5  glorieux  fultan,  répondit  Horam; 
elle  en  alloit  faire  le  récit ,  lorfque  vous  pa- 
rûtes. Et  lorfque  Shzmshzlnar  vous  eut  déli- 
vré ,  &  que  le  même  dervis  nous  eut  allures 
d'une  prompte  délivrance  5  elle  jugea  à  pro- 
pos de  différer  à  nous  les  apprendre  5  juf- 
qu'à  ce  que  nous  euffions  repris  notre  pre-, 
mière  forme. 

55  Cependant,  le  bon  dervis  Shemskelnar 
refta  avec  nous ,  pour  nous  çonfoier  dans 
notre  alîîiâiion.  Deux  jours  après  que  vous 
nous  eûtes  quittés  ,  nous  apperçûmes  tout- 
à-coup  une  vive  lumière,  comme  un  éclair; 
un  grand  coup  de  tonnerre  fe  fit  entendre  ; 
&  tandis  que  nous  nous  regardions  Tun  àc 
l'autre,  le  bois  s'évanouit,  &  je  me  trouvai 
dans  mon  palais  de  Dély^  J'ignore  ce  que 
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font  devenus  Mahoud  &  la  prince/Te  de 
Cajjimir  ;  mais  je  ne  doute  pas  qu'ils  n'aient 
reffenti  eomme   moi ,    par  une  mçme  dëli- 

[,  vrance ,   le  pouvoir  que   vous   avez  eu  de 

J  détruire  les  enchantemens  ^Uliriy  en  l'im- 
molant à  votre  iufte  colère. 

3)  J'allai  trouver  auffitôt  les  vifirs  &  les 
émirs  ailemblés  au  divan.  Ils  furent  étonnés 
de  me  voir.  Ils  alloient  procéder  à  l'éleélion 
d'un  fultan.  Car  les  nouvelles  de  l'armée 
leur  apprenoient  que  Mîjnar  ,  le  glorieux 
Mifnar ,  &  Ton  efclave  le  vifir  ,  avoient 
quitté  fecrétement  le  camp  pour  chercher 
leur  sûreté  dans  la  fuite.  Les  créatures 
(ï Ahubal  l'avoient  fait  propofer  pour  fuccef- 
feur  de  fon  frère.  Toutes  les  voix  s'étoient 
réunies  en  fa  faveur.  Il  alloit  être  proclamé 

-  fultan  de  ÏIndc ,  lorfque  j'entrai  au  divan. 
,,  Indruit  de  la  réfolution  des  vifirs  &  ^qs 
émirs  5  je  leur  dis  que  Mifnar  ^  notre  glo- 
rieux maître  ^  vivoit  j  qu'il  n'étoit  forti  du 
camp  que  pour  aller  combattre  l'enchante- 
reile  Ulin  qui  protégeoit  Ahubal ;  &:  qu'elle 
etoit  tombée  fous  fes  coups  3  en  reconnoif- 

'   fant    malgré    elle    la    juflice    du    bras    qui 
récrafoit. 

»  A  cette  nouvelle  ,  les  vlfirs  &  les  émirs 
fe  profternèrent  en  préfence  ^ Alla  ;  le  re- 
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merciant  de  fa  proteâ:ion  fîgaalée.  Les  trom* 
pettes  annoncèrent  dans  les  rues  de  DUy 
le  retour  à'Horain^  &  la  vicloire  que  M':fnar 
avoir  remportée  fur  l'encbanterefle  Ulin,  .^ 

Avant  que  raffemblée  Te  fépafât ,  j'en- 
voyai des  exprès  à  l'armée)  annoncer  vos 
glorieux  fuccès.  Je  donnai  ordre  de  ramener 
une  partie  des  troupes  vers  Défy  ,  ne .  laif- 
fant  en  campagne  qu'autant  de  monde  qu'il 
çtoit  néceffaire  pour  obferver  les  mouve- 
îiîens  des  ennemis?  Se  les  contenir  au  cas 
qu'ils  voulurent  fe  rallier;  car  je  lavois  que 
k  mort  à'Ulin  avoit  difperie  leur  armée 
concernée. 

>?  Je  fus  content  de  voir  les  afîciires  de 
mon  maître  ainfi  rétablies.  J'appris  bientôt 
après  que  le  magnifique  fuîtan  de  YIndc 
approchoit  ;  Ôt  Kjram  )  ton  efcîave  ,  jouit 
encore  de  la  vue  de  fon  feigneurjj. 

Quand  le  vifir  eut  fini  ce  difcours  >  il  fe 
profterna  devant  Mijhar  5  &  lui  demanda  fi 
l'on  enverroit  un  ambaiïadeur  au  fultan  de 
CaJJîmir  ,  pour  s'informer  du  fort  de  la  prin- 
cefTe  Hcmjunah» 

„  Horam  ,  répondit  le  fultan  ,  tandis  que 
la  guerre  eft  dans  le  fein  de  mes  états,  il 
n*efl: .  pas  à  propos  de  fonger  à  un  bonheur 
dont  je  puis  être  ^rivé>  dans  un  moments 

par 
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par  un  revers  inopiné.  Attendons  un  temps 
plus  favorable  ,,. 

On  reçut  incontinent ,  courriers  fur  cour- 
riersj  qui  apportoient  la  nouvelle  de  la  mort 
^Ulm  ,  de  la  retraite  à'AImhal^  &  du 
retour  de  dix  provinces  qui  avoient  aban- 
donné Ton  parti.  Bientôt  on  vit  les  députés 
des  provinces  rebelles  5  qui  venoient  impîo- 
Ver  la  clémence  du  fultan ,  le  prier  d'oublier 
leur  défobéiilance  ,  &:  protefter  de  leuT 
foumiilion. 

Mifnar  leur  pardonna.  La  feule  vengeance 
qu'il  tira  de  leur  révolte ,  fut  de  faire  garder 
leurs  frontières  par  des  troupes  affidées  y 
propres  à  les  contenir  dans  le  devoir  en 
cas  de  befoin.  C'étoit  moins  une  vengeance  , 
qu'une  précaution  jugée  nécefTaire  après  ce 
qui  venoit  d'arriver.. 

Le  fultan  répara  cnfuite  ,  autant  qu'il  put, 
tous  les  dommages  que  ks  troupes  avoient 
caufés  dans  ks  places  &  les  campagnes  de 
leur  paffage  &  de  leur  féjour.  Il  fît  une 
réforme;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  permit  à  ceux 
qui  voudroient  quitter  le  fervice ,  de  fe  reti- 
rer ,  formant  du  relie  des  troupes  de  bonne 
volonté  qui  veillaiTent  à  la  sûreté  de  {qs 
états.  Mifnar  fentoit  qu'il  devoit  craindre 
que  les  enchanteurs  5  fes  ennemis  jurés  ;  ne 
Toim  XXIX^ ,  T 
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donnafTent  bientôt  de  l'exercice  à  fa   piu-- 
dence  &:  à  Ton  courage. 

Ses  preiTentimens  ne  furent  pas  vains. 
Ahuhal  y  quoique  délaifTé  par  les  provinces 
méridionales^  avoit  encore  pour  lui  le  magi- 
cien Hiippuck  qui,  apprenant  la  mort  de  fa 
fœur,  rëfolut  de  la  venger. 

En  elTet  ,  le  fultan  ïwt  informée  que  cet 
enchanteur  avoit  voulu  entraîner  dans  une 
féconde  révolte  les  provinces  qu'£7/i/2  avoit 
foulevées  auparavant,  &  qui  étoient  ren- 
trées dans  l'obéifTance  ;  mais  que  la  crainte 
des  troupes  de  Mïfnar  les  avoit  retenues ,  &C 
que  3  malgré  leur  inclination  pour  Ahubal , 
elles  avoient  été .  contraintes  de  refufer  les 
offres  à'Happiick. 

Sur  cet  avis  3  le  fultan  jugea  convenable 
de  s'afïurer  de  nouveau  de  leur  foumifîion  j 
en  renforçant  les  troupes  qu'il  y  avoit  j  & 
en  entretenant  une  fréquente  correfpondance 
entr'elles  &  le  refle  de  fes  vaftes  dominations. 

Happiick  jugea  à  ce  trait  de  prudence  , 
que  la  force  ouverte  lui  feroit  inutile  ;  il 
crut  plus  convenable  d'employer  la  rufe  & 
la  difTmiulation. 

Le  magicien  avoit  travaillé  près  d'un  an 
à  révolter  les  fujets  de  Y  Inde  contre  leur 
fultan.  Il  n'avoit  pu  engager  que  deux  pro- 
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vinces  dans  le  parti  à'AhubaL  Tout  le  reile 
perfifïioit  conflamment  dans  fa  fidélité  à 
ion  légitime  louverain. 

Les  deux  provinces  révoltées  s'étoient 
prefqu  épuifées  pour  former  une  armée  de 
quarante  mille  brigands  qui  ;  par  àts  courfes 
fréquentes  5  harceloient  ÔC  ravageoient  les 
provinces  voi(ines. 

Trois  mille  cavaliers  quittèrent  brufque- 
ment  le  gros  de  l'armée  ;  &  par  des  routes 
détournées  5  traverfant  des  déferts  incultes 
ôc  des  forêts  peu  fréquentées  ,  ils  arrivèrent 
fecrètement  à  deux  journées  de  Dély. 

Ils  campèrent  dans  la  plaine ,  &:  envoyèrent 
leurs  principaux  officiers  à  Dély  y  afiurer  le 
fultan  que  ,  pénétrés  de  repentir  pour  leur 
défobéiiTance  ,  ils  venoient  fe  jeter  à  (qs 
pieds  5  implorer  fa  bonté  ,  prêts  à  quitter  les 
armes  >  s'il  vouloit  bien  les  recevoir  à  m.erci. 

Horam  reçut  les  fupplians  ;  &  après  avoir 
conféré  |avec  le  fultan  fur  l'objet  de  leur 
requête  y  il  leur  donna  ordre  de  rejoindre 
les  troupes  de  Mifnar,  En  même  -  temps  il 
écrivit  au  général  de  les  faire  démonter  & 
défarmer  5  &  de  les  camper  de  telle  manière  ,' 
qu'ils  ne  puffent  échapper  ^  &:  encore  moins 
nuire  à  fon  armée ,  s'ils  vouloient  fe  révolter. 

Happuçk  étoit  au  nombre  des  officiers  qui 

Tij 


43^         Les    Contes 

vinrent  à  Dèly,  Il  tramoit  une  trahifon.  H 
deiiroit  de  voir  le  lultan  lui-même  ;  &c  il 
fut  fort  fâché  de  n'avoir  audience  que  du 
vifîr  5  fans  pouvoir  être  admis  en  la  préfence 
de  M'fnar»  Il  difïimula  ,  vint  trouver  fes 
trois  mille  cavaliers  ,  &  marcha  vers  la  grande 
armée  du.  fultan  ^  félon  Tordre  qu'il  en  avoit. 

Le  fultan  avoit  coutume  de  faire  une  revue 
générale  de  fes  troupes  une  fois  Fan.  Le 
magicien  déguifé  arriva  trois  jours  avant  cette 
revue.  Il  fe  réjouit  d'avoir  été  fi  bien  fervi 
par  le  hafard.  Il  attendoit  avec  impatience  le 
moment  favorable  à  fon  de/ïein. 

«  Ibrac  y  dit-il  à  l'officier  qui  commandoit 
fa  troupe  j  la  fortune  nous  offre  l'occafion 
de  venger  la  moit  de  ma  fœur  UUn.  L'habit 
d'un  officier  ne  me  déguife  pas  encore  affez 
bien.  ,  Je  veux  defcendre  au  dernier  rang  , 
pour  donner  encore  moins  de  foupçon. 
Lorfq'ue  M'ifnar  paffera  entre  le  rang  où  je 
ferai  5  je  tirerai  un  couteau  que  je  tiens 
caché  fous  ma  ceinture  5  &  je  lui  percerai 
le  cœur.  Puis,  je  me  rendrai  invifible.  Dans 
la  confternation  générale  ?  vous  proclamerez 
Ahubal  ^  fultan  de  r//2^e. 

«  Très-puilTant  magicien^  répondit  Z^r^c , 
qu'avez  -  vous  befoin  de  cette  rufe  ?  Puifque 
vous  pouvez  vous  rendre  invifible  ;    il  doit 
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VOUS  être  aile  de  pérxëtrer  dans  le  palais  de 
Mifiiar  5  &  de  le  poignarder ,  fans  que  vous 
craigniez  d'être  apper^u  ,  ni  de  lui  ni  de 
perfônne. 

»  Fidelle  îhrac ,  répartit  Tençhanteur  ?  tu 
ne  fais  pas  quelle  puiiTance  protège  ce  vil 
reptile.  Bahoudï  ?  dont  le  nom  fait  trembler 
notre  race  ,  efl  fon  génk.  tutëlaire.  Il  m'em-  ' 
pêche  d'approcher  de  Mlfnar,  Il  eft  écrit 
dans  le  livre  du  deiiin  que  Tenchantement 
n'aura  point  de  pouvoir  fur  /^/.fer  qu'autant 
qu'il  lui  en  donnera  en  s'expofant  à  nos 
furprifes.  Autrement  ne  crois  pas  ?  Ihrac , 
qu'il  fût  nécelTaire  que  tous  mes  frères  , 
dont  un  feul  peut  ébranler  les  montagnes  & 
foulever  les  fiots  de  l'Océan ,  fe  liguafTent 
contre  un  enfant.  Mijhar  feroit  indigne  de 
notre  vengeance  ,  s'il  n'étoit  foutenu  par 
Mahomet ,  &  par  fes  humbles  vafTaux  5  les 
génUs  proteéleurs  des  hom.mes.  Mais  tandis 
que  cet  enfant  aura  pour  lui  une  force  qui 
balance  la  nôtre  5  il  nous  fera  glorieux  de 
le  faire  tomber  dans  nos  pièges  ?  pour  mon- 
trer que  les  hommes  nous  appartiennent ,  à 
nous  ,  &  non  pas  aux  puiiïances  céleftes  5,. 

Alors  Ibrac  donna  au  magicien  un   habit 
de  foldat,  &  il  fe  mêla  aux  derniers  rangs. 

Le  matin  du  jour  de  la  revue  y  le  fultan  y 

T  lij 
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qui  avoit  peu  repofé  pendant  la  nuit  ?  Et 
appeler  le  viiir  Horam  par  les  eiclaves  qui 
veilloient  à  l'entrée  de  fa  tente. 

«  Horam  ,  lui  dit  Mïfnar  ^  j'ai  un  foupçon 
que  je  veux  vous  confier.  Je  me  défie  du 
magicien  Happuck,  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
foit  dans  mon  camp  ,  parmi  mes  troupes  > 
fous  une  forme  empruntée.  Si  je  m'expofe 
à  fa  trahifon  ,  je  crains  qu'il  ne  profite  de 
mon  imprudence ,  pour  mettre  la  couronne 
de  Xlnde  fur  la  iète.  ^ AhiihaL 

»  Votre  foupçon  peut  être  fondé  ,  répon* 
dit  Horam ,  &:  il  vous  efl  fans-doute  infpiré 
par  une  puiflance  fupérieure.  Souffrez  donc 
que  votre  efclave  faffe  proclamer  une  récom- 
penfe  confidérable  pour  celui  qui  découvrira 
le  magicien.  Celui  qui  vous  rendra  un  tel 
fervice  mérite  d'occuper  la  féconde  place 
dans  votre  empire. 

»  Cet  expédient  ne  me  paroît  pas  aufli 
sûr  qu'à  vous  5  reprit  le  fultan.  Happuck 
faura  bien  échapper  à  nos  recherches  en  fe 
transformant  en  quelqu'infe^te  >  &  il  aura 
recours  à  une  autre  rufe  pour  me  tromper.  — 
Non ,  Horam ,  s'il  eft  au  milieu  de  nous  y 
il  faut  à  toute  force  nous  affurer  de  lui  \  il 
y  auroit  de  la  folie  à  le  laifTer  échapper.  Ce 
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iferoît  nous  rendre  indignes  de  la  proteélion 

,,  11  eft  vrai ,  dît  Horam  ;  mais  comment 
nous  afTurer  de  fa  perlbnne  ^  comment  le 
reconnoître  au  milieu  de  trois  cent  mille 
hommes  ?  Il  n'y  a  pas  un  feul  de  vos  officiers 
qui  connoîfTe  la  cinquantième  partie  de  vos, 
fbldats.  Il  arrive  journellement  de  nouvelles 
recrues.  Comment  faire  cQtte  recherche  fans 
donner  d'alarme  ?  Et  par-là ,  nous  retom^ 
bons  dans  Tinconvénient  que  vous  voulez 
éviter. 

))  Sur  combien  de  rangs  l'armée  cil- elle 
dirpofée  ,  demanda  le  fultan  ? 

5j  La  plaine  où  fe  fera  la  rçvue  ?  dit  îe 
vliiT)  peut  bien  contenir  une  ligne  de  trois 
mille  hommes. 

5,  Eh  bien  !  interrompit  le  fultan  >  faites- 
moi  venir  deux  cent  des  meilleurs  archers 
de  mon  armée.  Prenez- les  parmi  les  troupes 
qui  ont  quitté  mes  ennemis  pour  fe  joindre 
aux  miennes  55. 

Le  vifir  obéit  aux  ordres  du  fultan.  Les 
deux  cent  archers  vinrent  devant  la  tente 
royale. 

"  A  préfent  ,  dit. Mifnar  à  fon  fîdelle 
Horam  ,  faites  difpofer  les  troupes  pour  la 
revu€,  .        ; 

Tiv 
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„  Elles  font  déjà  afTemblées  dans  la  plaine  J 
répondit  le  vifir. 

_,,  Prenez  les  archers  avec  vous  5  continua 
îe  fultan  j  mettez- en  un  à  chaque  extrémité 
des  rangs  5  &  un  autre  fur  la  droite  de  cha- 
que rang.  Avant  cette  difpoiition  y  donnez- 
leur  un  ordre  iecret  de  tenir  leurs  arcs  tendus 
Se  leurs  meilleures  flèches  prêtes  pour  tirer 
fur  celui  des  foldats  ou  officiers  qui  fe  prof- 
ternera  le  dernier  >  lorfqu'on  en  donnera  le 
fignal  à-^mon  arrivée  y). 

L'ordre  fut  exaélement  exécuté.  Les  rangs 
étoient  alignés  :  les  archers  furent  placés  félon 
la  difpontion  du  fultan.  Mifnar  fortit  de  fa 
tente  3  &  s'avança  vers  la  plaine  au  milieu 
de  fes  eunuques  3  des  vifirs  ,  des  émirs  6)£ 
de  fes  gardes.  Les  trompettes  &  les  clairons 
firent  retentir  l'air  de  leurs  fons  aigus ,  que 
foutenoient  les  tons  plus  graves  des  tymbales. 

Le  magicien ,  impatient  d'exécuter  fon  noir 
defTein ,  étoit  ravi  d'entendre  cette  mufique 
guerrière  qui  lui  fembloit  célébrer  d'avance 
fa  vi6loire.  Il  vit  le  fultan  Mifnar  au  milieu 
de  la  pompe  qui  Taccompagnoit  3  avec  la 
même  joie  que  Faigle  reiïent  lorfque  du  haut 
des  airs  il  voit  la  toifon  des  moutons  blanchir 
les  plaines  de  Homad, 

Le  fultan  étant  arrivé  à  la  tête  de  fon 
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afmëe  5  dont  il  favoit  que  les  premiers  rangs 
étoient  compofës  de  fes  plus  fidelle^  troupes  , 
il  ordonna  que  l'on  fît  filence ,  &  leur  adreffa 
ce  difcours  : 

^'  Braves  foldats ,  quoique  vous  ne  man- 
quiez   ni    de    courage    ni    d'habileté    pour 
achever  de  réduire  mes  provinces  révoltées  ; 
cependant  c'eft  à  Alla  &  à   fon  prophète 
Mahomet  que  vous  devez  la  gloire  &  les  fuccès 
de  vos  armes.  Alnfi  faites  courir  l'ordre  de 
rang  en  rang  ^  que  chacun  fe  profterne  dans 
la  préfence  à' Alla  qui  voit  tout  &:  peut  tout. 
Adorons  cet  être  ,  modérateur  fuprême  de 
l'univers  ,  qui  difpofe  à  Ton  gré  des  royaumes 
6c  des  couronnes  „. 

Quand  l'ordre  fut  parvenu  jufqu'au  dernier 
rang  5  on  donna  le  fignal  ^  &  tous  les  foldats 
fe  profternèrent  enfemble  devant  Alla.  Il  n'y 
eut  que  le  magicien  Happuck  qui  5  étonné 
de  cet  ordre  qu'il  n'avoit  pas  prévu  ,  ne 
favoit  ce  qu'il  devoit  faire.  On  ne  lui  laifTa 
pas  le  temps  d'y  fonger.  Car  dès  que  les 
foldats  fe  furent  profternés  la  face  contre 
terre  5  il  fut  atteint  de  côté  &  d'autre  de 
deux  flèches  qui  lui  percèrent  le  cœur. 

Le  magicien  ,  devenu  la.  feule  vidlime  de 
fa  propre  miéchanceté  ,  fentit  que  les  envoyés 
de  la  mort  avoient  étendu  leurs  mains  fur 
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lui  f  ^  k  fervit  du  peu  de  forces  qui  lui 
reftoit  pour  blarphêmer  le  nom  à^Alla  &c  de 
Mahomet  Ton  prophète.  Mais  fa  vie  s^ëteignit 
en  un  inftant ,  &  fes  blafphêmes  devinrent 
plus  foibks  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  perdirent  dans 
îe  iilence  de  la  mort. 

Les  pardfans  d'^^/'^z/c^  le  voyant  mort> 
fe  doutèrent  bien  que  leur  complot  ëtoit 
découvert.  Ils  commencèrent  à  fuir.  Ihrac  ^ 
fe  mettant  à  leur  tête?  voulut  en  vain  les 
rallier.  Mais  la  confufion  fe  mit  parmi  ces 
cavaliers  qui  n'étoient  pas  accoutumés  à  mar- 
cher ,  ni  à  combattre  à  pied.  Cette  poignée 
de  gens  fut  écrafée  par  l'armée  du  fultan. 

M'îfnar^  voyant  de  la  confudon  au  centre 
de  fon  armée ,  comprit  qu'on  avoit  décou- 
vert &  tué  le  magicien^  Il  envoya  Horam 
avec  quelques  gens  d'élite  pour  favoir  qui 
caufoit  le  défordre  de  hs  troupes. 

Le  vifir  vit  ,  en  arrivant  5  plufieurs  fol- 
clats  qui  portoient  un  corps  mort.  C'étoit 
celui  de  l'enchanteur  Happuck,  La  mort  le 
montroit  fous  fes  véritables  traits.. 

Horam  demanda  les  deux  archers  qui 
av oient  tué  le  monftre. 

Ils  parurent  devant  le  vifîr  qui  loua  leur 
âdélité  ôc  leur  adrtfle*  Il  leur  dit  de  prea* 
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dre  le  corps?  &  de  Taller  prélenter  au  fui- 
tan  qui  les  rëcompenferoit. 

Les  archers  obéirent.  L'armëe  s'ouvrit 
pour  leur  faire  un  paiTage.  Ils  mirent  le  corps 
aux  pieds  du  fultan. 

Mifnar  j  voyant  fon  ennemi  mort  3  fît 
donner  aux  deux  archers  dix  bourfes  conte- 
nant chacune  cent  pièces  d'or  >  &  à  chacun 
éQS  autres  archers  une  bourfe  pareille  con- 
tenant cent  pièces  d'or;  Celui  qui  apporta 
îa  tête  ^Ihrac  eut  cinq  bourfes  de  la  même 
valeur.  Alors  le  fultan  reparut  à  la  tête  de 
fon  armée  ?  &  ordonna  que  l'on  fe  profler- 
nât  de  nouveau  pour  remercier  Alla,  de 
les  avoir  délivrés  des  mains  de  leurs  cruels 
ennemis. 

Des  trois  mille  cavaliers  à'Ibrac  &  à'Hap^ 
puck ,  il  n'y  en  eut  que  deux  qui  échappè- 
rent pour  aller  porter -à  Ahjibal  Idi  fatale 
nouvelle  de  leur  défaite. 

Ahubal^  concerné  ,  s'enfuit  da«s  les  mon- 
tagnes.  Il  craignit  que  its  propres  foldats 
ne  le  trahiffent  >  &:  ne  le  livraïïent  à  fon 
frère.  De  quoi  ne  font  pas  capables  A^s 
rebelles  ? 

L'enchanteur  Ollomand  ^  celui  qui  dans 
îa  première  aifemblée  des  fages  avoit  con- 
feillé  au  jeune  fultan  d'affermir  fon  trône  en 
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ie  fouillant  du  fang  de  fon  frère  5  ne  dëfef- 
péra  pas  de  la  caufe  à'Ahubal.  Il  Talla  trou- 
ver dans  les  montagnes  5  au  fond  d'une 
caverne  où  la  fatigue  d'une  longue  courfe 
l'avoit  obligé  de  s'arrêter  ^  &  où  la  crainte 
retenoit  ce]  prince  révolté. 

La  caverne  qui  fervoit  de  retraite  au  fugi- 
tif Ahiibal  étoit  à  l'entrée  d'une  longue  val- 
lée  qui  traverfoit  une  chaîne  de  montasnes. 
Les  montagnes  s'élevolent  de  côté  &  d'au- 
tre de  la  caverne  qui  y  étoit  comme  per- 
due &  inacceiîîble. 

Akuhal  ayant  pris  un  peu  de  repos  dans 
la  caverne  y  fe  leva  pour  continuer  fa  route 
au  travers  de  la  vallée.  Il  marcha  jufqu'à 
l'autre  extrémité  qu'il  trouva  fermée  par  un 
roc  efcarpé  fur  le  haut  duquel  il  apperçut 
un  magnifique  palais  dont  les  murs  réfîéchif- 
foient  les  rayons  du  foleil ,  comme  s'ils  euf- 
fent  été  couverts  de  lames  d'or  ou  de  quel- 
qu' autre  métal  poli. 

Le  frère  de  Mïfnar  regarda  quelque  temps 
la  partie  du  château  qui  étoit  dans  l'ombre  ; 
car  )  pour  la  façade  qui  recevoit  la  lumière 
du  foleil  ,  elle  jetoit  un  éclat  trop  éblouif- 
fant  pour  qu'il  pût  y  fixer  les  yeux.  Il  vit 
s'ouvrir   une  efpèce  de    petit  guichet   d'où 
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fortit  un  moment  après  un  petit  nain  d'ailez 
mauvaife  mine. 

Ahuhal  perdit  bientôt  la  vue  du  nain  9 
dans  cet  amas  de  rochers  qui  le  couvroient. 
Cependant  il  réfolut  d'attendre ,  pour  voir 
s'il  trouveroit  un  pafTage  qui  le  conduisît 
dans  la  vallée. 

Le  nain  reparut  après  quelque  temps.  Il 
fembloit  tournoyer  autour  des  rochers ,  6c 
defcendre  par  un  fentier  en  fpirale. 

Quand  le  nain  fut  parvenu  à  l'entrée  de 
la  vallée  ,  il  s'avanqa  vers  Ahuhal ,  &  lui 
préfenta  un  peloton  de  ^1 ,  en  lui  difant. 
que  j  s'il  vouloit  monter  au  château  d'0//a- 
mand^  fon  maître  5  il  n'avoit  qu'à  fuivre  ce 
fil  qui  le  conduiroit  dans  le  fentier  tortueux , 
&  le  feul  praticable ,  par  où  il  pût  gravir  le 
roc  efcarpé. 

Ahuhal  avoit  ouï  parler  ^  Ollomand.  Il 
fe  fouvenoit  d'avoir  entendu  dire  à  Ulin  & 
à  Happîick  qu'il  étoit  leur  ami.  Il  prit  le  pe- 
loton du  nain ,  &  en  fuivit  la  trace  en  le 
tirant  devant  lui. 

Quand  il  Teut  pelotonné  en  marchant  j 
le  bout  l'introduifit  au  centre  des  rochers , 
où  il  découvrit  un  efcalier  régulier,  éclairé 
de    part    &    d'autre    par    des    fenêtres.   II 
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monta  >  &  parvint  bientôt  au  fommet  de  la 


montagne. 


L'enchanteur  Ollomand  vint  recevoir 
Ahîibal  à  l'entrée  du  château  qui  étoit  gardé 
par  quatre  dragons.  Il  hii  ht  traverfer  une 
"vafte  cour  ^  pour  le  conduire  dans  une  falle 
fpacieufe  ,  dont  les  murailles  étoient  garnies 
-d'oilemens  humains  défféchés  ôc  blanchis  au 
foîeil. 

«  Favori  de  notre  puiiTante  race,  dit  Ollo- 
mand au  prince ,  vois  les  crânes  &  les  os 
de  ceux  qui  ont  ofé  porter  les  armes  contre 
toi.  J'y  en  ajouterai  encore  d'autres  cha- 
que jour  jufqu'à  ce  que  le  château  en  foit 
plein. 

»  Hélas  !  répondit  Ahuhal^  IJlin  n'eft  plus, 
&  les  vautours  fe  repaiffent  des  membres 
fanglans  à'Happuck,  Dix  provinces  m'ont 
abandonné,  &  mes  tréfors  font  épuifés  y>, 

O/lomand  Y épViqm  :  «  Happucky  méprifant 
le  fecours  des  richefTes  &  de  la  force  ,  s'eft 
trop  fié  fur  fon  adrefTe  &  les  artifices  de  la 
rufe;  c'efl:  pourquoi  il  a  tombé.  Les  provin- 
ces n'ont  pas  ofé  fe  révolter  tandis  qu'elles 
étoient  gardées  par  les  troupes  de  Mifnar  ; 
mais  elles  confervent  toujours  de  l'attache- 
ment pour  Ahiibal,  Je  remplirai  tes  coffres. 
Ollomand  fera  tout  au  monde  pour  corronx-! 
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pre  les  chefs  mêmes  de  l'armée  du  fultan  ^ 
&:  les  attirer  à  ton  parti.  Ce  château  con- 
tient plus  d'armes  &  de  richeffes  qu'il  n'ea 
faut  pour  armer  tous  les  habitans  de  XAjîe; 
&  lorfqu'elles  feront  ëpuifëes  5  nous  ne  man- 
querons pas  encore  de  redourxres.  Pharefu'^ 
ncn  5  Hympamfan ,  6c  tant  d'autres  chefs 
de  notre  race  nous  prêteront  leur  afiiiiance 
au  befoin.  Ne  crains  donc  point ,  ô  Ahuhalï 
mon  art  me  fait  eonnoître  que  le  fultan 
Mifnar  fuira  devant  la  face  de  itSy  ennemis  »> 

Les  ailurances  à'Ollomand  ranimèrent  le 
courage  du  prince  fugitif.  L'enchanteur  lui 
fit  part  de  fes  projets  5  oc  l'invita  à  voir  une 
partie  des  richeffes  de  fon  château^ 

De  la  falîe  des  os  ,  ils  defcendirent  dans 
«ne  cour  beaucoup  plus  va/le  que  la  pre^ 
mière.  11  y  avoit  au  milieu  de  la  cour  uïî 
puits  large  &  profond. 

Ahuhal^  jetant  les  yeux  de  côté  &  d'autre  ^ 
vit  quatre  cent  portes  d'airain  maiîif  mon- 
tées chacune  fur  neuf  gonds  énormes  de 
même  métal. 

Quand  Ollomand  entra  dans  cette  cour 
en  tenant  le  prince  Ahubal  par  la  main  5  il 
éleva  fa  voix  formidable  qui  retentît  comme 
mi  tonnerre.  Les  tours  du  château  tremblè- 
rent,.  &c  £es  fondemens  furent  ébranlés,.  Il 
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ordoana  à  Tes  efclaves  d'expofer  aux  yeux 
^Ahuhal  les  tréfors  de  leur  maître. 

Le  prince  5  qui  n'avoit  encore  vu  dans  le 
château  que  le  nain  &  Fenchanteur  ,  ëtoit 
aiTez  curieux  de  voir  d'où  fortiroient  les 
efclaves.  Bientôt  fa  curiofitë  fe  changea  en 
crainte.  Un  géant  monftrueux ,  noir  comme 
un  maure  ,  armé  d'une  maffue  d'ébène  de 
quarante  pieds  de  longueur  ,  fortit  du  puits 
qui  étoit  au  milieu  de  la  cour. 

Ahubal  fut  épouvanté  :  fa  frayeur  fut 
bien  plus  grande  ,  lorfqu'après  cette  figure 
gigantefque?  il  vit  fortir  du  puits  une  longue 
fuite  de  monftres  femblables  5  au  nombre 
de  quatre  cent.  Chacun  alla  s'emparer  d'une 
des  quatre  Cent  portes  d'airain. 

Quand  Ollomand  vit  les  efclaves  devant 
les  portes  d'airain  ?  il  leur  ordonna  de  les 
frapper  avec  leurs  maïïiies. 

Les  efclaves  obéirent  aux  ordres  de  l'en- 
chanteur, lis  levèrent  leurs  lourdes  maffues 
d'ébène  ,  &  en  frappèrent  les  quatre  cent, 
portes..  Elles  retentirent  avec  un  fi  grand 
bruit  fous  lés  coups  des  géans  y  o^ Ahubal 
fut  contraint  de  fe  fermer  les  oreilles  pour 
ne  pas  s'expofer  à  devenir  fourd. 'Il  penfa 
tomber  de  furprife  &  de  frayeur. 
Les  portes   commencèrent   à  tourner  fur 
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leurs  gonds,  &  lé  bruit  qu'elles  firent  eût 
été  capable  de  renverfer  toute  l'armée  de 
Mifnar-i  fi   elle  l'eût  entendu.     . 

Lé  bruit  continua  jufqu'à  ce  que  les  efcla- 
yes  ouvrirent  avec  de  grands  efforts  les 
quatre  cent  portes  d'airain.  Mais  ^A?^^^/ ëtoit 
fî  étourdi  à^  z^  Ton  aigu,  qu'il  n'ofoit  lever 
\ç.s  yeux  ;  l'enchanteur  Ollomand  le  tira  ru- 
dement par  les  oreilles ,  pour  le  faire  revenir 
de  fa  frayeur,  en  lui  difant  d'ouvrir  les 
yeux  ,  &  de  contempler  les  richefles  de  fon 
.ami. 

Ahuhal  leva  la  tête  &c  les  yeux  autour 
de  lui.  Les  portes  d'airain  étoient  ouvertes. 
Celles  de  la  droite  découvrirent  à  fa  vue 
des  millions  de  lingots  d'or  &  d'argent  en- 
taffés  les  uns  fur  les  autres  fous  le  vafle 
cintre  d'une  voûte  foutenue  par  des  colonnes 
de  marbre.  De  l'autre  côté ,  cent  chambres 
auffi  voûtées  contenoient  des  monnoies  d'or 
&:  ^'argent  de  toutes  les  nations. 

Cent  autres  portes  ouvertes  devant  le 
frère  de  Mïfnar  ,  lui  firent  voir  un  arfenal 
immenfe  fourni  de  toutes  fortes  d'armures 
&  d'habits  de  guerre  pour  équipper  dix  mille 
peuples^  6c  un  nombre  propornonné  d'inf- 
trumens  de  mort  inventés  par  la  malice  des 
hommes  ;  d'abord  un  monceau  de  pierres^ 
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ou  plutôt  de  fragmens  de  rochers,  avec 
des  pierriers  &  autres  machines  pour  lancer 
_ces  mafles  énormes  ;  puis  des  flèches,  des 
îànces  5  des  javelots  armes  de  fer  trempe  , 
avec  des  carquois  &  des  arcs  ;  il  y  avoit 
encore  un  grand  nombre  de  ces  armes  d'un 
ufâge  incertain  5  dont  la  première  deflination 
fut  d'être  utile  aux  hommes ,  &  dont  leur 
jTialice  pervertit  l'ufage  pour  dépeupler  la 
terre  de  fes  habitans  ^  tels  hs  ftilets ,  les 
poinçons,  les  couteaux  &  les  haches;  avec 
des  épéeS)  des  dague,s ,  des  poignards^  des 
cimeterres.  La  quatrième  partie  de  la  cour, 
qui  étoit  derrière  Ahuhal ,  étoit  remplie 
d'armes  propres  à  détruire  des  corps  ei'^tiers 
d'hommes  à-la- fois  ,\  armes  inventées  par  la 
barbarie  raffinée  des  Européens;  c'étoient 
des  moufquets  ?  des  piftolets  y  des  canons , 
des  mortiers  ,  avec  des  amas  énormes  de 
boulets  &  de  bombes  j  des  tonneaux  de 
poudre ,  de  balles  j  de  grenades  ,  de  limaille 
de  fer. 

Ahubal^  qui  connoifToit  peu  ces  dernières 
armes  ?  en  admira  la  ftrudure  ?  demanda  pour 
quel  ufage  ces  monftres  deftruéleurs  ?  enhns 
de  l'art,  avoient  été  formés. 

Ollomand  lui  répondit  :  y>  Ce  font  \ts 
•ariî>«s  à^  Y  Europe  y  partie  de  la  terre  rem- 
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plie  de  voleurs  induilrieux  ,  de  brigands 
adroits  ,  de  bourreaux  ingénieux  ,  occupés 
fans-ceiïe  à  inventer  de  nouveaux  moyens 
de  fe  faire  foufFrir  les  uns  les  autres.  Il  y  a 
un  million  de  cqs  hommes  méchans  établis 
fur  les  côtes  maritimes  de  nos  provinces 
méridionales.  Je  les  attirerai  à  notre  parti , 
par  rinfpiration  du  dieu  qu'ils   adorent. 

„  Sublime  &  puiffant  enchanteur  ,  reprit 
le  prince  Ahuhal ,  tu  as  donc  Jes  dieux  de 
l'Europe  en  ton  pouvoir  ? 

,,  Les  Européens ,  dit  Ollomand  >  ne  re- 
connoiiTent  qu'un  dieuj  dont  ils  placent  le 
trône  au  plus  haut  àt%  cieux.  Mais  il  eil 
véritablement  au  centre  de  la  terre ,  le  dieu 
qu'ils  adorent.  L'or  eft  leur  dieu.  C'eft  à  lui 
qu'ils  facrifient.  C'eft  pour  lui  qu'ils  ofent 
tout  entreprendre.  C'eft  pour  lui  qu'ils  trom- 
pent &:  trahiftent  leurs  meilleurs  amis.  Tu 
n'as  qu'à  leur  envoyer  des  préfens  ?  &  leur 
promettre  des  richeiïesj  tu  les  verras  voler 
à  ton  fecours  :  ne  doute  pas  que ,  par  leurs 
machinations  >  Mlfnar  ne  foit  enfin  forcé  de 
reconnoître  ta  fupériorité. 

»  Mais  3  dit  le  prince  Ahuhal  y  qu'ai  -  je 
befoin  de  recourir  à  ces  gens  &  à  leurs 
machines  meurtrières,  puifque  mon  puilTanfc 
ami  a  une  armée  de  géants  dont  dix  fufii- 
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fcnt  pour  détruire  en  un  moment  toutes  les 

troupes  du  fultan  mon  frère  ? 

>>Hëlas!  s'écria  Ollomand ,  les  e(chv es 
produits  par  le  pouvoir  de  l'enchanteur 
s'évanouîiTent  devant  les  enfans  de  la  foi. 
Quoique  nous  refuiions  de  reconnoître  Ma- 
homet &  de  l'adorer  ,  nous  ne  pouvons 
cependant  réfî/ler  à  une  puifTance  nécefïaire- 
ment  fupérieure  à  la  nôtre.  Si  l'univers  étoit 
à  notre  difcrétion  ,  les  humbles  adorateurs 
êiAlla  auroient  lieu  de  trembler.  Mais  > 
hélas  !  Mahomet  nous  a  bridés  comme  des 
animaux  indomptés  ;  nous  rongeons  notre 
frein  ,  &  notre  bouche  écume  de  rage.  Nous 
ne  pouvons  ni  nous  foumettre  ,  ni  l'emporter 
fur  lui. 

"»  Loin  de  nous  ces  penfées  chagrinantes. 
Les  provinces  qui  nous  reftent  attachées 
dans  le  cœur,  ont  befoin  de  notre  préfence 
&  de  notre  foutien  pour  fe  déclarer.  Les 
troupes  de  Mifnar  gardent  leurs  frontières 
pour  les  intimider.  Déguifons-nous  en  mar-» 
chands.  Allons  à  Orixa ,  nous  y  aurons 
occafion  de  travailler  sûrement  à  la  perte  de 
Mi/har  y  l'indigne  fultan  de  Vlnde  ». 

En  achevant  ces  mots,  Ollomand  frappa 
du  pied.  A  ce  fignaU  un  char  attelé  de 
quatre  dragons   fortit  du  puits.  Ahuhd    6c 
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Fenchanteur  y  montèrent.  Un  nuage  épais 
les  enveloppa.  Ils  eurent  bientôt  franchi  les 
montagnes  &  la  forêt  )  &  arrivèrent  derrière 
la  ville  à^Oriva. 

Quand  le  char  à'Ollomand  quitta  la  plaine 
des  airs  pour  rouler  fur  la  terre ,  l'enchan- 
teur toucha  les  dragons  avec  fa  baguette» 
Ils  furent  changés  en  quatre  chameaux  char- 
gés de  marcbandifes  précieufes. 

Le  char  devint  un  éléphant  fur  lequel 
étoit  Ahubal  en  habit  de  marchand  ;  l'en- 
chanteur déguifé  en  efclave  noir  conduifoit 
l'éléphant. 

Ils  entrèrent  dans  la  ville  fur  le  foir  >  & 
dès  le  lendemain  ils  étalèrent  leurs  marcban- 
difes fur  la  place   du  marché  public. 

Les  ballots  du  faux  marchand  furent  ou- 
verts :  ils  renfermoient  de  riches  étoffes 
propres  à  habiller  les  officiers  de  l'armée 
du  fuîtan, 

Auffi  ,  dès  que  le  bruit  s'en  fut  répandu , 
ils  ne  manquèrent  pas  de  fe  rendre  en  foule 
fur  le  ^narché  ;  &  comme  Ahubal  leur 
donnoit  {ts  marcbandifes  à  bon  compte^  il 
eut  bientôt  fait  connoifTance  avec  tous  les 
officiers  de  la  garnifon  ^Orixa, 

Ahubal  eut  de'  fréquens  entretiens  avec 
eux,  dans  lefquels  il  fe  conduifît  toujours 
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par  hs  conieils  de  Tenchanteur.  Il  leur  par-, 
îoit  fur-tout  de  la  paie  modique  qu'ils  rece- 
voient  de  la  cour.  Ils  en  convenoient  tousj 
&  bientôt  il  les  amena  jufqu^au  point  de- 
defirer  un  fer  vice  plus  lucratif.  Il  leur  laiffa 
entrevoir  qu'ils  feroient  beaucoup  mieux  ré- 
compenfés  ,  s'ils  ail  oient  fe  rendre  fous  les 
drapeaux  ^AhuhaL  Les  officiers  qui,  pour 
la  plupart  ?  fervoient  beaucoup  plus  par 
rséceffité  &  par  amour  du  gain  que  par 
devoir  ou  par  honneur  y  écoutèrent  avide- 
ment les  propositions  du  marchand.  Par  ces 
menées  artificieufes  >  Ahuha.1  reconquit  en 
dix  jours   la  province  àiOrixa* 

Le  jeune  prince,  enflé  de  ce  premier  fuc-' 
ces ,  brûloit  d'envie  de  fe  faire  connoître. 
Ollomand^  plus  prudent ,  modéra  fa  vanité 
€n  lui  faifant  eonfidérer  combien  il  avoit 
encore  de  provinces  à  gagner  avant  qu'il  fut 
en  état  de  tenir  tête  à  fon  frère. 

Le  prince  fe  rendit  aux  confeils  de  l'en- 
chanteur. Ils  envoyèrent  quelques  officiers 
les  plus  attachés  à  leurs  intérêts  y  dans  les 
provinces  du  midi ,  pour  tâcher  de  corrom- 
pre les  gouverneurs  &  les  commandans. 

Comme  ils   ne  manquoient  ni   d'argent  j 

ni  d'adreffe,  il  leur  fut  plus  aifé  de  débau- 

,eh^r  par  cette  voie  les  troupes  &  les  fujets 
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du  fultan,  qu'ils  iVeufTent  pu  faire  par  la  force 
de  leurs  bras. 

En  peu  de  mois  toutes  les  provinces  mé- 
ridionales fe  révoltèrent  5  6c  les  troupes 
qu'on  avoit  envoyées  pour  les  contenir  dans 
le  devoir ,  confpirant  avec  elles  contre  leur 
légitime  fouverain  ,  ne  demandoient  qu'à 
ouvrir  la  campagne  &:  à  élever  Ahubal  fur 
le  trône  de  Mifriar,  On  fit  propofer  des 
recompenfes  à  deux  cent  ingénieurs  étran-. 
gers ,  pour  le^  engager  à  fervir  dans  l'armée 
du  prince  révolté.  Du  refte  l'enchanteur 
Ollomand  eut  foin  de  faire  payer  exaéle- 
ment  &  largement  les  troupes. 

Les  troupes  des  provinces  rebelles  furent 
toutes  en  campagne  au  jour  marqué.  Elles 
arborèrent  Tétendart  ^AhuhaL  Elles  invi- 
tèrent les  provinces  limitrophes  à  entrer 
dans  leur  révolte.  Pluiieurs  milliers  d'hom--; 
mes  arri voient  chaque  jour  à  l'armée. 

Quelques  amis  reftés  fidelles  au  fuîtan 
écrivirent  à  Dlly  ce  qui  fe  pafToit.  Le  viiîr 
Horam  porta  à  fon  maître  la  terrible  nou- 
velle d'une  révolte  générale?  non- feulement 
des  provinces  du  midi  ,  mais  encore  des 
troupes  qui  y  étoient  en  garnifon. 

»  Les  ennemis  de  Mîfnar  font  en  grand 
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nombre  5   s'écria   le  fultan ,    &  M'ifnar  n*a 
qu'un  ami  >^  î 

Horam  s'inclina  profondément  à  ces  mots. 

»  Mon  fidelle  viiir  5  continua  le  fultan ,  je 
vous  honore  &  vous  eftime  ;  m.ais  je  ne  pré-, 
fère  pas  mon  vifir-à  mon  Dieu.  Non  ^  Ho- 
ram ,  Alla  feul  .eft  l'ami  de  Mlfnar  y  un  ami 
plus  fort  que  les  armées  à'Ahubal ,  plus 
puiiTant  que  les  preftiges  magiques  des  en- 
chanteurs », 

Mlfnar  aiïembla  fes  troupes ,  fe  mit  lui- 
même  à  leur  tête,  &r  marcha  à  petites  jour- 
nées vers  les  frontières  méridionales  de  fes 
états. 

Cependant  les  armées  d'^/zr^^^/devenoient 
tous  les  jours  plus  fortes  &  plus  nonibreu- 
fes.  Déjà  Camhaya  l'avoit  reconnu  pour  fon 
fultan.  Il  arriva  avec  fes  forces  à  Narvar  ^ 
où  il  campa.  Il  avoit  avec  lui  fept  lignes 
de  déferteurs  (\qs  troupes  de  Mifnar. 

Quoique  le  prince  eût  quitté  l'habit  de 
marchand  5  l'enchanteur  Ollomand  perfiftoit 
dans  fon  déguifemient.  Sous  les  traits  d'un 
efclave  noir  ,  il  jouilvoit  de  la  confiance  la 
plus  intime  de  fon  inaître  ^  jufqu'à  donner 
de  la  jaloufie  aux  officiers  de  fon  armée  > 
témoins  de  cette  préférence.  L'enchanteur 
s'en,  appercut.  En  conféquence  il  dit  à  Ahuhal 

de 
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de  lui  donner  cinq  mille  hommes  de  Tes 
troupes  avec  les  ingénieurs  européens  5  pour 
aller  au  devant  des  ennemis ,  &  fe  fignaler 
par  le  coup  qu'il  méditoit  depuis  long-temps. 
Ahubal  no,  réfilloit  jamais  à  l'avis  ^OLlo-^ 
mand.  Il  ordonna  à  cinq  mille  hommes  de 
le  fuivre  &  de  lui  obéir.  Il  joignit  de  plus  à 
ce  détachement  les  deux  cent  ingénieurs 
qu'il  avoit  demandés. 

L'enchanteur  marcha  avec  fa  troupe  choifie 
vers  un  bois  épiis  >  que  l'armée  de  Mifnar 
devoit  abiolument  traverfer  pour  venir  aux 
ennemis.    Son    deiTein   étoit  de   s'y   retrân- 

'  cher  5  d'y  placer  fes  ingénieurs  &  leur  artil- 

■  îerie  avec  avantage ,  pour  en  défendre  l'en-' 

\  trée  aux  troupes  du  fultan. 

Il  fit  diligence  toute  la  nuit  ,  furprit  les 
gardes  avancées  de  Mïfnar  )  s'empara  du 
bois  5  &  y  porta  les  ingénieurs  avant  <|ue 
le  foleil  frappât  de  fes  rayons  les  arbres  les 
plus  hauts  de  la  foret  de  Narvan 

Cette  aétion  hardie   eût    ruiné  infaillible- 

I  ment  toutes  les  efpérances  du  fuîtan ,  qui  iè 
flattoit  d'être  le  lendemain  au-delà  du  bois, 
fi  les  ingénieurs  étrangers  fuilent  reftés  fîdel- 
les  à  Ahuhal  &  à  Ton  parti.  Mais  avant  le 
jour  i  Tun  d'eux  5  favorifé  par  robfcurité 
ÙQ  la  nuit  5  quitta  fon  pofle ,  &  alla  décou- 
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vrir  à  M'ifnar  tout  le  projet  de  l'eîichanteur. 
Le  fultan  profita  de  cet  avis.  Sachant  (qs 
ennemis  engagés  dans  le  bois,  il  fit  monter 
un  nombre  fuffifant  de  foldats  fur  les  mon- 
tagnes qui  Croient  à  la  droite  du  bois,  pour 
gaaner  l'autre  côté.  Us  avoient  ordre  de 
porter  un  grand  nombre  de  torches  allumées 
dans  le  bois ,  &  dy  mettre  le  feu  en  plu- 
fieurs  endroits  à  la  fois  -,  ce  qui  fut  exécute 
fi  à  proDOS  &  avec  un  fuccès  fi  complet, 
que ,  quand  OUcmand  fut  avancé  dans  le 
bois  5  il  vit  qu'une  partie  de  la  forêt  em- 
brâfée-  mettoit  une  barrière  impénétrable 
entre  fa  troupe  &  l'armée  à'AhuhaL 

Dans  ce  malheur  imprévu,  il  chercha  a 
faire  la  meilleure  difpofition  poffible  de^  fes 
troupes  &  des  ingénieurs,  k  propofknt^d^ail- | 
leu-s  d-  s'aiTurer  une  retraite  commode  par 
le  pouvoir  de  fon  art.  Mais  tandis  que  l'en- 
chanteur fiabtil  donnoit  fes  ordres  aux  ofti- 
cvers  d'artillerie  pour  la  difpofition  de  leui 
train  ,  le  feu  gagnoit  its  derrières  ,  &  un 
canon ,  que  la  flamme  avoit  obligé  ceux  qui 
le  conduifoient  d'abandonner,  prit  feu,  5c 
tira  avec  un  grand  fracas.  Le  boulet  dont 
il  étoit  chargé  vint  frapper  l'enchanteur  Oç- 
lomavJ.  dont  il  jeta  la  tête  jufques^ns  1. 
camp  du  fultan. 
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Cet  accident  concerna  la  troiipe  entière  , 
dont  une  partie  accourut  au  camp  de  Mlp- 
nar^  en  difant  qu'ils  avoient  perdu  leur  chef* 
Le  refle  aima  mieux  fe  rendre?  à  l'exemple 
At%  premiers  ,  que  de  périr  par  le  fer  ?  ou 
par  le  feu  ;  car  la  mort  ëtoit  inévitable. 

Cependant  le  prince  rebelle  vit  de  loin  9 
d'un  pofle  élevé  3  la  forêt  en  feu  entre  fou 
armée  &  celle  de  fon  frère.  Il  fiit  d'abord 
alarmé.  Il  s'imagina  enfuite  quOUomand 
avoit  enfermé  dans  le  bois  les  troupes  du 
fultan ,  &  qu'elles  y  étoient  la  proie  à^s 
iîammes.  Puis  ne  recevant  point  d*avis  de 
fon  ami ,  fes  craintes  recommencèrent  :  elles 
redoubloient  à  chaque  inftant.  Enfin  le  feu 
s'éteignit  faute  de  matière.  Le  bois  confumé 
ne  laiffa  plus  qu'une  plaine  ouverte  :  Ahuhal 
apprit  par  fes  efpions  que  l'armée  de  Mïfnar 
s'ébranloit  pour  le  venir  attaquer. 

Ahuhal^  ayant  perdu  fon  ami,  perdit 
toute  efpérance  de  vaincre.  Il  voulut  fuir. 
Mais  fes  généraux  ?  révoltés  comme  lui  9 
craignant  le  jufte  châtiment  de  leur  rébel- 
lion, s'ils  avoient  le  malheur  d'être  pris,  réfo- 
lurent  de  vaincre  ou  de  mourir.  Le  prince 
fut  donc  obligé  de  mettre  fon  armée  en  état 
de  défenfe. 

De  fon  côté,  le  fultan,  perfuadé  que  h 

V  ij 


460  Les  Contes 
mauvais  fuccès  de  rexpédition  à'Ollomand 
avoit  jeté  Tépouyante  parmi  les  troupes  de 
fon  frère ,  fe  hâta  de  le  joindre  pour  livrer 
bataille  5  avant  qu'elles  fuïïent  revenues  de 
leur  conilernation.  Il  fit  diligence  avec  le 
gros  de  Ton  armée.  Il  alloit  droit  à  l'en- 
nemi ,  toujours  en  bon  ordre  ,  tandis  que 
ie  vifir  Horam^  à  la  tête  d'un  moindre  corps, 
tâchoiT  de  prendre  l'ennemi  en  flanc. 

Les  éléphans  avançoient  des  deux  côtes, 
6c  faifoient  voler  la  poufTière  de  la  plaine  ^ 
tandis  que  ,  des  tours  dont  ils  ëtoient  char- 
ges ,  partit  une  nuée  de  traits  dont  chacun 
portoit  un  coup  mortel.  Les  cris  des  foldatsj 
joints  aux  fons  aigus  des  trompettes ,  &  aux 
accens  plus  graves  des   tymbales  ,  remplif- 
foient  l'air  d'un  bruit  guerrier.    Les   foldats 
de  Muhar  ëtoient  pleins  de  courage  &   de 
confiance  ;  ceux  à'Ahiikal  étoient  tranfportés 
de  fureur  &  de  défefpoir.   Tous  les   cime- 
terres   tirés  frappoient    de    toutes   parts    les 
têtes   des    combattans.    Les   éléphans   mar- 
choient  fur  des  monceaux  de  cadavres  ,  &  \ 
le  fang  des  bleffés  hi  des  morts  éroit  comme 
les  rivières  d'^i/T^r.    Mais    les    troupes   du 
fultan ,  qui  ne  s'étoient  pas  attendues  à  tant 
de  réfiftance,  flottoient  entre  l'efpérance  &c 
la  crainte.  L'épouvante  faifit  Ahuhal  ôc  k% 
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guerriers.  Le  prince  fonna  lui-même  la  re- 
traite. Alors  fes  troupes  prëfentèrent  le  dos 
aux  traits  des  ennemis.  Tafnar  >  l'enchanteur 
Tafizar ,  parut  au  haut  des  airs  porté  fur  un 
vautour. 

»  Lâches  fuyards  ,  cria  - 1  -  il  aux  foldats 
^Ahuhal  f   ralliez  -  vous  5    retournez  à  l'en- 
nemi ,   ne   craignez  rien  ;,  Tafnar  eft  votre 
ami  &  votre  foutien.  Les  troupes  de  Mifnar 
font  ëpuifées  de  fatigue ,    &  vous  fuyez  au 
moment  qu'elles  alloient  fuccomber  fous  vos 
coups!  Eft-ce'  ainfi  que  vous  renoncez  tout- 
à-coùp  aux  tréfors  de  Dély'i  Un  moment 
de  crainte  vous  fait  perdre  le  fruit  de  tant 
de  marches  pénibles  que   vous  avez   faites 
dans  \ts  déferts.  Vinde  va  être  votre   con^ 
quête    6c   la    récompenfe    de   vos  glorieux 
travaux  ;  &  vous  préférez  la  honte  &  l'igno- 
minie ^  à  l'honneur  d'une  vi6loire  éclatante»  l 
Les  troupes  d'^^z^/^^/ entendirent  ces  mots, 
&  furent  encouragées  par  une  vifion  li  fur- 
prenante.  Elles  s'arrêtèrent  dans  leur  fuite? 
ne    fâchant    quel    parti    prendre.    Tafnar  , 
voyant  leur  irrélolution  ?    defcend  de  deffus 
fon  vautour ,  fe  met  à  leur  tête ,  prend  un 
javelot ,  &  s'écrie  ;  '^  que  tous  les  braves 
foutiennent  celui  qui  vient  effacer  la  honte 
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L'armée  du  fuîtan  avoit  pourfuîvî  en 
défordre  les^ennemis  fuyans  &  dirperfés. 
Elle  en  ëtoit  moins  en  état  d'effuyer  une 
féconde  attaque.  Tafnar  ^  &  ceux  qui  le 
foûtenoient ,  revinrent  à  la  charge  3  &  sûre- 
ment ils  euflent  eu  bon  marché  des  troupes 
du  fultan  Mïfncir  ^  (î  le  vifîr  Horam  5  qui 
s'apperçut  que  les  fuyards  s'étoient  ralliés  5 
n'eût  foutenu  l'armée  de  fon  maître  5  par  le 
détachement  de  troupes  fraîches  qu'il  com- 
inandoit. 

Ce  fécond  combat  »  quoique  moins  gé- 
néral que  le  premier,  fut  aufli  fanglant  & 
plus  opiniâtre.  Le  viiir  chercha  en  vain  à 
frapper  de  fon  cimeterre  la  tête  de  l'en- 
chanteur ;  mais  Tafnar  fut  toujours  repouiTé 
par  Finvincible  vlfir.  Ainfi  le  courage  & 
TadrefTe  de  celui  -  ci  balançoient  le  pouvoir 
de  l'autre.  Le  combat  continua  avec  achar- 
nement de  côté  &  d'autre  ,  jufqu'à  ce  que 
la  nuit  5  qui  répare  les  forces  épuifées  de 
l'homme  ^  obligea  les  deux  armées  de  fe 
réparer. 

Après  que  le  vifîr  Horam  eut  fait  en  bon 
ordre  la  retraite  de  fes  guerriers  >  il  entra 
dans  la  tente  du  fultan ,  &  lui  dit  qu'il  avoit 
VU   l'enchanteur    Tafnar  à  la  tête    de  k% 
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ennemis  y  qu'il  l'avoit  combattu  fans  pouvoir 
Tentamer. 

»  Hélas!  s'ëcria  Mîfnar,  c*efl  envain  que 
l'ëpéé  eft  tirée  contre  les  puiflances  de  la 
magie.  Non ,  cher  Horam ,  mon  fideHe 
viiir  5  ce  n'eft  pas  à  force  ouverte  5  q^'^l 
nous  faut  combattre  les  enchanteurs.  Il  n'y  a 
qu'un  moyen  de  les  détruire  ;  c'eft  de  les 
furprendre.  Tafnar  confplre  pour  mon  perfide 
frère.  Il  eft  dans  le  camp  à'AhuhaL  Ne  fe 
trouvera-t-il  point  parmi  mes  troupes  quel- 
qu'efclave  affidé  qui ,  fous  prétexte  de  dé- 
ferîion  5  ou  même  de  trahifon  >  fe  rende 
chez  mon  ennemi  5  furprenne  l'enchanteur 
endormi  ,  &  m'apporte  fa  tête.  Il  faut 
ç^Horam  me  trouve  ce  fidelle  efclave  avant 
que  le  foleil  voye  le  fang  qui  coule  à  grands 
lk)ts  fur  les  plaines  de  mes  états», 

Horam  s'inclina  jufqu'à  terre  5  &  quitta  îe 
fultan  pour  lui  obéir. 

Il  ëtoit  dans  la  plus  grande  inquiétude. 
L'ordre  de  Mlfnar  étoit  le  fujet  de  fon 
embarras.  Il  difoit  en  lui  -  même  :  »  où  le 
puiiTant  trouverait-il  un  ami  .^  Quel  efclave 
reftera  fidelle  à  celui  qui  lui  ôta  la  liberté  , 
le  premier  &:  le  plus  grand  des  biens  ?  Il 
eût  mieux  valu  pour  moi  de  périr  par  la 
main  de  Tafnar ,  que  de  me  charger  d'une 


LesContes 

telle  commiffion  5  au  rifque  d'être  trahi  par  la 
méchanceté  de  mes  efcîaves  )}, 

Le  vifîr  ne  fâchant  donc  à  qui  Te  fier^ 
rentra  dans  fa  tente  ,  accablé  de  douleur. 
Il  apperçut  en  entrant  une  vieille  efclave, 
qui  Tattendoit  pour  lui  parler  de  la  part 
d'une  dQS  femmes  de  fon  ferrail,  qui  étoit 
fous  une  autre  tente  voiiine  de  la  fienne. 

Horam  ne   fit  aucune  attention    à   cette 
vieille;  il  fe  jeta  fur  un  fopha,  plaignant  le 
fort  de  celui  à  qui  Ton  ordonnoit  de  trouver 
un  efclave  fidelle. 

La  vieille  femme ,  voyant  fon  maître  fe 
lamenter  pour  un  tel  fujet ,  fe  jeta  «  fes 
pieds  y  en  prenant  ^l/a  à  témoin  de  fa  fidé- 
lité ,  de  fon  obéiiïance  ,  &  proteflant 
qu'elle  étoit  prête  à  facrifier  fa  vie  pour  lui, 

Horam ,  touché  de  fes  proteflations  y  n'en 
étoit  pas  moins  alarmé  &  inquiet. 

-„  Hélas  I  lui  difoit  -  il  d'un  air  confterné  ; 
pauvre  femme  décrépite ,  qui  peux  à  peine 
te  foutenir ,  qui  es  -  tu  pour  aller  combattre 
l'enchanteur  ?  l'ennemi  de   ton  maître. 

„  Les  fauterelles  &  les  vers  de  la  terre  j> 
dit  l'efciave)  font  les  inflrumens  de  la  ven- 
geance ^Alla  fur  les  grands  de  la  terre.  Et 
Mahomet  peut  fe  fervir  de  ma  foiblelTe  pour 
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fauver  mon  feigneur  du  danger  qui  le  me- 
nace j;. 

Horam^  voyant  la  détermination  de  Tef- 
clave ,  lui  dit  :  5>  mais  com.ment  prétendez- 
vous  triompher  ^Ahuhal  6c  du  magicien 
Tafnarl 

,5  J'irai  au  camp  à'Akubal^  répondit-elle; 
Je  demanderai  à  parler  au  prince  &  an 
général  de  (qs  armées.  Je  leur  propoferai 
d'empoifonner  le  v-i/ir >  mon  maître^  6>C 
Mifnar  notre  m.agnifique  fuîtan.  Je  leur  de- 
manderai quelle  récompenfe  ils  me  donne- 
ront pour  un  tel  exploit.  J'apporterai  le  poifon 
prétendu^  &  tandis  que  d'une  main  je  le 
préfenterai  à  Tafnar  ^  de  l'autre  j'enfoncerai 
dans  Ton  cœur  le  poignard  mortel  qui  doit 
nous  délivrer  de  (qs  enchantemens. 

5,  Mais ,  fais  -  tu  j  reprit  Horam  j  que  la 
mort  fera  la  fuite  nécelîaire  de  ton  audace  ? 

„  Seigneur  ^  répondit  Tefclave ,  lorfque 
f  étois  encore  jeune  >  je  fus  élevée  dans  les 
cavernes  de  Denraddin  ,  par  une  prophétefTe 
qui  m'apprit  ce  qui  m'arriveroit  pendant  tout 
le  cours  de  ma  vie.  Jufqu'ici  tout  ce  qu'elle' 
m'a  prédit  s'eft  vérifié  à  la  lettre.  Elle  lut 
un  jour  dans  l'arrangement  des  afîres  du  cieî^ 
que  je  déliv rerois  le  fuitan  de  VIndc  de  fe$ 
ennemis  ,^, 
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Le  vlfir ,  ravi  de  cette  nouvelle  >  8c  char^ 
me  de  la  réfoîution  de  refclave  j  lui  dit  de 
fe  préparer  à  paroître  devant  le  fiiltan. 

La  vieille  femme  prit  fon  voile  ,  fuivît 
Horam^  &  entra  avec  lui  dans  k  tente  da 
fultan. 

Mijhar  la  voyant  entrer  avec  le  viiîrj  dit? 
3^  Quelle  nouvelle  efpèee  de  guerrier  mon 
fidelie  Horam  m'amène-t-il  ? 

5)  Lumière  de  mes  yeux  ^  répondit  le 
vifir ,  vous  voyez  une  vieille  femme  prête 
à  exécuter  vos  ordres.  Cette  efclave  affure 
que  lès  fages  des  cavernes  de  Denraddin  ont 
lu  dans  les  aftres  du  ciel  qu'elle  délivreroit 
îe  fuîtan  d«  l'Inde  de  fes  ennemis* 

5,  Qu'elle  aille  donc  ?  dit  le  fultan  ;  que 
îe  prophète  guide  (es  pas  ôc  affure  lé  fuccès 
de  fon  entreprife.  Horam  eft  incapable  de 
donner  les  mains  à  un  projet  téméraire  oja 
d'une  exécution  incertaine.  Je  me  livre  donc 
à  fa  direflion  y  &  mon  fort  eft  entre  les 
mains  de  fa  fidelle  efclave  ,,. 

L'efclave  fe  profterna.  devant  Mijhar^  Sc 
lui  demanda  quelques  papiers  &  mandats  j> 
afin  qu'elle  prétendît  les  avoir  enlevés  de  la 
tente  du  fultan  pour  les  porter  aux  piedi 
de   Tajhar  &  à'AhubaL 

Mifnar  approuva  la  rufe  propoTée  par  la 
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Vieille.  En  conféquence  5  il  fait  expédier  des 
dépêches ,  &  autres  écrits  relatifs  aux  mou- 
vemens  que  l'armée  étoit  fuppofée  devoir 
faire  le  jour  ûiivant ,  pour  mieux  donner 
le  change. 

L'efclave  les  prit  >  &  fe  mit  en  chemin 
pour  paffer  dans  l'armée  ennemie.  Le  vifir 
l'accompagna  jufqu'aux  gardes  les  pjus  avan- 
cées du  camp  de  Mijhar.  L'efclave  pafTa 
outre.  Les  fentinelles  à'Ahubal  rarrétèrent. 
On  la  faifit  :  on  la  conduifît  au  commandant. 

Celui-ci  foupçonna  d'abord  quelque  flra- 
tagême.  Puis  5  ayant  reconnu  que  ce  n'étoit 
qu'une  vieille  efclave,  il  fe  contenta  de  lui 
demander  pourquoi  elle  avoit  quitté  le  camp 
du  fultan  5  feule  &  fans  ordre. 

5)  Conduifez  -  moi   en  préfence  de  votre    ^ 
prince  5  répondit-elle.  J'ai  à^s  chofes  impor- 
tantes à  lui  communiquer  j    pour  le  fervice 
de   fon  armée  ,,. 

Le  commandant  lui  donna  une  garde  pour 
Fefcorter  jufqu'au  pavillon  royal ,  où  Ahubal 
&  l'enchanteur  Tafnar  étoient  en  conférence 
fecrète. 

Dès  que  l'efclave  fut  en  leur  préfence  y 
elle  fe  profterna  aux  pieds  à' Ahubal,  Auilî- 
tôt  Tafnar  la  fit  prendre  par  deux  gardes  ^ 
en  difant  i 

y  vj 
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„  Voyons  d'abord -quel  fervlce  cette  ef- 
cîave  peut  nous  rendre  avant  de  lui  per- 
mettre d'approcher  il  près  de  nous,,. 

La  vieille ,  failie  par  les  gardes ,  fembloit 
interdite  >  &  ne  favoit  à  quoi  fe  réfoudre. 

yj  Que  dois-je  penfer  de  ton  embarras  6c 
de  ta  confufion  ,  lui  dit  l'enchanteur  ?  Viens- 
tu  de  ton  gré  nous  révéler  quelque  fecret 
important  ?  Ou  bien  5  es  -  tu  un  vil  efpioa 
qui  cherche  à  trahir  les  confeils  des  braves. 

j5  Je  vous  apporte  des  papiers  de  confé- 
quence  >  répondit  refclave.  Je  les  ai  dérobés 
dans  la  tente  du  fultan  >  &  je  viens  ks 
mettre  aux  pieds  ^Ahubal ^  le  Itigneur  ôi 
îe  roi  de  tous  les  cœurs  de  VInde  y^. 

Alors  ,  refclave  tira  de  deilous  fa  robe 
les  papiers  y  que  les  gardes  mirent  aux  pieds- 
^AhiibaL 

L*enehanteur  les  préfenta  au  prince  ?  qui 
les  lut ,  &  \ts  remit  à  Tafnar  ?  en  difant  : 
^,  Ces  papiers  font  vraiment  d*un  grand  prix* 
Nous  en  pouvons  tirer  avantage  5  &  celle 
x^ui  a  rifqué  fa  vie  pour  nous  les  apporter^ 
mérite   récompenfe  ^5. 

La  vieille ,  flattée  de  cet  éloge  >  s'inclina 
aufli  profondément  que  le  lui  permirent  les 
gardes  qui  la  tenoient. 

jj  Puiffant  fils  de  DahiUconibar  t  dit  l'eiî^ 


DES      GÉNIES.  4^9 

clianteur  ,  ordonnez  que  l'on  garde  cette 
femme  dans  une  tente  voifine  de  la  vôtre  5 
iufqu'à  ce  qu'on  ait  délibéré  quelle  forte  de 
récompenfe  elle  mérite  55. 

lyès  que  l'efclave  fut  fortie^  Tajhar  dit 
au  prince  Ahubal  :  „  Magnifique  feigneur  3 
il  eft  d  un  bon  politique  de  récompenfer 
ceux  qui  nous  rendent  des  fervices  Q^Qn^^ 
tiels  5  &  nous  ne  faurons  trop  bien  accueillir 
ceux  qui  trahilTent  nos  ennemis.  Il  faut  des 
appâts  pour  attirer  ces  oifeaux  imbécilles 
dans  les.  filets  de  l'état.  Mais  5  continua- t-il  % 
lorfque  nous  pouvons  parvenir  auiïi  sûre- 
ment à  notre  but^  en  faifant  mourir  les^ 
traîtres  ^  qu'en  les  récompenfant  ,  il  n'y  a 
plus  à  délibérer,  il  faut  les  facrifier  à  notre 
sûreté.  Cette  efclave  a  déjà  rifqué  ià  vie 
pour  nous  fervir ,  lorfque  nous  ne  l'en  avons 
pas  priée  :  sûrement  elle  ne  nous  refufera 
pas  la  même  grâce  y  lorfque  nous  la  lui 
demanderons  j» 

L'enchanteur  n'attendit  pas  la  réponfe  du 
prince.  Il  ordonna  aux  gardes  de  faire  re- 
venir la  vieille ,  &:  d'apporter  le  fatal  lacet» 

Les  gardes  obéirent  ;  l'efclave  approcha 
d'un  air  triomphant  ^  ne  foupçonnant  pas 
l'intention  de  Tafnar. 

n  Efclave  fer  viable  ^  lui  dit  -  il  j  tu  aous 
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as  déjà  rendu  un  fervice  fî  eÏÏentieî ,  que 
nous  ofons  t'en  demander  "un  fécond.  Souffre 
que  les  muets  te  paffent  au  cou  ce  lacet. 
Le  prince  Ahubal  demande  ta  vie  que  tu 
as  expofée   pour  Ton   fervice  ». 

Les  muets  pafsèrent  le  lacet  fatal  au  cou 
de  la  vieille  femme  ,  &:  l'étranglèrent  fur 
îe  champ  en  préfence  de  l'enchanteur  & 
du  prince,  qui  ne  comprenoit  ren  à  la 
conduite  de  Tafnar*  Après  cette  exécution, 
les  muets  fe  retirèrent ,  laiffant  le  corps 
mort  étendu  fur  la  place,  félon  Tordre  qu'ils 
en  eurent. 

Ahubal j  refté  feul  avec  Fen chanteur^  lui 
demanda  avec  étonnement  :  »  O  Tafnar  l 
qu'as- tu  fait  ?  Que  iîgnifie  cette  étrange 
conduite  ? 

»  Je  me  fuis  défié  de  cette  efclave^  ré-; 
pondit  l'enchanteur.  J'ai  craint  qu'elle  ne 
fût  un  efpion  envoyé  par  nos  ennemis  pour 
nous  perdre.  Nous  pouvons  nous  en  éclair-, 
cir  en  vifitant  {qs  habits.  —  Voyez ,  prince  , 
continua- t-il;  voyejz  fi  ma  conjefture  étoit 
vaine.  Voilà  le  glaive  de  la  mort  qui  de- 
voit  nous  frapper  »• 

En  difant  ces  mots^  il  tira  le  poignard 
que  l'efclave  avoit  caché  dans  fon  fein^ 
pour  frapper  l'enchanteur, 
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4<  Prudent  Tafnar^  dit  le  prince  ,  j'admire 
votre  fagefTe  &  votre  prévoyance.  Mais 
quel  avantage  tirerons  -  nous  à  préfent  de  Is 
mort  de  cette  femme  ?  En  lui  laiffant  la  vie  % 
après  avoir  découvert  fa  fourberie  >  nous 
euflions  pu  en  tirer  àts  éclairciffemens  utiles, 

»  Prince^  répondit  Tafnar^  j^ai  de  plus 
grandes  vues.  L'habit  de  cette  femme  me 
donnera  entrée  dans  le  camp  du  fultan  Mif- 
nar-i  &  le  même  poignard  deftiné  à  m'ôter 
la  vie ,  lui  donnera  le  coup  de  la  mort.  lî 
n*y  a  point  de  temps  à  perdre.  Le  jour  va 
p^roître  »» 

L'enchanteur  prit  aufîitôt  les  vétemens 
de  Tefclave  avec  Tes  traits ,  de  forte  q\xAhu^ 
hat  eût  cru  la  vieille  relTufcitée  5  s'il  n'avoit 
vu  fon  cadavre  étendu  à  {q%  pieds.  Il  coupa 
enfuite  la  tête  de  la  même  femme  >  il  lui 
donna  fes  propres  traits  j  par  la  vertu  d'un 
onguent  blanc  dont  il  l'oignit.  Dans  cet 
équipage  5  il  fe  fit  conduire  par  le  comman« 
dant  àt^  gardes  avancées  jufqu'aux  derniè- 
res fentinelies  de  l'armée. 

Il  atteignit  bientôt  le  camp  du  fultan.  Les 
fentinelies,  trompés  par  l'apparence ,  cru-* 
rent  que  c'étoit  la  même  femme  qnHoram 
a  voit  accompagnée  lui-même  quelques  heu.-^ 
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res  auparavant.  Ils  la  laifsèrent  paffer  fans 
lui  rien  dire. 

L'enchanteur ,  arrive  au   pavillon  royal  y 
£t   demander   audience    au^  fultan.  Le  vifir 
-    Horam  ,  qui  Tattendoit  ,    reconnut  la    voix 
de  la  vieille  efclave ,  &  vint  la  recevoir, 

«  Eh  bien  !  fidelle  efclave  ,  lui  dit-il,  as- 
tu  réufli?  Tafnar  eil-il  la  proie  de  la  mort? 

»  Horam  5  répondit  -  elle  j   conduis  -  moi 
d'abord  devant  le  fultan  5  je  veux  mettre  à' 
fes  pieds  la  tête  de  fon  ennemi  ». 

Le  vifir  fit  entrer  l'enchanteur  dëguifë  dan# 
Tappartement  le  plus  fecret  de  la  tente  royale^ 
Oii  Mifrxir ,  allis  fur  fon  trône  y  attendoit 
avec  impatience  des  nouvelles  de  Tadion 
hardie  de  l'efclave. 

L'enchanteur  avance  j  tenant  d'une  maiiî 
îe  poignarda,  de  l'autre ,  il  portoit  la  faufTe 
tête.  Il  alloit  monter  les  degrés  du  trône. 
Le  vifir  l'arrête ,  &  lui  ordonne  de  commen- 
cer par  fe  profterner  devant  le  futtan  de 
ÏInde» 

La  fauffe  efclave  obéit.  Le  vifir)  la  voyant 
profternée  la  face  contre  le  dernier  degré 
du  trône ,  tire  fon  cimeterre  &  la  frappe  $ 
au  grand  étonnement  de  Mlfnar. 

*<  Qu'as- tu  fait^  malheureux  vifir  ^  s'écria 
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k  fultan  ?    Envies  -  tu  i'aélion  glorieufe  de 
cette  ficlelle  efcîave  ?»  — 

Le  fultan  eût  fans- doute  continué  de  s'em- 
porter en  reproches  oc  en  inv€(5lives  contre 
fon  vifîr^  s'il  n'eût  vu  l'enchantement  difTipé^ 
&  Je  corp_s  de  Tafnar  paroître  fous  fes 
véritables  traits  ^  ainfi  que  la  tête  de  la  vieille 
femme. 

Alors  5  il  comprit  la  jufte  indignation  de 
Horam^  qui  lui  fauvoit  la  vie  en  immolant 
Tafnar,  Il  defcendit  précipitamment  de  fon 
trône  j  fe  jeta  au  cou  du  vifir  ?  &  dit ,  en 
le  tenant  étroitement  embrafié. 

«  O  mon  fidelle  Horanï  !  pardonne-moi 
ina  vivacité.  J'ai  fait  un  crime  à  mon  ami, 
d'une  a6lion  qui  me  fauve  la  vie  !  Ta  pru« 
dence  eft  grande  ,  ô  viiir  !  mais  comment 
as-tu  pu  reconnoître  l'enchanteur  fous  les 
traits  de  ton  efclave  ?  Comment  ta  fageïïe 
a-t-elle   dévoilé  fa  méchanceté  .^ 

»  Roi  de  mon  cœur ,  fouverain  de  mes 
volontés  y  répondit  Horam ,  lorfque  je  tra- 
verfois  le  camp  avec  ma  fidelle  efclave  ^ 
dont  cette  tête  nous  apprend  le  trifte  fort? 
je  lui  dis  qu'au  cas  quelle  revînt  5  elle  def  oit  , 
en  s'approchant  de  moi  ^  dès  qu*elle  me 
verroit ,  me  répéter  ces  mots  à  l'oreille  : 
Alla  efi  le  dieu    du  cid  :  Mahomet   eji  fom 
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prophète  ;  &  M'Jhar  eft  fin  lieutenant  fur  la 
terre.  Je  jugeai  cette  précaution  néceiïaire  y 
au  cas  que  Tafnary  ne  donnant  pas  dans  le 
piège  que  nous  lui  tendions ,  voulût  le  tour- 
ner contre  nous-mêmes.  D'abord?  j'avois 
peine  à  croire  que  l'efclave  revînt:  il  étoit 
difficile  qu'elle  les  frappât  tous  les  deux  impu- 
nément» Quand  je  l'ai  vue  revenir?  j'ai  eu 
quelque  foupçon.  Quand  elle  s'efl  approchée 
de  moi,  fans  me  répéter  les  mots  dont 
nous  étions  convenus^  je  n'ai  plus  douté 
que  ce  ne  fût  l'enchanteur  déguifé.  La  rapi- 
dité avec  laquelle  il  vouloit  monter  fur  le 
îrone ,  a  achevé  de  me  convaincre.  Et  je 
n'ai  pas  cru  devoir  manquer  le  moment  où , 
proflerné  la  face  contre  terre  5  il  ne  pou- 
voit  échapper  aux  coups  de  ton  fidelle  vifir  ». 

M'ifnar^  tranfporté  de  joie  ?  exalta  de 
nouveau  la  fageffe  de  Horam  y  &  lui  témoi- 
gna ,  de  la  manière  la  plus  vive  5  qu'il  len- 
toit  tout  le  prix  de  ce  fervice  fignalé.  Dès 
que  le  jour  parut ,  le  premier  fpe6tacle  qui 
fe  préfenta  aux  ennemis  ?  fut  la  tête  de  Tafi 
nar-i  au  haut  d'une  lance  fichée  en  terre  > 
devant  le  camp  du  fultan. 

Ahubal^  impatient?  fe  leva  de  grand 
matin.  Il  s'avanc^a  à  la  tête  de  fon  camp  > 
attendant  d'heureufes  nouvelles,    6c  fe  dif- 
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pofant  à  tailler  en  pièces  Tarmée  de  Xlnde» 
Quelle  fut  fa  conflernation ,  lorfque  3  tour- 
nant {^s  regards  triomphans  vers  le  camp 
de  ion  frère ,  il  apperçut  aux  premiers 
rayons  du  foleil  la  tèiQ.  fanglante  &  dcfi- 
gurëe  de  fon  prote(fleur  ,  élevée  en  trophée 
avec  le  poignard^  ê^rhabillement  de  la  vieille 
efclave  i 

L'épouvante  le  faiiit ,  les  larmes  coulèrent 
de  {ç:^  yeux.  Il  entra  dans  fa  tente  accable 
du  plus  cruel  chagrin. 

Le  vifir  Horamj  voyant  la  lampe  éter-» 
nelle  du  monde  éclairer  le  fommet  des  mon- 
tagnes ,  eût  défiré  conduire  les  troupes  de 
fon  maître  à  une  féconde  attaque  ;  mais 
Mlfizar  jugea  plus  convenable  de  leur  don- 
ner un  jour  de  repos  après  les  fatigues 
qu'elles  avoient  efTuyées. 

La  mort  inattendue  des  quatre  enchan- 
teurs ,  l/iin  5  Happuck  ,  Ollomand  &  T^f^ 
nar^  alarma  le  refte  de  cette  race  détefta- 
ble.  Le  fultan  les  avoit  vaincus  fëparément. 
Peut  -  être  que  s'ils  euHent  uni  leurs  forces 
Scieur  méchanceté  5  ils  erffent  mieux  réufïi,,^ 

Ahaback  &  Defra  réfoïurent  donc  de  fe 
liguer  contre  Mlfnar.  Tandis  que  l'un ,  com- 
mandant Tarmée  puifîante  ^ Ahubal  >  tien-» 
droit  tête    au   fukan>   l'autre  de  voit  alleî 
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exciter  une  nouvelle  révolte  dans  les  pro4  ; 

vinces  du  nord. 

Cependant  les  deux  armées  5  campées  l'une 
vis-à-vis  de  l'autre,  reftoient  encore  dans 
î'-inaélion.  Un  exprès  vint  dire  au  fultan 
qyx  Ahaback  amenoit  à  grandes  journées  neuf 
mille  efcadrons  au  fecours  de  Ton  ennemi  y 
6i  que  Dcfra  traverfoit  les  plaines  à' Am" 
hracan^  avec  trois  mille  éléphans  &  cent 
mille  hommes  de  troupes  des  provinces  occi-^ 
dentales  de  Ton  empire.  4  i 

Mïfnar  étoit  d'avis  d'attaquer  Ahu]pal  avant 
que  ce  fecours  pût  joindre.  Mais  le  vifir  fe 
jeta  aux  pieds  de  fon  maître  5  &  le  conjura 
de  ne  pas  facrifier  fon  armée  qui  fuccom- 
beroit  infailliblement  fous  les  coups  de  celle 
de  fon  ennemi  beaucoup  plus  nombreufe.  Il 
l'engagea  à  la  fortifier  par  de  bonnes  recrues. 

Le  fultan ,  quoique  d'un  avis  contraire  j 
céda  néanmoins  au  fentiment  du  vifir.  Lori- 
que  chacun  s'attendoit  à  marcher  au  com- 
bat^ Horam  donna  des  ordres  pour  faire  de 
nouvelles  recrues;  il  alla  lui-même  au  nord 
de  Dély  lever  une  féconde  armée  pour  fon 
maître. 

Akubal  étoit  dans  le  dernier  abattement, 
La  mort  de  {t%  amis  les  enchanteurs  le  rédui- 
foit    prefqu'au  défefpoir.    ^t%   officiers  y  ua 
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peu  plus  déterminés,  voyant  que  Farinée 
du  fultan  ne  fe  difpofoit  pas  à  une  nouvelle 
attaque  5  tâchèrent  de  diffiper  fon  chagrin  , 
en  lui'  faifant  elpérer  un  plus  heureux  fuccès. 
Les  provinces  du  midi?  voulant  faire  diver- 
fion  à  fa  douleur  5  en  flattant  fa  vanité , 
demandèrent  la  permiflïon  de  lui  dreffer  une 
tente  digne  de  lui.  Le  prince  s'étoit  con- 
tenté jufqu'alors  d'un  pavillon  femblable  à 
celui  de  fes  généraux ,  fans  aucune  diftinc- 
tion  particulière. 

Le  prince  Ahuhal  n'étoit  pas  naturellement 
guerrier.  S'il  a  voit  pris  les  armes  contre  fon 
frère  ,  c'étoit  moins  de  fon  propre  mouve- 
ment que  par  les  fuggeftions  des  enchanteurs. 
Il  confentit  volontiers  aux  offres  de  {q% 
troupes.  Cent  ouvriers  des  plus. habiles  fe 
mirent  à  l'ouvrage. 

Les  provinces  qui  reconnoiiToient  l'autorité 
^Ahuhal  ,  envoyèrent  avec  profufion  les 
matériaux  néceffaires  pour  dreiTer  la  plus 
magnifique  tente  qu'on  vît  jamais  j  diamans  3 
perles  ,  brocards  d'or  &  d'argent.  Tous  les 
grands  &  les  riches  faifirent  cette  occasion 
de  marquer  à  leur  prince  combien  ils  lui 
étoient  attachés. 

Tandis  que  l'on  travailloit  au  fomptueu}? 
pavillon  ^Ahuhal  ^  les  efçadrons  de  l'êu-s 
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chanteur  Ahaback  avancoient  en  diligence  y 
&  les  éléphans  de  Dcfra  n'étoient  plus 
gua  trente  journées  du  camp. 

De  Ton  côté  le  vifir  Horam  ne  néglig^oit 
rien  pour  la  levée  &  l'équippement  des  nou- 
velles troupes.  Déjà  les  recrues  avoient  joint. 
Horam  alla  trouver  le  fultan  ,  lui  rendit 
compte  de  fa  commiflion  ,  &  lui  demanda 
la  direâion  entière  de  Ton  armée  pour 
quarante  jours  feulement. 

*^  Horam  ^  lui  dit  Mifnar  ^  j'ai  afîez  de 
confiance  en  vous  pour  vous  accorder  ce 
que  vous  fouhaitez ,  fans  vous  demander  les 
raifons  qui  vous  le  font  defirer  jv 

Auiîitôt  le  vilir  envoya  vers  Ahubal  pour 
demander  une  trêve  de  quarante  jours  ^  qui 
fut  exactement  obfervée  de  part  &  d'autre. 
Le  prince ,  charmé  de  cette  proportion  5 
n'héfîta  pas  un  moment  à  l'accepter. 

Dès  que  le  vifir  eut  la  réponfe  ^Ahihal , 
il  fit  proclamer  à  fon  de  trompe  une  trêve 
de  quarante  jours  ;  de  forte  que  ^  tandis  que 
Mîfnar  s'attendoit  à  voir  Horam  attaquer  fes 
ennemis  avec  un  nombre  de  foldats  plus  que 
double  du  leur  5  il  apprit  que  les  trompettes 
proclamoient  une  trêve. 

Une  conduite  qui  fembloit  fi  contraire  à 
la  raifon ,  alarma  le  fultan.  Il  manda  le  vifir 


J» 
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&  lui  marqua  fa  furprife ,  en  lui  demandant 
quelles  raifons  il  pouvoit  avoir  de  laiffer  fes 
ennemis  tranquilles,  tandis  qu'il  pouvoit  les 
combattre  avec  avantage. 

''  Magnifique  feigneur?  répondit  Horam  i 
l'ai  appris  que  les  provinces  du  midi  ële- 
voient  au  prince  Ahubal  un  pavillon  5  dont 
îa  fplendeur  &  la  magnificence  doivent  fur- 
pafTer  de  beaucoup  la  gloire  de  ton  palais 
de  Déiy,  J'ai  craint  que  l'éclat  de  ce  pavillon 
glorieux  n'éblouit  les  villes  voifînes  du  camp 
à' Ahubal  y  &  ne  les  attirât  à  Ton  parti;  car 
je  fais  que  tes  fujets  font  plus  épris  du  fafte 
&  de  l'apparence,  qu'ils  ne  font  dociles  à 
la  voix  du  devoir.  C'eft  pourquoi  j'ai 
fupplié  mon  feigneur  qu'il  m*accordât  le  com- 
mandement de  (on  armée  ,  pour  quarante 
jours.  J'ai  fait  demander  une  trêve  pour  ce 
temps,  &  je  veux  l'employer  à  te  drefTer 
un  pavillon  qui  efface  de  beaucoup  celui 
qu'on  élève  à  ton  frère.  Toutes  les  richeffes 
de  la  terre  y  feront  raifemblées.  Le  foleil 
n'aura  jamais  rien  vu  de  fi  grand. 

,,  Horam  ?  répartit  le  fultan  ^  je  t'ai  tout 
confié  j  mon  fort  &  celui  de  mes  fujets 
fi  délies.  Je  te  prie  d'avoir  foin  d'un  pareil 
dépôt  ,,. 

Le  vifir  fe  retira  pour  fairç  exécuter  fon 
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projet.  Il  fit  venir  des  oiivriers  de  Dély  ;  il 
donna  des  ordres  pour  que  ron  rafTemblât 
de  toutes  parts  les  richeires  qui  dévoient 
orner  cet  édifice  de  gloire.  Il  fit  toifer  un 
vafte  terrein.  Il  donna  lui-même  le  plan  du 
pavillon.  Tout  alloit  au  gré  de  fon  zèle. 
Les  ouvriers  travaiiloient  dans  le  fecret  ;  car 
11  fit  encîorre  le  terrein  où  ils  étoient  occupés , 
chacun  félon  fon  genre  j  &  on  ne  de  voit 
rouvrir  que  lorfque  Touvrage  feroit  achevé. 

Tandis  que  les  deux  armées  y  celle  du 
fiîttan  &  celle  de  Ton  frère  Ahuhal  -,  s'adon- 
noient  à  des  foins  plus  convenables  à  des 
jours  de  paix  qu'à  un  temps  de  guerre ,  les 
renforts  ^ Ahaback  &  de  Defra  arrivèrent. 
Les- chefs  de  l'armée  de  Mlfnar  en  furent 
informés  :  ils  s'indignèrent  contre  Horam 
qui  >  en  s'amufant  avec  fes  habiles  ouvriers  > 
a  voit  donné  le  temps  aux  ennemis  de  fe 
renforcer.  Ils  s'en  plaignirent  au  fultan,  &  lui 
dirent  hautement  de  leur  donner  peur  gêné- 
raliffime  un  homme  qui  préférât  les  travaux 
de  la  guerre  ,  aux  occupations  des  femmes 
&  des  enfans. 

Le  fultan  ,  à  qui  les  chefs  de  sfon  armée 
firent  comprendre  que  la -conduite  de  Horam 
étoit  plus  capable  de  ruiner  (es  affaires  que 
de  ks  avancer ,  fit  dire  au  vilir  de  fe  rendre 

auprès 
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auprès  cîe  lui  ;  &  en  prëfence  des  officiers 
(es  accufateurs ,  il  lui  demanda  pourquoi  il 
différoit  de  combattre  le^  ennemis. 

Le  vifir  Horam  ne  répondit  point  à  la 
question  du  lultan  5  il  le  pria  feulement  de 
venir  voir  le  pavillon  glorieux  qu'il  lui  avoit 
dreilé  ,  &:  de  s'y  faire  fuivre  par  les  chefs 
qui  murmuroient  contre  lui. 

Y}hs  que  le  fultan  parut  5  on  abattit  les 
paliffades  qui  cachoient  le  pavillon.  Mifnar 
&  \qs  chefs  qui  l'accompagnoient  contem- 
plèrent avec  admiration  le  plus  magnifique 
fpeâ:acîe  que  l'art  pût  produire  fous  lesaufpices 
du  génie. 

Le  pavillon  plut  au  fultan  &  à  toutes  {es 
troupes.  îl  n'y  eut  que  les  chefs  qui  ?  per- 
fiilant  dans  leur  premier  fentiment  ^  direnf 
avec  aiTez  d'aigreur  que  l'on  y  avoit  em- 
ployé 5  fans  raifon  &  en  pure  perte  5  la  plus 
grande  partie  des  richeÏÏbs  de  Y  Inde;, 

Ce  pavillon  ,  vraiment  royal ,  étoït  élevé 
à  une  des  extrémités  du  camp  ,  aifez  près 
d'une  montagne  ,  au  milieu  d'un  plant  de 
palmiers  que  le  vifir  avoit  fait  éclaircir ,  en 
faifant  couper  une  partie  pour  donner  plus 
d'air  &  de  liberté  au  refte.  Il  étoit  de  velours 
cramoifi  -,  brodé  à  fleurs  d'or ,  avec  un 
ramage  d'or  &  d'argent  tout  à  l'entour.  Au 
Tonu  XXIX.   '  X 
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centre  de  chacune  des  quatre  faces  qui  reg^f- 
doient  les  quatre  points  du  monde  ,  on  avoit 
tiilu  en  or  la  mort  des  qiiatre  enchanteurs  , 
Ulin^  Happuck^   Ollomand  6*  Tafnar. 

Un  drap  d'or  formoit  le  ciel  du  pavillon 
foutenu  en  dedans  par  quatre  piliers  d'or 
maiîlf  &  tout  brillant  d'un  nombre  infini  de 
diamans  ■&  d'autres  pierres  précieuies.  II  y 
avoit  au-deffous  deux  fophas  d'une  richeile 
&  d*une  perfeélion  de  travail  qui  furpalToit 
tout' ce  qu'on  avoit  jamais  vu. 

Fin  du  vingt' neuvième  Volume* 
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